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Xjorsqite  Rulhière  entreprît  d’e'crire  l’His- 
toire des  malheurs  de  la  Pologne,  les  ré- 
flexions auxquelles  il  se  livra , et  les  con- 
noissances  qu’il  chercha  à acquérir,  le  con- 
vainquirent que  ce  grand  événement  tenoit  à 
des  causes  éloignées,  dont  la  principale  étoit 
l’anarchie  d’une  république  mal  constituée. 
Il  se  décida  donc  a intituler  son  ouvrage  : 
Histoire  de  l Anarchie  de  Pologne titre 
bien  justifié  par  ce  qu’on  lit  dans  les  pre- 
miers Livres.  Ces  Livres  offrent  réellement 
un  tableau  fidèle  de  l’anarchie  de  la  Po- 
logne. C’etoit  dans  les  derniers  que  devoit  se 
trouver  l’Histoire  du  démembrement  de 
1770  ; et  ce  sont  ceux  qu’il  n’a  pas  eu  le 
temps  d’achever.  Les  deux  démerubreraens 
survenus  depuis  sa  mort , forment,  avec  le 
premier,  une  Histoire  complète  de  l’anéan- 
tissement de  cette  malheureuse  nation. 

C’est  cette  Histoire,  qu’au] ourd’hui  nous 
présentons  au  public  comme  une  suite  de 
celle  de  Rulhière.  Il  est  indispensable  d’avoir 
lu  la  sienne,  pour  suivre  surtout  le  commen 
cernent  de  notre  récit,  parce  qu’il  suppose  ^ 
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une  cohnoissance  ante'rieure  de  plusieurs  faits 
ou  personnages,  sur  lesquels  nous  n’avons 
pas  cru  devoir  re'péter  ce  que  Rulbière  avoit 
dit. 

Le  plan  qu’il  avoit  forme'  est  un  des  plus 
beaux  qu’aucune  Histoire  puisse  offrir.  Dans 
toutes  les  parties  de  sou  ouvrage^  il  suit  con- 
stamment la  loi  qu’il  s’etoit  imposée , de 
remonter  toujours  aux  causes  les  plus  e'ioi- 
gne'es,  dé  re'pandre  dans  son  re'cit  tout  ce  qui 
jiouvoit,  ou  en  augmenter  l’intérêt,  ou  y jeter 
de  nouvelles  lumières;  c’esl  ce  qui  lui  donne 
souvent  l’occasion  de  présenter  , des  déve- 
loppemens  qui,  non  - seulement , ne  sont 
point  hors  de  son  sujet,  mais  qui  même,  par 
la  manière  heureuse  dont  ils  sont  amenés, 
par  les  grandes  vues  qu’ils  renferment,  sem- 
blent en  être  le  complément.  Le  lecteur  s’ar- 
rête avec  autant  de  satisfaction  que  de  fruit 
sur  ces  points  saillans,  d’où  il  peut  découvrir, 

. observer  et  juger  tout  ce  qui  se  passe  et  se 
prépare  à l’entour. 

Les  notions  que  Rulhière  avoit  recueillies 
dans  différentes  cours,  dans  le  Dépôt  des  af- 
faires étrangères,  dans  des  voyages  entrepris 
avec  l’inteution  d’examiner,  de  comparer, 
; d’approfondir  tout  ce  qu’il  apprendroit,  ré- 
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^andentun  puissant  intérêt  sur  son  Histoire, 
qui,  souvent,  est  celle  des  principaux  cabinets 
de  l’Europe.  C’est  qu’en  effet  le  sort  de  la  Po- 
logne intëressok  l’Europe  entière;  c’est  que 
la  ruine , ou  même  la  décadence  de  cette  ré- 
publique, ne  pouvoit  manquer  d’amener  de 
grands  changemens  dans  toutes  les  relations 
politiques.  Rulhière  étoit  avec  raison  vive- 
ment frappé  de  ces  changemens  ; et  cepen- 
dant il  ne  pouvoit  alors  avoir  prévu  le  bou- 
leversement entier  ^de  l’ancienne  politique. 
Lorsque  ce  bouleversement  commença  dans 
la  guerre  de  1792;  lorsque,  par  les  suites  de 
cette  guerre,  toutes  les  bases  antiques  furent 
déplacées  ou  détruites;  lorsque  le  Tamerlaii 
de  nos  jours  s’élançoit  de  Madrid  à Moscou,  et  ' 
vouloit  imposer  des  lois  sur  léS  côtes  de  la  Bal- 
tique, après  en  avoir  donné  sur  celles  de  la  Me-  , 
diterranée,  personne  ne  pouvoit  dire  sur  quelles 
bases  nouvelles  reposeroitun  jour  la  tranquil- 
lité de  l’Europe.  Dans  ce  tableau,  la  Pologne 
ne  pouvoit  plus  paroître  que  comme  un  point; 
cinquante  ans  auparavant  elle  «toit  masse, 
et  scmbloit  avoir  été  disposée  par  la  nature 
pour  être  le  boulevard  de  cette  même  Europe 
contre  les  habitans  du  Nord.  Cette  différence 
en  met  nécessairement  une  dans  la  manière 
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dont  on  auroit  alors  envisage  les  désastres  de  la 
Pologne,  et  celle  dont  il  faut  les  juger  au- 
jourd’hui. 

Voilà  un  des  dcsagrémens^d’écrire  l’His- 
toire, même  d’un  autre  peuple,' lorsqu’on  est 
à peine  remis  des  secousses  d’une  grande  ré- 
volution. On  fait  de  vains  efforts  pou:^  placer 
et  retenir  le  lecteur  à l’époque  dont  on  lui 
parle  : ses  souvenirs,  ses  craintes,  ses  espé- 
rances le  ramènent  toujours  au  temps  où  il 
est  ou  à celui  qui  a précédé  j et  cela  tient 
à une  vérité  qu’il  est  impossible  de  ne  pas 
admettre,  quand  ou  a médité  sur  les  ré- 
volutions en  général  : c’est  qu’il  n’en  est 
point  dans  lesquelles  on  ne  trouve  des  rap- 
ports, des  rapprocliemens  qu’on  ne  cherchoit 
même  pas;  à jdus  forte  raison,  doit-on  les 
trouver  fréquemment,  lorsqu’ayant  été  soi- 
même  dans  des  circonstances  semblables,  ou 
est  naturellement  porté  à revoir  partout  ce 
dont  on  a été  fortement  affecté. 

Rulhière  n’a  point  éprouvé  cet  inconvé- 
nient, et  il  a pu  se  livrer  à toutes  les  digres- 
sions dont  il  a cru  nécessaire , utile  ou 
agréable  d’orner  le  sujet  qu’il  traitoit,  sans 
craindre  qu’on  lui  supposât  d’autres  inten- 
tions que  de  placer  sous  le  jour  le  plus  avau- 
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tageux  ce  qu’il  devoitprësenter  à ses  lecteurs. 
Aussi  voit-on,  dans  son  ouvrage,  dés  ëve'- 
ncmcns  très  - éloignés , soit  pour  les  temps, 
soit  pour  les  lieux,  venir  se  rattacher  à i’evé- 
nement  principal,  comme  moyens,  suites, 
causes,  occasions  ou  prétextes.  Le  même  fil 
qui  a conduit  les  lecteurs  en  Tartarie,  eu 
Crimée,  en  Géorgie,  dans  l’Archipel,  et  même 
en  Egypte,  les  ramène  sans  les  égarer,  pour 
voir  lés  mêmes  questions  s’agiter,  sous  d’autres 
formes,  sur  le  Danube,  la  Sprée,  la  Vistule 
et  la  Néva. 

C’étoit  surtout  pour  cette  seconde  partie 
de  son  ouvrage,  dans  laquelle  commencent 
et  se  suivent  les  négociations , que  Rulhière 
a voit  préparé  une  grande  quantité  de  notes, 
fruit  de  ses  recherches  ou  de  ses  réflexions. 
C’est  dans  ces  notes,  que  nous'avons  trouvé 
ses  entretiens  avec  le  prince  Henri  de  Prusse, 
le  comte  de  Kniphausen  et  quelques  autres 
personnages,  ain^i  que  les  confidences  qui 
furent  faites  pendant  les  conférences  de  Tes- 
chen  ; époque  à laquelle  le  comte  Panin,  ayant 
déjà  fait  signer  aux  Turcs  urfe  paix  désas- 
treuse, faisoit  admettre  la  Russie  dans  la 
garantie  du  traité  de  Westphalie,  et  accom- 
plissoit  ainsi  le  grand  projet  de  Pierre  I.®*", 
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de  faire  recounoître  la  Russie  puissance  Eu- 
ropéenne. , 

Le  long  travail  que  nous  avons  fait  sur  cette 
multitude  de  notes  (qui  attestent  une  recher- 
che attentive  et  perpétuelle  des  plus  petits 
détails),  nous  a convaincus  que  Rulhière  avoit 
autant  d’amour  que  de  respect  pour  la  vérité. 
On  le  voit  souvent  revenir  sur  une  date,  sur 
un  fait,  sur  l’induction  qu’il  en  avoit  tirée, 
pour  confirmer,  expliquer,  changer  ce  qu’il 
avoit  dit  dans  une  note  précédente.  Il  avoit, 
pour  cette  même  partie  qui  lui  resloit  à faire, 
recueilli  beaucoup  de  pièces  intéressantes, 
depuis  1770  jusqu’en  1776.  Ces  pièces,  tant 
qu’elles  sont  restées  entre  nos  mains,  nous  ont 
été  d’un  grand  secours  pour  démêler  etsuivre 
le  fil  des  négociations  entre  les  trois  puis- 
sances, pendant  près  de  deux  ans.  On  recon- 
noît  dans  ce  recueil  le  travail  de  l’observa- 
teur profond  , infatigable , qui  ne  néglige 
aucune  particularité,  dès  •qu’elle  lui  paroit 
pouvoir  donner  quelques  éclaircissemens , 
ou  fournir  quelques  indices.  La  fréquente 
comparaison  que  nous  avons  été  dans  le  cas 
de  faire  entre  ces  pièces  et  les  notes  de 
Rulhière,  nous  a de  plus  en  plus  démontré 
la  parfaite  exactitude  de  celles-ci  j c’est  avec 
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autant  de  confiance  que  (Je  satisfaction,  que 
nous  garantissons  au  public  la  CQnformite'  de 
notre  récit  avec  ces  pièces  et  les  notes.  Quoi- 
que nous  n’ayons  pu  les  joindre  aux  pièces 
justificatives,  c’est  toujours  à Rulhière  que 
nous  devons  reporter  l’hommage  des  connois- 
sances  qu’elles  nous  ont  procurées  ; c’est  dans 
son  travail  préparatoire,  que  nous  avons 
trouvé  la  réunion  de  tout  ce  qui  pouvoit 
constater  l’authenticité  de  l’Histoire  du  pre- 
mier démembrement. 

En  lui  rendant  cette  justice,  nous  ne  nous 
dissimulons  pas  l’objection  qui  lui  a été  faite, 
et  qui,  au  premier  aspect,  pourroit  élever 
quelques  doutes  contre  la  foi  que  noüs  paroit 
mériter  son  récit.  Dans  son  manuscrit,  que 
nous  avions  eu  entre  les  mains  pendant  dix- 
îiuit  mois,  il  n’y  a aucune  noté  indicative 
des  pièces  sur  lesquelles  il  est  cependant  con- 
stant qu’il  a toujours  travaillé;  et,  dans  les 
cartons  contenant  toutes  celles  dont  nous 
avons  fait  usage,  il  »e  s’en  trouvoit  aucune' 
antérieure  au  mois  d’aôût  1769,  époque  où 
finissoit  son  travail.  Sans  doute,  il  auroit  été  a 
désirer  qu’écrivant  une  Histoire  sur  laquelle 
il  ne  pouvoit  encore  citer  aucun  auteur 
connu  ou  accrédité , il  eût  placé  quelquc.s-|* 
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unes  des  pièces  principales,  soit  à la  fin  de 
chaque  Livre,  comme  pièces  justificatives, 
soit  comme  notes,  dans  le  eours  de  l’ouvrage. 
C’est,  j’en  conviens,  une  sorte  de  satisfac-  * 
tion  due  aux  lecteurs , qui  ont  droit  d’exi- 
ger d’un  historien  quelques  preuves  à l’appui 
de  son  récit;  mais  l’exactitude  que  nous  ve- 
nons de  remarquer,  et  que  Rulhière  portoil 
dans  le  rassemblement  des  notes  et  pièces 
qui  dévoient  servir  à la  seconde  partie  de  sou 
ouvrage,  garantit  suffisamment  que,  pour 
la  première,  c’est-à-dire,  pour  les  premiers 
Livres,  il  avoit  aussi  sous  les  yeux  toutes  les 
preuves  de  ce  qu’il  e'crivoit.  Cela  résuite- 
même  évidemment  de  plusieurs  passages 
dans  lesquels  on  voit  qu’il  ccq)ioit,  ou  ana- 
lysoit  une  pièce  originale. 

tJne  autre  objection  s’est  élevée  contre  lui* 
Elle  porte  sur  l’animosité  dont  on  le  suppo- 
soit  prévenu  contre  la  Russie,  et  qui,  dit-on, 
est  facile  à reconnoitre  dans  son  Histoire. 
Cette  animosité,  ajoute-t-on,  a du  le  rendre 
jîartial;  et  tout  historien  partial  est  justement 
suspect.  Je  ne  rapporte  ici  cette  objection, 
que  parce  qu’elle  semble  résulter  d’une  lettre 
écrite  à Rulhière  par  un  ancien  académicien, 

et  qu’elle  lui  a été  faite  dans  des  sociétés  où 
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il  lisoit  différeus  morceaux  de  son  manuscrit. 
Cette  animosité'  avoit  ete',  dès-lors,  remar- 
que'e  par  quelques  auditeurs  qui  en  ont  parlé 
depuis  ; car , les  fautes  d’un  auteur  sont 
ce  qu’on  saisit  le  plus,  et  ce  qu’on  oublie 
le  moins.  Il  est  certain  qu’en  écrivant  ses 
uénecdotes  sur  la  révolution  de  Russie, 
de  lyGs  y Rulhière  avoit  involontairement 
cédé  au  sentiment  défavorable  que  cette  ré- 
volution doit  inspirer  à toute  ame  honnête. 

Il  n’est  pas  moins  certain  que  ce  sentiment 
se  manifeste  fréquemment  dans  son  Histoire, 
surtout  dans  l’affectation  avec  laquelle,  en 
parlant  de  Catherine,  il  la  nomme  toujours 
la  czarine;  quoique  celte  dénomination  ne 
fut  plus  reçue  dans  les  cours,  depuis  qu’Éli-  - 
zabeth  y avoit  fait  reconnoitre,  pour  les  sou- 
verains de  la  Russie,  les  titres  d’empereur, et ^ 
d’impératrice.  Enfin,  il  est  également  vrai  , 
qu’en  racontant  les  longues  et  déplorables 
calamités  des  Polonois,  Rulhière  s’étoit,  pour 
ainsi  dire,  identifié  avec  eux,  et  partageoit 
les  sentimens  que  les  opprimés  vouoient  aux 
oppresseurs.  Il  a pu,  nous  dirons  plus,  il  a 
même  dû,  en  se  pénétrant  de  son  sujet,  rece- 
voir et  garder  cette  impression,  qui  fait  hon- 
neur à son  ame  ; mois  nous  ne  croyons  pas 
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que  l’ou  puisse  en  tirer  aucune  conclusion 
contre  la  sincérité  de  son  récit,  lorsque  cette 
sincérité  est  d’ailleurs  établie,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire.  Ces  sentimens  ont  pu  quel- 
quefois lui  inspirer  des  réflexions  plus  ou 
moins  sévères  sur  tels  ou  tels  faits;  mais  ces 
faits  sont  toujours  rapportés  avec  impar- 
tialité , et  les  lecteurs , averti^^S^x-  mêmes 
par  l’opinion  qu’ils  pourroient  présupposer 
chez  Rulhière,  peuvent  aisément  se  tenir  en 
garde  contre  l’amertume  de  quelques  ré- 
flexions, contre  quelques  traits,  peut-être 
un  peu  forcés , et  ramener  les  unes  et  les 
autres  à leur  exacte  et  Juste  valeur. 

La  lettre  dont  nous  venons  de  parler  est 
de  Cliabanon.  Nous  ne  pouvons  en  assigner 
•■Jadate  positive;  mais  elle  doit  être,  au  plus 
Vpd,  delà  fin  de  1788,  ou  des  premiers  mois 
^ 1789,  d’après  une  de  la  main  de 
Rulhière,  écriter/dans  uit,  temps  où  se  pré- 
paroit,  en  Pologne,  la  révolution  de  1791. 
Dans  les  dispositions  que  toute  la  Pologne 
sembloit  annoncer  alors , Rulhière  crut  avoir 
trouvé  la  réponse  à l’objection  que  Chaba- 
non  lui  avoit  faite  : nous  pensons  que  le 
public  , ne  regrettera  pas  de  retrouver  ici  ces 


AVERTISSEMENT, 


Extrait  de  la  lettre  de  Chahanon. 

a L’intërét  se  soutient  jusqu’à  la  fin,  et, 

))  dans  les  derniers  Livres,  le  style  me  paroît 
» tel,  à peu  de  chose  près,  qu’il  doit  être. 

))  J’ai  donné  quelques  coups  de  crayon, 

))  que  vous  comprendrez  aisément;  j’ai  écrit 
))  sur  les  feuilles  ci-jointes  ce  que  le  crayon 
))  n’eût  pas  assez'indiqué. 

))  Permettez-moi  une  observation  générale. 
))  Vous  peignez  les  Russes  comme  une  nation 
» lâche  et  méprisable  ; vous  montrez  chez  les 
))  Polonois  plus  de  noblesse,  de  grandeur,  et 
))  d’activité;  vous  leur  prêtez  des  sentimens 
))  patriotiques,  et  un  grand  amour  de  la  li- 
))  berté.  Vous  produisez  parmi  eux  de  grands 
))  caractères , égaux  en  vérité  à ceux  des  ré- 
))  publiques  anciennes.  Cependant,  dans  tout 
» le  cours  de  votre  Histoire,  ces  Polonois  fiers 
* ))  et  actifs  sont  toujours  sous  le  joug.  Ils  dé- 
))  pendent  toujours  de  ces  lâches  tyrans  à 
))  qui  vous  les  asservissez.  Il  n’y  a pas  une 
)x  époque  où  la  fierté  Polonoise  étonne  et 
))  menace  la  féroce  pusillanimité  des  Russes. 
)î  La  dernière  époque  de  votre  Histoire  mettra 
- ))  le  comble  à l’avilissement  des  Polonois. 

» Ne  craignez-vous  pas  qu’on  ne  vous  re- 

* 
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' » proche  d’avoir  annonce  de  grands  hommes, 

» qui  ne  font  jamais  rien , n’ayant  à combattre 
» et  à repousser  que  des  lâches?  Méditez  cette 
))  objection  ; et,  si  vous  trouvez  une  solution 
» claire,  ne  négligez  pas  de  la  donner  au  ' 
))  lecteur. 

))  Voilà  tout  ce  que  m’inepirent  mon 

» amitié,  et  mon  zèle  pour  votre  gloire  ».♦ 

« 

'Note  de  Rulhière. 

' « L’objection  que  m’a  faite  M.  de  Chaba- 
))  non,  e'toit  très-spècieuse , et  ne  laissoit  pas 
» de  m’embarrasser.  J’etois  sûr,  cependant,  • 
)>  d’avoir  peint,  avec  la  plus  entière  fidelité,  ^ 
))  sans  amour  et  sans  haine,  quorum  causas 
))  procul  liaheo.  Mais  en  finissant  mon  ou- 
u vrage,  ce  problème  est  résolu,  et  j’ai  aujour- 
))  d’hui  (1789)  la  satisfaction  de  reconnoitre 
))  qu’on  doit  me  savoir  gre  d’avoir  représente' 

))  avec  de  telles  couleurs,  et  sans  prévoir  les 
))  événemens  qui  ont  suivi,  un  peuple  pres- 
))  que  toujours  vaincu  pendant  le  cours  des 
))  faits  que  je  raconte,  mais  qui  avoit  toujours 
» en  lui-même  les  ressources  qui  dévoient,  en 
))  peu  d’années,  et  à là  première  occasion 
» que  la  fortune  lui  ofl’riroit,  amener  sa  déli-  ' 

» vrance  ». 
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Si  Rulhièré  eût  vécu  deux  ans  de  plus, 
il  auroit  vu,  sans  doute,  que  cette  délivrance ^ 
dont  la  fortune  ofiroit  l’esp.oir  à la  Pologne , 
fut  au  contraire  l’origine  de  sa  destruction; 
mais  la  re'ponsepourroit  toujours  être  justifiée 
par  la  conduite  de  la  diète  et  des  diêtines  , 
depuis  1788  jusques  en  1792.  Quand  nous 
serons  arrives  à cette  e'poque,  nous  aurons 
souvent  occasion  de  remarquer  qu’à  partir 
de  1788,1a  nation  a constammcnteu  ledêsir, 
et  cherche'  les  moyens  de  sortir  de  cet  état 
d’avilissement  et  de  ser  vitude  que  Chabanon 
lui  reproche  avec  raison. 

On  voit,  par  la  note  de  Rulhièré,  qu’il 
comptoit  terminer  son  ouvrage  en  1 789;  mais 
d’autres  inte'rêts  ne  tardèrent  pas  a ie  distraire 
de  ce  travail.  Dès  les  premières  séances  des 
États-gêneraux,  la  re'volution  s’annonçoit  avec 
violence,  et  Rulhièré  interrompit  toute  autre 
occupation  pour  consacrer  uniquement  sou 
temps  à recueillir  des  renseignemens  précieux 
sur  les  événemens  et  les  personnages  les  plus 
remarquables.  Ce  recueil , qu’il  a continué 
. jusqu’à  sa  mort,  seroitun  trésor  inappréciable 
pour  l’Histoire;  mais  il  est  à craindre  qu’il  ne 
soit  entièrement  perdu.  Il  ne  paroit  pas,  jus- 
qu’à présent,  qu’on  ait  retrouvé  ces  notes  que 
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tant  d’hommes  puissans  avoient  alors  et  peut- 

être  ont  encore  tant  d’intérêt  à supprimer. 

On  ne  doit  pas  moins  lui  savoir  gi;ê  d’avoir 
tout  quitte-  pour  se  livrer  exclusivement  à un 
travail  qu’il  crut  devoir  à sa  patrie.  Il  eut  le 
courage  de  lui  sacrifier  la  juste  satisfaction 
d’en  achever  un  commence  depuis  plusieurs 
années,  pour  lequel  il  avoit  préparé  d’immen- 
ses matériaux,  et  qui  devoit  lui  assurer  un  rang 
distingué  parmi  les  premiers  historiens;  car 
nous  regardons  son  ouvrage  comme  un  des 
plus  beaux  morceaux  d’histoire.  Cet  ouvrage 
n’ayant  pas  été  fini , la  critique  ne  peut  s’a{>- 
pesantir  sur  quelques  négligences,  qu’il  eut 
été  si  facile  de  faire  disparoître,  et  que  lui- 
même  n’auroit  pas  manqué  de  corriger  à l’im- 
pression. On  voit  qu’il  eu  avoit  été  averti  par 
Chabanon;  et  certainement  il  eut  fait  usage 
des  remarques  que  celui-ci  lui  avoit  envoyées. 

Il  a laissé  à son  continuateur  une  tâche  d’au-  • 
tant  plus  difficile  , que  la  dernière  partie  de 
l’Histoire  du  démembrement  de  1773  étoit 
nécessairement  moins  brillante  que  la  pre- 
mière partie.  L’auteur  trouvoit  fréquemment 
l’occasion  de  présenter  une  masse  de  faits, 
d’offrir  de  grands  résultats,  de  réunir  souvent 
différentes  causes  éloignées,  pour  montrer 
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comment  elles  ont  soit  ensemble,  soit  suc- 
cessivement, influe  sur  tels  ou  tels  effets.  Celte' 
belle  conception  ouvroit  devant  lui  un  vaste^ 
cbamp,  qu’il  pouvoit  parcourir  à volonté',  et 
dans  lequel  tous  les  points  de  vue  se  repor- 
toient  toujours  gur  l’objet  principal  ; aussi  n’a- 
t-il  perd  u aucuù  des  avantages  qu’un  pareil  plan 
devoit  lui  llÉurnir.  Il  en  a profite  pour  dissé- 
miner dans  quatre  volumes  une  foule  de  dis- 
cussions , de  développemens  et  de  portraits 
qui,  par  leur  vif  intérêt,  coupent  là  nar-- 
ration , et  cependantHÉie  la  ralentissent  pas  ; * 
moyen  heureux  de  reposer  l’attention  du  lec- 
teur, sans  la  laisser  se  refroidir.  Cette  source 
de  grandes  beaute's,  si  abondante  dans  la  pre-" 
mière  partie,  étoit. presque  tarie  pour  la  se- 
conde ; elle  l’étoit  surtout  pour  le  récit  des 
longues  et  honteuses  négociations  qui,  depuis 
1771,  occupèrent  les  trois  cours  coparta- 
geantes. Il  falloit,  {^r-dessustout,  s’astreindre 
à mettre,  d^ns  ce  récit,  exactitude  et  clarté: 
il  falloit  suivre  scrupuleusement,  et  montrer 
au  grand  jour  cette  marche  toujours  mysté- 
rieuse, souvent  contradictoire,  'de  trois  sou- 
verainsT  qui  ont  fini  par  faire  ce  que  d’abord 
aucun  d’eux  de  vouloit  faire;  il  falloit  dérouler 
sous  les  yeux  du  lecteur  le  fil  de  ces  négo- 
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ciationsquelesministres  mêmes  des  trois  cours 
ne  connurent  point  ou  connurent  mal,  jusqu’à  • 
ce  que  la  trame  en  fût  entièrement  ourdie , et 
que  ces  cours  leur  cachoient  avec  soin,  comme 
si  elles  eussent  rougi  d’avouer,  même  à leurs 
propres  agens,  des  desseins  que  ceux-ci  eurent 
peine  à comprendre,  et  que  plusieurs  d’entre 
eux  n’approuvèrent  jamais. 

' Il  en  êtoit  de  même  pour  les  secondes  ten- 
tatives faites  par  Catherine  contre  l’Archipel. 
Les  premières  avoient  donne'  à Rulhière  l’oc- 
casion d’employer  une  partie  du  cinquième 
Livre  à nous  offrir  des  notions*  intéressantes 
sur  la  servitude  où  se  trouvoicnt  réduits  des 
pays  jadis  si  fiers  de  leur  lilîerté,  et  si  re- 
nommés dans  l’Histoire  sous  le  nom  de  La- 
cédémone ou  du  Péloponèse.  Dans  les  pre- 
mières tentatives  que  fait  Catherine  pour 
armer  la  crédulité  de  ces  peuples  contre 
leurs  conquérans,  on  ne  trouve,  de  leurs 
parts,  aucun  effort  proportionné  ce  qu’on 
attendoit  d’eux.  Quelques  trahisons  mal  con- 
çues et  mal  exécutées,  quelques  insurrections, 
dans  lesquelles  on  cherche  vainement  des  chels 
capables  et  un  esprit  national  ; ix)int  d’ordre, 
nulle  discipline;  une  grande  Cupidité;  du 
pillage  et  des  crimes  : c’est  avec  cela  que  c© 
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misérable  peuple  veut  faire  croire,  qu’il  va 
briser  .ses  fers  j et  il  faut  convenir  que  le 
chef  de  l’entreprise  n’étoit  nullement  propre 
à lui*  donner  d’autres  idées..  Précédé  ou 
suivi  partout  de  la  haine  et  du  mépris, 
Alexis  Orlof  devoit,  dans  toutes  ses  opé- 
rations, rencontrer  une  opinion  justement 
-prononcée  contre  lui.  Malgré  cela,  sa  pre^ 

' mière  campagne  dans  l’Archipel  avoit,  outre 
l’intérêt  de  la -nouveauté,  celui  de  pouvoir 
amener  une  grande  révolution  politique.  Cé 

• double  intérêt  ne  se^retrouve  point  dans  une 

• seconde  campagne , qui  n’inspire  plus 'ni  le 
^raême  étonnement,  ni  les  mêmes  craintes. 

L’issue  en  est  jugée  d’avance  : on  n’attend  ^ 
plus  rien  d’un  p^ple  qui  n’a  rien  fait  de  te'' 
qu’on  attendoit  de  lui  ; on  n’attend  plus  rien 

• d’un  chef  qui  n’a  pas  su  profiter  d’une  vic- 
toire remportée  sous  son  nom , et  qui , après 
l’incendie  de  Tchesmé,  n’a  su  qu’insulter 
quelques  îles  sans  les  prendre,  et  n’a  pas 
même  cherché  à profiter  de  la  terreur  qui  lui 
ouvroit  les  Dardanelles.  ' 

Enfin , lorsque  tous  les  points  principaux 
’ sont  convèifiis  pour  le  démembrement  de  la 
Pologne,  lorsqu’il  n’y  a plus  .'qu’à  le  faire 
sanctic^er  dans  unh  (hète  convoquée  à cet 
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effet,  non-seulement  l’historien  ne  peut  plus 
présenter  à ses  lecteurs  l’espoir  de  voir  la 
Pologne  échapper  à sou  sort;  mais  il  faut 
qu’il  le  fatigue  encore  du  détail  des  mé- 
liances,  des  Jalousies,  des  mécontentemens 
qu’excite  entre  les  copartageans  une  iniquité 
qu’ils  se  reprochent  réciproquement.  Ce- 
pendant, Je  n’ai  pas  cru  que  cette  considé- 
ration dût  m’empêcher  de  suivre  la  marche 
que  fiulhière  avoit  prise.  J’ai  donc  présenté 
successivement  les  faits  qui , soit  dans  l’inté- 
rieur de  la  Russie,  soit  dans  les  contrées  où 
elle  por toit  ses  armes,  pouvoient  retarder- ou 
avancer  ce  qui , pendant  ce  temps , se  tramoit 
entre  les  trois  cours.  On  peut,  d’après  toutes 
ces  réflexions.  Juger  des  difficultés  que  Je 
rencontrois  à chaque  pas  dans  la  partie  du 
travail  qui  en  eût  été  la  dernière  de  l’ou- 
vrage de  Rulhière,  et  qui  fait  la  première 
du  mien.  Je  cherchois  j>artout  le  moyen 
de  me  soutenir  à la  hauteur  de  mon  modèle, 
lorsque  le  sujet  ne  se  soutenoit  plus  avec 
le  même  intérêt  ; c’est  ce  qui  me  donne 
peut-être  quelque  droit  de  réclamer  l’indul- 
gence des  lecteurs,  au-moins  pour  l’Histoire 
du  premier  démembrement  : Je  la  réelame 
surtout  auprès  de  ceuk  qui  auroie§t  voulu 
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ne  trouver  aucune  différence  entre  le  style^de 
cet  'ouvrage  et  celui  de  V Esprit  de  V Histoire. 
Je  les  prie  d’observer  que  le  premier  mérité, 
ou  la  première  loi  d’un  écrivain,  est  d’adapter 
sou  style  au  sujet  qu’il  traite,  et  de  ne  jamais 
sacrifier  l’ordre,  la  clarté,  l’exactitude  des 
faits,  à la  tentation  de  répandre,  dans  son 
travail  , ces  beautés  déplacées  qu’Horace 
appelle  , avec  tarit  de  raison  , ambitiosa 
omamenta , et  qu’il  proscrit  avec  une  juste 
* sévérité.  Esprit  de  V Histoire,  presque 

tous  les  faits  dont  je  parlois  étoient  connus 
et  avoués;  ici,  il  m’a  fallu  les  faire  connoîlre 
tous,  et  souvent  en  donner  la  preuve.  Dans 
mon  premier  ouvrage,  les  rapprochemens, 
les  réflexions,  les  parallèles,  les  contrastes, 
les  grands  développemens  .se  ^présentoient 
fréquemment;  je  n’a  vois  qu’à  me  défendre 
contre  les  occasions  de  les  prodiguer  ; dans. 
celui-ci,  il  iàlloit  instruire  le  lecteur  de  faits, 
partiels,  absolument  nouveaux  pour  lui; 
il  falloit  diriger,  ou  du -moins  provoquer 
ses  réflexions.  Ces  faits,  ceux  surtout  qui 
tiennent  aux  intrigues  et  aux  négociations 
politiques  , pouvoient  quelquclbis  paroitre 
minutieux  dans  leurs  détails.  La  tâche  de 
l’historien  est  alors  de  faire  en  sorte  que  ces 
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faits  et  ces  de'tails  memes  ne  soient  jamais 
détachés  de  la  narration  générale,  qu’ils  en 
soient  toujours  une  partie  évidemment  néces- 
saire; ce  qui  ne  l’empêche  pas,  lorsque,  soit 
dans  les  détails,  soit  dans  l’ensemble',  il 
trouve  l’occasion  de  frapper  fortement,  de 
lé  faire  par  quelques-unes  de  ces  réflexions, 
de  ces  digressions  dont  je  viens  de  parler  ^ 
de  les  saisir  avec  réserve,  de  les  encadrer  avec 
art , et  surtout  de  les  présenter  avec  justesse 
et- précision. 

Enfin , je  crois  devoir  protester  contre 
l’intention  de  ceux  qui  voudroient,  dans  cet 
ouvrage,  en  trouver  une  que  je  n’ài  jamais 
eue,  que  j’aurois  repoussée  avant  i8i4,'et 
qu’à  plus  forte  raison  je  dois  repousser  au- 
jourd’hui. Il  n’a  jamais  été  ni  dans  mon  ca- 
ractère', ni  dans  mes  principes,  de  consulter 
les  circonstances  du  moment,  pour  juger  les 
.hommes  et  les  faits  qui  les  ont  précédées.  J’ai 
parlé  des  uns  et  des  autres,  comme  je  les  avois 
jugés  il  y a vingt  ans;  j’ai  écrit  pour  être  lu 
dans  deux  siècles  avec  le  même  intérêt  qu’au- 
jôurd’hui , mais,  de  plus,  avec  une.indépen- 
dance  d’esprit  difficile  à obtenir,  lorsque  tous 
les  esprits  sont  (même  involontairement)  vi- 
vemênt  agités,  ou  du-moins  habituellement 
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préoccupés :]e  le  devois  d’autant  plus,  que  les 
trois  époques  dotjt  j’ai  tracé  l’Histoire,  se  re- 
portent a une  politique  qui  n’existe  plus, 
je  pourrois  même  dire  qui  n’existera  plus. 
Elle  est  aujourd’hui  reculée  pour  nous  de 
l)Hisieurs  siècles  ; elle  a été  remplacée  par  une 
politique  fondée  sur  des  bases  plus  solides, 
sur  des  principes  plus  certains,  sur  des  inté- 
rêts mieux  entendus  et  - des  avantages  plus 
• réels.  J’ai  pëùf^-être  plus  qu’un  autre  le  droit 
de  me  complaire  dans  cette  politique , parte 
que  pendant  toute  la  révolution  Fran- 

çoise,^i|KÀistâmment  appelée,  soit  par  mes  cor^ 
respondànces  privées,  soit  par  mes  écrits 
publics.  Une  confiance  r intime > dont  je  * ne 
chcrchois  pas  à me  défendre,  scmbloit  me 
dire  qu’un  jour  ces  grandes  vérités  seroient 
manifestées  avec  éclat,  et  deviendroient  le 
manuel  des  cabinets,  au  grand  étonnement 
des  ministres  qui  , pendant  vingt  ans,  les 
•avoient  rejetées  avec  dédain  , quelquefois 
même  avec  ironie.  Les  événemens  de  i8i4, 
i8i5  et  i8i8,  ont  amené  les  traités  du 
5o  mai,  du  26  septembre/  et  le  congrès  d’Aix- 
la-Chapelle  : trois  monumens  immortels  de 
l’heurt'ux  changement  qui  s’est  fait  dans  la 
politique  Européenne.  Ce  n’étoit  là  celui 
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quedemandoient  les  révolutionnaires,  et  pour 
1 quel  ils  ont  fait  répandre  tant  de  sang;  mais 
Ta  litre  avoit  été  décrété  par  cette  sagesse  éter- 
nelle, qui  leur  disoit  autrefois  : consiLia  inite, 
sed  irrita  erunt.  Leurs  clubs,  destinés  a pro- 
pager les  poisons  de  la  démagogie,  ont  fini 
par  éclairer  tous  les  souverains,  et  par  les 
réunir  entre  eux , comme  eux-mêmes  se  réu- 
nissoient  à leurs  peuples.  Que  tous  ces  hommes 
qui  exhalent  encore  leur  venin  dans  des  jour- 
naux ou  dans  d’autres  ouvrages  périodiques, 
ne  croyeut  donc  pas  qu’ils  pourront  tirer 
avantage  de  la  véracité  avec  laquelle  je  parlerai 
des  cabinets  qui  ont  contribué  au  démembre; 
ment  de  la  Pologne.  Plus  j’aurai  misen  évidence 
la  fausse  politique  qui  régnoit  alors,  plus  ou 
doit,  par  une  conséquence  nécessaire,  s’atta- 
cher à celle  qui  règne  aujourd’hui.  En  voulaut 
atténuer  ou  couvrir  les  fautes  de  la  première, 
on  aflbibliroit  l’éclat  et  le  mérite  de  la  seconde. 
Celle-là  a fini  avec  une  ère  qui  est  pour  nous 
comme  seroit  celle  des  douzième  et  treizième 
siècles;  celle-ci  a commencé  avec  une  ère  qui 
est  sans  exemple  dans  les  siècles  passés  : elle  a 
commencé  avec  la  restauration  du  trône  des 
Bourbons , qui  peut-être  ne  se  seroit  pas  réta- 
bli sansêlle,  niais  sans  lequel  on  ne  l’auroit 
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jamais  vue,  peut-être  même  on  ne  l’auvoit  ja- 
mais imaginée.  Quand  l’abbê  de  Saint-Pierre 
e'crivoit  son  ouvrage  inspire  par  une^  belle  aine 
et  dicte  par  un  esjn  it  avide  du  bien , il  n’avoit 
sûrement  pas  prévu  que  le  bouleversement  de 
l’Europe  entière  conduiroit  à quelques-uns 
des  résultats  qu’il  désiroit  si  ardemment.  C’est 
donc,  lorsque  nous  jouissons  de  ces  résultats, 
lorsqu’il  ne  tient  qu’à  nous  d’en  jouir  long- 
temps, lorsque,  si  nous  avions  le  malheur  de 
les  perdre,  nous  ne  les  perdrions  jamais  que 
par  notre  faute;  c’est  alors,  dis-je,  qu’il  faut 
juger  tout  ce  qui  les  a précédés,  comme  la 
})OSlérité  les  jugera,  oubliant  qu’on  a été  con- 
temporain de  ce  qu’on  a vu, et  l’écrivant  comme 
on  pourroit  l’écrire  dans  cent  ans.  Ainsi,  je 
ne  dois  pas  craindre  que  des  hommes  sages 
veuillent  tirerde  fausses  et  de  fâcheuses  induc- 
tions du  récit  des  faits  qui  vont  passer  sous 
leurs  yeux , et  qui , souvent  condamnés  par 
une  saine  politique,  le  sont  presque  toujours 
par  cette  morale  publique,  que  tous  les  souve- 
rains devroient  prendre  pour  leur  éternel  et  in- 
variable guide.  Quant  aux  misérables  écrivains 
qui  ne  cherchent  dans  l’Histoire  que  les'  faits 
dont  ils  croient  pouvoir  abuser  -pour  étayer 
leursdoctrines  révolutionnaires,  jeleur  laisse  ce 
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honteux  et  funeste  avantage , et  ne  leur  envie 
point  la  cruelle  jouissance  de  trouver,  dans 
des  faits  qu’improuvent  toutes  les  âmes  hon- 
nêtes, l’espoir  de  ramener  l’apjilication  de  ce 
cju’ils  appellent  leurs  principes  liberaux,  bien 
plus  dangereux  que  les  faits  isoles. 

Mon  ouvrage  avoit  ête  fait  il  y a plus  de 
douze  ans  j j’avois  pense  alors  à le  faire 
imprimer  : je  rencontrai  d’abord  quelques 
obstacles-,  et  je  ne  tardai  pas  à m’apercevoir 
que^  ces  obstacles  se  leveroient  aisément,  si  je 
voulois,  dans  mon  récit,  appuyer  davan- 
tage sur  l’injuste  politique  qui  avoit  dé- 
vasté, démembré  et  supprimé  la  Pologne. 
Sans  ajouter  aux  réflexions  qui  naissoient  du 
simple  récit  des  faits , ils  en  présentoient 
. d’assez  fortes  pour  que  je  ne  cherchasse  point 
a les  aggraver;  mais  même,  dans  leur  simple 
vérité,  elles  suffisoient  pour  jeter  une  grande 
défaveur  sur  les  puissances  à qui  ces  faits 
étoient  imputés  par  la  justice  de  l’Histoire,  et, 
dans  la  confusion  où  étoit  alors  l’Europe , je 
ne  voulois  point  remuer  d’anciens  élémens  de 
haine  et  de  dissension,  dont  la  malveillance 
n’auroit  pas  manqué  de  s’emparer.  J’ai  donc 
dii  attendre,*  d’après  les  principes  que  j’ai  toU' 
jours  suivis  dans  tous  mes  travaux  politiques; 
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et  mon  ouvrage  scroit  reste  tkns  le  porte- 
feuille, si  les  traites  de  i8i4  et  de  i8i  5,  si  le 
congrès  de  Vienne  et  d’Aix-la-Chapelle,  si  tout 
ce  qui  se  fait  et  se  prépare  aujourd’luii  dans 
l’Europe  éclairée , ne  démontroient  qu’après 
vingt-cinq  ans  de  calamités  et  d’erreurs,  les 
puissances  ont  adopté  une  grande,  une  juste, 
une  sage  politique.  Elle  est  heureusementl’in- 
vprse  de  felle  qui  avoit  été  suivie  antérieure- 
ment, et,  par  Cela  mémo,  elle  appelle  l’historien 
véridique  à signaler  ces  années  désastreuses 
comme  autant  de  grandes  leÇons  que  le  mal- 
heur donne  à l’humanité.  L’esprit  révolu- 
tionnaire, qui  rugit  tous  les  jours  côntre  les 
heureux  résultats  de  cette  nouvelle  politique, 
ne  manquera  pas  de  chercher  dans  nioij^ 
récit  des  traits  qu’il  croira  poüvoir  dirig^^ll 
contre  elle;  mais  on  pourra  dire  de  chacun 
de  ses  traits  : telum  irnbelle  sine  ictu.  Ils 
porteront  sur  le  vide,  c’est-à-dire,  àur  ce  qui 
n’existe  plus.  ■ 

J’ose  espérer  que  les  lecteurs  attentifs , et 
surtout  que  les  hommes  d’État  reconnoitront 
dans  cet  ouvrage  l’espritqui  a toujours  conduit 
* ma  plume.  Lorsque  j’ai  publié  la  première  édi- 
tion àeV Esprit  de  V Histoire,  je  voulois  ap- 
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peler  l’alteulipn  des  souverains  et  des  peuples 
sur  tout  ce  qu’ils  veiioient  de  voir,  ctsureequ’ils 
me  sembloient  trop  résignes  à voir  encore. 
Lorsque  les  deux  restaurations  de  la  France 
ont  rendu  la  paix  à rEnrope,  je  crus  que 
c’étoit  le  moment  de  mettre  au  jour  un  ou- 
vrage dont  le  but  étoit  d’apprendre  à scruter 
les  révolutions,  à bien  développer  leur  origine, 
leur  cause,  leurs  effets,  et  principalement  à en 
bien  prévoir  et  bien  diriger  les  suites.  Jelis  pa- 
roître  la  Théorie  des  révolutions,  que  j’avois 
méditée,  pendaat  dix  ans,  dans  le  calme  delà 
retraite.  Aujourd’hui  qu’une  politique  régé- 
nérée fait  universellement  admirer  ses  maxi- 
mes, ses  vues,  ses  résultats,  je  crois  lui  donner 
encore  un  nouvel  éclat,  en  montrant  celle 
qu’elle  a eu  la  sagesse  de  détrôner  pour  le 
Tbonheur  du  monde  civilisé.  Puisse-t-elle  s’é- 
tablir à jamais  sur  ces  bases , les  seules  qui 
soient  Immuables,  et  puisse  le  dix-neuvième 
siècleoffrir  àla  postérité  une  série  de  bienfaits 
politiques,  dont  l’Histoire  n’avoit  point  encore 
donné  d’exemple  ! 

Je  dois,avant  de  terminer  cet  Avertissement, 
attirer  l’attention  du  lecteur  sur  une  réflexion 
justifiée  par  des  faits  aujourd’hui  bien  connus. 
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Les  justes  reproches  auxquels  j’ai  dit  que  ne 
pouvoient  se  soustraire  les  auteurs  des  trois 
demembremens,  tombent  sur  la  politique  an- 
cienne, qui  a préparé,  conduit,  et  consomme 
cette  œuvre  d’iniquité.  Les  justes  hommages 
que  l’on  doit  rendre  à l’état  présent  de  tout  ce 
qui  composoit  l’ancienne  Pologne,  portent  sur 
la  politique  actuelle;  etil  n’est  personne  qui  ne 
convienne  que  cette  politique  a tourné  à l’a- 
vantage des  divers  habitansdes  provinces  dé- 
membrées. Quand  on  veut  se  rappeler  les  cala- 
mités de  tout  genre,  qui,  dans  le  siècle  dernier, 
ont  accablé  les  Polouois,  surtout  depuis  lySn, 
on  doit  reconnoître  qu’ils  n’ont  perdu  que  leur 
ancienne  existence  politique,  qui  n’étoit  pour 
eux  qu’une  source  de  discorde  et  de  malheurs, 
et  qui  peut-être  n’auroit  jamais  pu  s’amélio- 
rer au  milieu  des  obstacles  qu’elle  rencontroit 
dans  leurs  préjugés,  leurs  habitudes,  et  leurs 
vicieuses  constitutions  ; ils  en  ont  acquis  une 
qui  se  troiîve  en  harmonie  avec  les  États  dont 
ils  font  partie  aujourd’hui  ; et  si  cette  nouvelle 
existence  se  consolide,^  comme  tout  doit  le  faire 
présumer,  le  Polonois , plus  véritablement 
libre  qu’il  ne  l’étoit  lorsqu’il  parloit  sans  cesse 
de  sa  liberté,  peut,  en  jouissant  désavantagés 
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que  la  nature  lui  olTre,  vivifier  son  agriculture 
toujours  négligée,  et  affranchir  enfin  son  com- 
merce du  ruineux  monopole  auquel  les  juifs 
l’avoient  soumis. 


Nota.  Dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  on  trouvera  quel- 
ques expressions  peu  usitées,  ou  lout-à-fait  étrangères  à 
notre  langue,  que  j’ai  empruntées  des  notes  qui  passoient 
•sous  mes  yeux..  J’ai  cru  devoir  les  conserver,  dans  l’impos- 
sibilité de  les  remplacer  par  d’autres  qui  rendissent  la  même 
idée  ; mais  je  les  ai  fait  mettre  en  lettres  italiques  : tri  est , 
entre  autres,  le  mot  reconfédération , employé  pour  dési- 
gner une  confédération  qui  devait  en  annuler  une  anté- 
ricnre,  etc. , etc. 
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tions,  62.—  Tenues  et  troubles  des  diétines,  65. — Fermeté  de 
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nouvelle  diète , 358.  — Vues  dt  la  Prusse  sur  Thorn  et  Dant- 
zick,  359.— Droit qu’avoit la Polognedechangersa  constitu- 
tion, 36 1.— Le  vœu  général  étoitpourconfédérer  la  diète,364. 
—Où  Cf  comment  la  confédération  sera-t-elle  formée?566. — i 
Elle  SC  forme  unanimement,  368.  — Beau  caractère  du  vieux- 
général  Branicki , 36q.  — Malacbowski  est  nommé  maréchal 
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^ INTRODUCTION.  ' 

Quand  on  réfléchit  sur  les  événemens  les  plus  re- 
marquables des  trente  dernièresanuéeSdiicllx-hulliènie 

siècle^  on  ne  peut  se  refuser  à reconnoîlre  que  cette 
époque  devoit  cire  celle  d’un  grand  changement  dans 
les  Liais  poliliques  de  l’Europe  ; et  il  est  difilclle  de 
ne  pas  voir  le  coniinencement  de  celte  décomjm- 
sliion  dans  le  premier  démembrement  de  la  Pologne. 
Depuis  que  les  différens  peuples  qui  composent 
aujourd’hui  la  société  européenne  avolent  fixé  leurs 
établissemens,  on  n’a  volt  plus  vu  d’Élats  envahis.  Des 
guerres  plus  ou  moins  longues,  plus  ou  moins  san- 
glantes avoient  agrandi  ou  diminué  quelques  États, 
(’ommcncées  sous  les  prétextes  ou  les  raisons  ordi- 
nalrès,  terminées  par  des  traités  dans  lesquel?  on 
avoit  flni  par  reconnoîlre  et  suivre  des  principes  de 
droit  public,  elles  avoient  successivement  amené  en 
Europe  des  convenances.,  et  des  conventions  poli- 
liques, telles  que  le  plus  petit  Étal  situé  auprès  ou 
Tome  J."  1 ^ 
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même  au  milieu  d’un  plus  grand,  mainlenoit  paisi- 
blement son  cxislcuce,  et  qu’il  s’éloit  formé  une 
balance  oi'i  les  cbangemens  ne  pouvoient  plus  être 
des  révolutions.  La  disparition  de  la  Pologne  en  a 
été  une,  non-seulement  pour  elle,  mais  pour  l’Eu- 
ropej  et  l’état  convulsif  dans  lequel  l’Europe  s’est 
trouvée  pendant  plus  de  vingt-cinq  ans,  rend  encore 
cette  révolution  plus  Intéressante  à connoître. 

Pour  en  bien  saisir  l’onglnc , et  en  suivre  les  pro- 
grès, il  faut  avoir  des  idées  nettes  et  (ixes  sur  les  dilfé- 
rens  âges  d’une  nation  entraînée , par  une  longue  suite 
de  fautes  et  d’erreurs,  dans  un  abîme  de  calamités, 
où  ses  débris  peuvent  encore  donner  de  grandes 
leçons.  C’est  cet|ui  nous  a déterminé  à placer,  avant 
notre  récit,  un  tableau  rapide  des  principales  époques 
de  riiistolrcde  la  Pologne.  Nous  avons  sur-tout  pris 
pour  guide  le  chevalier  deSollgnac,  dont  l’ouvrage, 
rempli  des  réflexions  les  plus  judicieuses,  ne  va  malheu- 
reusement que  jusqu’à  la  retraite  de  Henri  de  V alols; 
mais  à compter  de  ce  moment , les  troubles  presque 
continuels  de  la  république  tenant  souvent  à ceux 
des  autres  États  européens,  ont  été  beaucoup, plus 
connus,  et  peuvent  être  jugés  plus  aisément. 

Etablis  pendant  long-tem[)s  en  Pologne  sous  le  nom 
de  Sarmates,  les  Polonois,  ainsi  que  presque  tous 
les  peuples  qui  ont  successivement  forme  des  États  en 
Europe,  veuoient  de  cesfvastes  contrées  du  nord-est 
oîi  l’humanité  a trouvé  pendant  tant  de  siècles  une 
reproduction  Incalculable.  Tous  ces  peuples,  orlgl- 
uajrcmeut  nomades,  étoieut  devenus  guerriers  par 
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la  nécessité  même  de  se  transporter  dans  un  autre 
pays  et  de  s’y  créer  un  établissement,  que  leur  trop 
grande  population  les  obligeolt  à clierclier  hors  de 
chez  eux.  Ces  premières  modifications  de  leur  exis- 
tence sociale  ont  influé  sur  toutés  celles  que  la  suc- 
cession des  temps  leur  a données  par-taut  où  ils  se 
«ont  fixés.  Aussi  ai-je  observé,  dans  V Esprit  de 
toire,(\ne  leurs  premiers gouvernemens ont  touseu  un 
caractère  originel  de  ressemblance,  qui,  ensuite,  s’est 
plus  ou  moins  aiFolbli,  ou  même  perdu,  suivant  la 
différence  des  localités  ou  des  circonstances  dans  les- 
quelles ils  se  sont  trouvés. 

A peine  établis  dans  la  partie  de  l’Europe  où  ils 
s’étoient  arrêtés,  les  Sarmates  se  virent  exposés  à 
avoir  fréquemment  pour  ennemis  ceux  même  des 
contrées  qu’ils  venoient  de  quitter.  Les  incursions  des 
Tortares  les  obligèrent  de  se  tenir  habituellement  dans 
une  attitude  guerrière,  propre  à repousser  le  genre 
d’attaque  dont  ils  ëtolent  perpétuellement  menacés. 
Ils  se  trouvèrent  donc,  par  cette  habitude,  naturelle- 
ment partagés  en  deux  classes;  la  nation  guerrière,  et 
le  peuple  agricole  ou  pasteur.  La  nation  prit  sur  le 
peuple  un  ascendant  proportionné  à la  protection 
dont  elle  le  cou  vroit.  Par  le  fait  il  devint  sou  client  ; et, 
d’après  les  usages  qui  alors  dominoient  généralement, 
la  clientelle  devint  servitude.  Bientôt  le  besoin  d’être 
conduit  dans  les  opérations  militaires,  et  l’obligation 
de  reconnoître  pour  chef  celui  à qui  la  direction  en 
étoit  confiée,  amenèrent  une  monarchie,  qui,  sous 
quelque  nom  que  le  chef  fût  désigné,  étoit  au  fait  le . 
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premier  gouvernement  sous  lequel  l’éraigralion  et 
rétablissement  avoienl  eu  lieu.  Celle mouarchic,  dont 
la  guerre  éloit  l’origine,  devoil  élre  ou  devenir  pu- 
rcmcnl  raililairc.  Mais  l’élat  primilif  d’cgalilc  dans 
lcrpiel  les  émigrans  àvoienl  vécu  avant  de  quitter  leur 
terre  natale,  en  avoit  laissé,  dans  les  idées  de  leurs 
doscendans,  des  germes  peu  compatibles  avec  une 
inonarcbie  absolue.  Le  gouvernement  devoit  donc 
toujours  tendre  à être  mixte  ; et  cette  tendance  devoit 
avoir  plus  ou  moins  d’eB’et,  proportionnellement  aux 
progrès  plus  ou  moins  lents  de  la  civilisation.  C’est  ce 
qu’on  a remarqué  dans  le  gouvernement  des  peuples 
du  nord  de  l’Europe.  Ceux  qui  habitoient  plus  près 
de  la  mer  Germanique,  ou  de  la  mer  Baltique,  ont  eu 
plutôt  des  monarcliies  mixtes,  qui  même  dégénéroient 
en  fortes  aristocraties , parce  que  le  voisinage  de  l’O- 
céan excite  les  idées  d’indépendance  dans  les  hommes 
<pii  SC  sentent  l’audace  de  le  braver;  et  que  d’ailleurs 
la  civilisation  doit  toujours  s’accroître  en  raison  de 
l’accroissement  du  commerce.  Tels  ont  été  le  Dane- 
marck  et  la  Suède.  La  Moscovie,  qui  pendant  tant  de 
siècles  n’a  eu  aucune  relation  importante  avèc  la 
Baltique,  à qui  les  Tartares  coupoient  toute  commu- 
nication avec  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne,  que 
l’Europe  civilisée  regardoll  encore  comme  barbare 
il  y a cent  cinquante  ans,  avoit  les  formes  grossières 
d’une  monarchie  plutôt  sauvage  qu’absolue,  et  le  des- 
potisme y éloit  alors  barbare  comme  les  mœurs.  La 
Pologne,  par  le  territoire  qu’elle  occupolt  sur  le 
continent  européen,  se  trouvoit  donc  entre  les  fron- 
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tièces  de  la  barbarie  et  celles  de  la  civillsalion,  et 
celle  position  explique  ubegrande  partie  des  varia  lions 
de  son  gouvernement. 

A travers  l’obscurité  des  prerllibrs  temps  de  l'iiis- 
loire  de  Pologne , deux  points  sont  essentiels  à saisir  : 
une  tendance  à un  gouvernement  oligarchique,  près 
de  laquelle  se  trouvent  toujours  desdispositionsgéné- 
rales  pour  l’hérédité  du  pouvoir  gouvernant. 

Dans  les  trois  premiers  siècles’  , c’est-à-dire, 
avant  l’élection  du  premier  Fiaste , le  gouvernement, 
d’abord  entre  les  mains  d’un  duc,  passa  trois  fois 
entre  celles  de  douze  palatins.  Chaque  fois  la  nation , 
faiiguéedes  troubles  de  l’angrchie  et  des  guerres  civiles 
dont  elle  éloit  alors  la  proie , reconnut  la  nécessité  de 
recourir  à un  pouvoir  unique.  Ses  relations  au-dc- 
hors  étant  peu  importantes  à celle  époque , le  choix 
du  duc  n’élail  point  influencé  par  des  intrigues  élranr 
gères.  Cracus  fut  nommé  sans  avoir  pour  lui  d’antre? 
litres  que  ses  vertus  et  ses  grandes  qualités  Pre- 
niislas  ne  dut  son  élection  qu’à  ses  succès  contre  les 
attaques  répétées  des  Hongrois.  Cracus  eut  son  fils 
pour  successeur;  et  celui-ci,  chassé  pour  un  fralri-  • 
eide,  fut  remplacé  par  sa  sœur  Venda^,  en  qui  s’étei- 
gnit la  race  de  Cracus.  L’opinion  prédominante  éloit 
donc  dès-lors  de  conserver  la  même  famille.  Pre- 
mislas,  ou  Lesko  premier , ne  laissa  point  d’enfans  ; 
l’oligarchie  renouvela  ses  efforts  pour  s’attribuer  l’au- 
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torlté  en  empêcliaiil  la  uominatioii  tl’mi  nouveau 
duc;  mais  divisée  eulre  elle,*ellc  ne  pul  tjiie  dilFérer 
l’éleciiou  de  Lesko  II  ' , que  ses  grandes  qualités 
rendoienl  digne  dû  rang  suprême.  La  nation  , en 
plaçant  sur  le  trône  une  lamille  nouvelle,  fut  fidèle  à 
celle  succession  tant  qu’elle  subsista.  La  race  de 
Lesko  II  finit  dans  ses  anicre-pelils-enfans  qui  péri-, 
rcni  par  une  série  de  crimes. 

L’inlerrcgne  fut  encore  un  temps  de  calamités;  lés 
palatins  revinrent  à leur  projet  de  se  rendre  maîtres 
du  gouvernement:  la  n.alion  revint  an  sien  , en  appe- 
lant une  antre  famille  à qui  elle  remit  encore  la  cou- 
ronne ducale.  Les  palatins  ^ , par  leurs  intrigues  ou 
leurs  violences,  éloient  parvenus;»  faire  rompre  deux 
assemblées,  sans  que  rien  c»*it  pu  y être  décidé;  ils 
éclionèrcnl  dans  la  troisième  ; et  un  simple  habitant 
de Kixtsw Ick,  qui  n^avolt  pour  lui  que  des  vertus  pai- 
sibles et  un  sens  droit,  fonda  la  dynastie  des  Piasles. 

Sa  sagesse  profila  d’un  règne  long  cl  heureux  pour 
appaiscr  tous  les  troubles.  L’oligarchie  n’eut  point 
d’objections  ;t  faire  conli  e son  fils  qu’il  désigna  lui- 
même  pour  son  successeur.  Ce  jeune  prince  alTermit 
encore  l’hérédité  par  un  règne  glorieux , par  l’établis-  ' 
semenl  d’une  discipline  mililairc  jusrju’alors  incon- 
nue, en  reprenant  sur  les  Hongrois,  les  Moraves  et 
les  Prussiens , les  provinces  qu’ils  avaient  envahies  , 
mais  surtout  en  se  renfermant  dans  les  aneiennes 
limites  de  la  Pologne , et  se  refusant  avec  autant  de 
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prudence  cjue  de  polivifju'eà  la  tentallon  desconffuetes. 

La  coui  dniie  passa  sans  anettn  Iroulilc  à sa  poslë- 
rilc  5 Miéclslaw,  son  quatrième  (Teàcçndant  cl  Succes- 
seur, s’étoil  fait  clirëlien,  et  avoit  etê  imité  par  une 
grande  partie  de  sa  nation.  Alors  comn»encèrent  les 
rapports  de  la  Pologne  avec  l’Allemagne *  *.  Les  empe- 
reurs, conformément  aux  idées  qui  régnoient  alors, 
la  regardèrent  comme  üne  dépendance  de  l’empiré. 
Olîion  III , qui  avoit  reçu  l’hommage  de  Miécislavv  j 
donna  à' son  fils  le  titre  de  roi. 

Mais  ses  nouveaux  rapports  avec  l’Empire  engage- 
ront Boleslas  dans  des  guerres  longues  et  sanglantes 
contre  la  Bohème , la  Prusse , la  Silésie , pendant 
que  la  Moscovie  menaçoittoujourÿses  frontières.  La 
Pologne  épuisée  pleuroit  ses  triomphes  *.  Il  fut 
assez  grand  pour  renoncer  à la  gloire  des  armes,  pour 
en  chercher  une  plus  utile  et  plus  réelle  dans  la  sage 
administration  de  scs  États  : il  connut  le  vrai  plaisir 
de  V autorité  , celui  de  faire  des  heureux  y il  devint 
V homme  de  ses  peuples  ^ il  ne  s’étudia  qii^à  mériter 
leur  confiance  et  leur  amour  * , et  mourut  jdeuré 
de  toute  la  Pologne 

Miécislaw  II , son  fils , peu  digne  de  le  remplacer, 
n’éprouva  cependant  aucune  difficulté  pour  lui  suc- 
céder 5 et  à sa  mort , l’hérédité  acquit  encore  une 
nouvelle  force.  Il  ne  laissoit  qu’un  fils  en  très-bas  âge , 

' An  986. 

» rofez  l’Histoire  generale  de  la  Pojogne,  par  le  cltevalier  de 
Splign^c,  1. 1,  pag.  i3;. 
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à qui  la  couronne  fut  conservée.  Riclisa , sa  mère  ,ï 
fui  déclarée  tulricc  et  régente , comme  elle  l’anroit 
été  dans  la  rhonarchie  héréditaire  la  mieux  constituée; 
mais  sa  mauvaise  administration  réveilla  les  factions  ’ 
toujours  prêles  à se  montrer  dans  un  temps  de  mino-, 
rite.  Unies  momentanément  contre  Riclisa  , elles 
l’obligèrent  de  fuir  avec  son  fils , et  bientôt  se  divisé- 
rçnt  les  unes  contre  les  autres.  L’État  déchire  par 
(-•lies,  vit  s’élever  plusieurs  prétendans,  tous  dispo'Sés 
à le  sacrifier  à leur  ambition,^ Les  Rohémiens  et  lesi 
Moscovites  avoient  profité  de  ces  désordres  pour 
renouveler  leurs  invasions,  lorsqu’un  vertueux  citoyen 
entreprit  de  sauver  la  patrie , en  lui  rendant  son  roi 
Ic'gitlme.  ^ 

S’il  y avoit  un  moment  où, l’on  pût  attaquer  l’hé-  . 
rédité  avec  avantage  , c’étolt  assurément  contre  un 
roi  mineur , chassé  de  ses  États , et  dont  on  i"no- 
rolt  même  la  retraite.  Mais  le  courageux  archevêque 
de  Gnesne  ( Étienne  Poboz) , ne  suppose  même  pas 
qu’il  y ait  une  loi , une  coutume  à lui  opposer  ; ce 
sont  elles  qu’il  Invoque  : les  lois  et  la  coutume  ré-' 

clament  le  jeune  Casimir le  trône  est  à lui  : on 

ne  peut  le  lui  refuser  sans  injustice la  nation 

■est  sa  première  tutrice  et  sa  mère  *.  Les  factions 
réduites  au  silence  ne  peuvent  plus  alléguer  que 
l’absence  de  Casimir  et  la  difficulté  de  connoîlre 
l’asile  où  il  s’est  retiré  ; rien  n’arrêtq  l’infatigable 
jirélat  : des  recherches  sont  faites  par  scs  ordres;  elles 
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réussissent  ; Caftmir  est  découvert  en  France  dans 


une  abbaye  de  Cluny  ; on  le  ramène  à Varsovië,  où 
il  est  couronné , où  la  sagesse  de  son  gouvernement 
lui  mérite  le  nom  de  restaurateur  du  royaume.  Il  ne 
chercha  point  à en  étendre  les  limites  ; fl  n’eut 
d’autre  ambition  que  d’en  réparer  les  malheurs}  à 
sa  mort,  il  ne  restoit  plus  dans  ses  États  aucune 
trace  des' calamités  qiiils  avaient  essuyées 

Iln’avolt  pas  craint  de  nommer  lui-même  pour  son 
successeur  son  fils  aîné  Boleslas  II  qui  n’avoit  que 
seize  ans.  Ce  fut  sous  .le  règne  de  ce  prince , que 
commencèrent  les  fortes  atteintes  portées  au  pouvoir 
de  la  couronne  : les  Polonois  en  virent  bientôt  les 
tristes  fruits;  leur  bonheur  disparut  avec  la  suprétne 
autorité  de  leur  monarque  t. 

Boleslas  ne  serabloit  pas  fait  pour  être  la  cause  ou 
le  prétexte  d’une  telle  révolution.  Il  n’étoit  pas  sans 
qualité»;  il  avoit  soutenu  des  guerres  beureuses  contre 
la  Bohème  et  la  Moscovie  ; mais  la  publicité  de  scs  dé- 
baucheslemitaux.  prises  avec  ce  fougueux  Grégoire  VII, 
devant  qui  toute  tête  couronnée  devoit  s’humilier 
L’irascible  pontife  l’excommunia , le  déposa,  anuulla 
le  titre  de  roi  concédé  par  les  empereurs  : fier  d’avoir 
contraint  Boleslas  de  quitter  ses  États,  il  les  abam- 
donna  à tous  les  troubles  qui  dévoient  suivre  une  telle 
catastrophe , et  laissa  le  monarque  fugitif  errer  eu 


-W" 


■ Solignac,  t.  I,  pag.  211. 

• An  To58. 

• Solignac,  t.  I,  pag.  sgo. 
< An  1080. 


a» 


■'i'.  ' 


> > 


A 


.10  t:t'/Goo<}4t 

k 


J O inthoduction. 

Hongrie , sans  daigner  celle  fols  le  rechercher  daud(^ 
ses  derniers  asiles. 

De  lels  événemens  ne  favorlsoient  que  Irop  les  au-  * ‘ 
ciennes  dlsposlllous  oligarchiques.  Elles  reparurent 
avec  leurs  funestes  suites.  Des  pruicipautcs , des  sou- 
verainetés partielles  s’élevèrent  aux  dépens  de  la  force 
elr^e  l’unité  nationales.  On  n’osa  ])lus  reprendre  le 
litre  de  roi,  dans  la  crainte  d’irriter  la  cour  de  Rome; 
on  revint  à celui  de  duc.  On  le  donna  à Üladlslas  I, 
frère  de  Boleslas.  Celui-ci  avolt  cei>endanl  un  fils, 
mais  il  l’avoit  emmené , avec  lui  : ce  motif  parut 
suffisant  pour  l’écarter;  mais  on  n’eu  allégua  point 
ppur  changer  la  lamille régnante,  quoiqu’on  fût  dans 
une  révolution , c’est-à-dire,  dans  un  temps  où  la  seule  • 
loi  qu’on  allègue,  est  de  ne  suivre  ni  lois  ni  usages. 

Il  est  vraisemblable  que  cette  nomination  avolt  été 
concertée  entre  les  papes  et  les  magnats  polonols.  Les 
unsetlesautrescomptoicnisurlaibiblesse  d’üladlslas, 
qui  en  effet  ne  refusa  aucune  des  conditions  qu’ils 
voulurent  lui  imposer.  C^étoillc  prix  qu’on  avolt  mis 
à son  élévation.  Il  porta  sans  gloire  une  couronne 
qu’il  avolt  acquise  sans  droit. 

Depuis  ce  temps , la  Pologne  se  trouva  habltuelle- 
menl  exposée  à un  double  danger.  D’après  l’empire 
que  les  papes  avoienl  pris  sur  elle , ils  l’entraînèrent 
souvent  dans  leurs  sanglans  «lémêlés  avec  les  empe- 
reurs, et  ils  ne  manquèrent  jamais  de  prétexte  pour 
régler  ou  plutôt  pour  troubler  l’ordre  desuccession  au 
irônc.  D’un  autre  côté , les  magnats,  que  ces  troubles 
rendoieul  de  plus  en  plus  îndépendans,  s'accoulu- 
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mèrent  à regarder  comme  un  avantage  de  leur  in-' 
dépendance  défaire  des  lois  pour  ne  pas  les  suivre, 
et  de  se  donner  des  maîtres  pour  ne.  leur  pas  obéir'. 
Alors  ces  rois,  qui,  soit  comme  hér^dilalres,  soit 
comme  électifs,  avoient  toujours  euuii  grand  pouvoir, 
éprouvèrent  quelquefois  le  sort  auquel  ce  pouvoir 
devoit  cire  encore  plus  exposé  de  la  part  d’une 
nation  fière,  indépendante,  qui  craignoli  de  le  voir  se 
constituer  despotiquement  comme  en  Moscovie ;qui 
auroll  voulu  le  restreindre  ou  l’alfoiblir , comme  en 
Suède  ou  en  Danemarck;  chez  qui  la  tradition  per- 
pétuoil  quelques  traits  de  liberté  nomade,  et  qui,  dans 
ce  mélange  Informe  d’anciens  souvenirs  et  d’exemplps 
récens  , présenloit  à des  factieux  enlreprenans  tou- 
jours l’espoir , et  quelquefois  les  moyens  de  satisfaire 
leur  vengeance  ou  leur  ambition. -Sur  les  vingt-trois 
souverains  que  les  Piastes  donnèrent  à la  Pologne, 
pendant  plus  de  cinq  cents  ans,  plusieurs  furent  dépo- . 
sés  ou  bannis.  Mais  ces  révolutions  n’étolent  que  per- 
sonnelles ; elles  altaquoient  le  monarque  ; et  néan- 
moins la.  monarchie  héréditaire  conservolt  ou  re- 
prenoit  sa  force.  Ceux  qui  senloient  l’avantage  de  la 
maintenir,  réclamoient  toujours  le  principe  dont  ils 
soutenolent  qu’on  ne  pouvoit  pas  s’écarter.  Casimir  II 
laisse  deuxlils^,  qu’une  faction  veut  exclure  pour 
couronner  son  neveu.  L’évêque  de  Cracovie  s’y  op- 
pose* *; il  proteste  hautement  cpüon  ria  pas  le  droit 
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ih  changer  t hérédité  établie  y que  dans  un  cas  de 
succession,  c^est  un  devoir  et  une  nécessité  de  ^ 
prendre  celui  que  la  naissance  désigne  II  fait 
couronner  l’aîné  des  deux  frères,  encore  mineur,  et 
donner  la  régence  à la  mère. 

Ce  prince,  sous  le  nom  de  Lesko-le-Blanc,\it  au 
milieu  des  révolutions,  et  finit  par  en  être  victime. 
Chassé  dë  ses  Étals,  il  voit  son  successeur  descendre 
à son  tour  d’un  trône  usurpé;  il  y remonte  lui-même  ; 
il  y périt  par  la  main  d’un  forcené;  et  son  fils,  âgé 
seulement  de  sept  ans,  lui  succède  sans  obstacles. 
Celui-ci,  Boleslas-le-Chaste , triomphe  d'une  faction 
qui  veut  le  déposer,  ef,  n’ayant  point  d’enfans, 
nomme  pour  lui  succéder  son  plus  proche  parent , 
Lesko-le-Noir. 

Celte  nomination  excite  les  plus  grands  troubles. 
Chacun  des  parens  de  Boleslas  veut  faire  valoir  ses 
.prélenlionk.  Des  nominations  sont  faites,  attaquées, 
«lélruites  ; des  guerres  sanglantes  désolent  la  Pologne. 

Les  ennemis  du  dehors  tirent  un  grand  parti  delà  fiè- 
vre révolutionnaire  qui  la  tourmente  , surtout  l’ordre 
leuionique,  l’éternel  et  perfide  ennemi  de  tout  ce  qui 
est  à sa  convenance.  Uladislas  Loketeck  est  nommé, 
déjiosé,  rétabli;  et  après  un  règne  glorieux,  surtout 
depuis  sa  réintégration,  il  laisse  la  couronne  à son  fils 
Casimir *  *. 

C'étoit  sous  Casimir  surnommé  le  Grand,  que 
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tlevoienl  être  reprises  les  alleintes  déjà  portées  à l’au- 
torité royale  sous  Boleslas  II,  et  qu’elles  dévoient 
la  réduire  à un  état  de  folhlesse  dont  elle  ne  se  rele- 
va jamais.  Ce  prince , célèbre  par  son  amour  pour 
ses  peuples , voulut  répandre  sur  eux  des  bienfaits 
dont  les  grands  ne  lardèrent  pas  à abuser.  Frappé  du 
son  qu’avoient  éprouvé  quelques-uns  de  ses  prédé- 
cesseurs, et  notamment  son  père,  il  projeta  dans  le 
gouvernement  des  cliangemens  qu’il  croyoit  devoir, 
le  consolider,  e^  contribuer  tous  au  bien  public. 
C’étoit  vers  le  commencement  du  quatorzième  siècle, 
époque  où  les  idées  politiques  se  répandoient  en  Eu- 
rope avec  une  progression  très-sensible  ; où  les  af- 
francliisseraens  a voient  déjà  été  très -usités;  où  l’on 
travailloitdans  plusieurs  États  à la  rédaction  des  cou- 
tumes; où  les  hommes,  nouvellement  alFranchis, 
prenoient  séance  dans  les  Communes  d’Angleterre  , 
et  dans  les  États-Généraux  de  France.  Casimir  né 
calcula  pas  assez  quelle  pouvoitêtre,  en  cemoment,la 
fermentation  d’une  noblesse  altière , et  l’abus  qu’elle' 
|>ouvoit  faire  de  la  moindre  concession  à laquelle 
elle  auroit  su  l’amener.  L’avantage  incontestable  de 
rédiger  un  corps  de  lois,  le  détermina  à convoquer 
une  assemblée  à qui  ce  travail  seroit  déféré  ; et  le 
sénat,  applaudissant  à une  iiileniion  si  louable,  cher- 
cha à en  profiter  pour  s’attribuer  une  autorité  qu’il 
ainbitionnoit  depuis  long-temps. 

Juscpie-là,  le  sénat  n’a  voit  été  qu’un  simple  Con- 
seil dont  les  inembres,  amovibles  à la  volonté  du  sou- 
verain , u’avoieut  qu’une  voix  consultative,  et  ne 
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prenolenl  même  pas  le  litre  de  sénateurs.  Casimir 
voulut  déterminer  le  pouvoir  qui  leur  serolt  confié. 
Les  nouvelles  lois  ne  pouvoient  être  faites,  les  an- 
ciennes ne  pouvoient  être  cliangécs  ou  modifiées  sans 
le  consenlementdu  sénat.  Ce  corps  eut,  comme  toutes 
les  corporations  auxquelles  l’on  a concédé  quelque 
autorité,  la  tentation  de  s’en  arroger  une  plus  grande. 
II  prétendit  et  parvint  au  droit  d’annuler  ou  d’ap- 
prouver les  traités  de  paix.  Ce  premier  pas  lui  ayant 
réussi,  ce  fut  un  motif  pour  en  faire  d’autres.  Afin 
d’engager  la  noblesse  Polonolse  à soutenir  ce  pouvoir 
qu’il  s’arrogcoll,  il  la  soutint  lul-racmedans  scs  luttes 
contre  l’autorité  rpyale.  Casimir  fil  plusieurs  tenta- 
tives pour  ôter  aux  seigneurs  le  droit  de  vie  et  de 
mort  sur  leurs  paysans.  Il  ne  put  y parvenir , trouva 
dans  le  sénat  une  opposition  constante,  et  finit  par 
être  obligé  de  reconnoîlre,  eu  i366,  le  droit  abusif 
et  dangereux  dont  il  avoil  si  long-temps  et  si  juste- 
ment demandé  la  proscription. 

D’après  la  marche  que  prenolt  le  gouvernement, 
le  roi  avolt  de  plus  en  plus  besoin  du  sénat;  et  le 
sénat  ne  manquoit  pas  de  s’eu  prévaloir.  Toujours 
dans  la  même  intention,  il  obtint  pour  la  noblesse 
l’exemption  de  plusieurs  redevances.  Il  lui  fit  accor- 
der des  privilèges  de  justice,  qui  déplacèrent  une  par- 
tie de  l’ordre  judiciaire.  Par-là , la  noblesse  devenoit 
plus  indépendante,  tandis  que  le  Sénat  devenoit  plus 
puissant  ; ce  qui  ne  pouvoit  se  faire  qu’aux  dépens 
de  l’autorité  royale.  Alors  les  troubles  auxquels  un 
grand  Ltal  est  toujours  exposé,  prirent  un  caractère 
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différent  de  celui  qu’ils  avoienteu  jusqu’à  ce  moment. 
Au-lieu  de  ne  compromettre  que  l’individu  qui  gou- 
vernoii,  ils  compromirent  le  gouvernement  lui-même, 
qui  ne  sorloit  presque  jamais  de  ces  crises  sans  perdre 
quelque  chose.  On  en  vit  une  preuve  sous  le  règne 
même  de  Casimir.  Voulant  assurer  la  couronne  à son 
neveu,  Louis  de  Hongrie,  il  fut  obligé,  d’après  les 
lois  qu’il  avoit  faites  ou  reconnues,  de  demander  le 
couseutement  du  sénat ^ et  le, sénat  ne  le  donna  qu’en 
y attachant  quatre  conditions  qqj  faisoicnl  dans  l’État 
une  véritable  révolution. 

Ces  conditions  portoient,: 

1.®  Que  la  couronne  ne  seroit  plus  héréditaire, 
mais  élective,  et  que  ce  seroit  le  sénat  seul  qui  fe- 
l'oit  l’élection  ; 

2.0  Que  tous  les  impôts  seroient  abolis,  et  qu’en 
remplacement  il  seroit  payé  par  tous  les,  proprié- 
taires une  redevance  proportionnelle; 

3. ®  Que  toute  dignité  donnée  à un  propriétaire 
noble  lui  seroit  déférée  pour  la  vie.  Cinq  ou  six  cents 
ans  auparavant,  Charles-le -Chauve  avoit  fait  en 
France  la  même  concession,  et  ce  fut  ce  qui  ruina 
l’autorité  royale  ; 

4. °  Enfin,  que  le  roi  ne  pourroit  retenir  pour 
lui  les  starosties  et  autres  domaines  royaux,  mais 
seroit  toujours  obligé  de  les  donner,  et  de  les  don- 

'ner  à vie  ; c’est-à-dire,  qu’à  chaque  mutation  il  avoit 
4-pcu-près  la  certitude  de  faire  beaucoup  de  mé- 
contens,  et  un  ingrat. 

De.  plus , le  sénat  exigea  , quelque  temps  après , 
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«jue  le  roi  renonçât  à cire,  dans  ses  voyages,  servi,  . 
logé,  nourri  et  accompagne  par  la  noblesse  du  pays.  ' 
Ainsi,  le  pouvoir  législatif  se  trouva  hors  de  la  main 
du  roi,  qui  en  inême-iem))s  n’eul  plus  aucun  revenu'* * 
personnel , et  ne  conserva  plus  aucun  domaine  ni  . 
aucune  propriété. 

Tant  de  concessions  ne  tranquillisèrent  point  en- 
core le  sénat.  Louis,  devenant  roi  de  Pologne  par^ 
la  mort  de  son  oncle,  pouvoit  ne  pas  se  croire  lié 
par  des  concessions. arrachées  à Casimir.  On  voulut 
qu’elles  fussent  reconnues  par  lui  - même.  L’acte 
approbatif  de  tant  d’usurpations  lui  fut  présenté  à 
Bnde,  rejeté  d’abord  par  lui,  et  eiiQn  adopté,  tant 
en  son  nom  qu’au  nom  de  ses  successeurs , et  mis 
au  nombre  des  lois  de  l’Etat.  Mais  Louis  , parvenu 
aux  deux  trônes  de  Hongrie  et  de  Pologne,  par  la 
mort  de  son  père  et  de  Casimir,  veut  revenir  contre  * 
un  acte  qui  le  met  dans  la  dépendance  de  tous  les 
grands.  Scs  tentatives  n’aboutissent  qu’à  le  confirmer 
encore,  parce  que  les  grands  lui  font  sentir  qu’il  a 
encore  besoin  d’eux  pour  assurer  la  couronne  à sa 
fille  *;  et  le  résultat  de  tous  ces  actes,  dans  lesquels 
chaque  parti  cherche  mutuellement  à se  tromper, 
est  à!avilir  la  couronne  pour  la  conserver,  de  la 
payer  pour  la  perpétuer  dans  une  famille  , et 
d’accoutumer  les  magnats  de  Pologne  à la  donner 
en  souverains  , ou  à la  verulre  en  mercenaires  • . 

..I  II.. , MM—  B 

* An  i38i.  ^ 

• Solij^nacjt.  111 , pag.  3it. 
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Malgré  toute^les  concessions  faites  par  Louis  pour 
assurer  la  couronne  à Sigismond,  mari  de  sa  fille 
aînée,  elle  passe,  en  i386,  par  le  mariage  d’Hedwige, 
sa  seconde  fille,  sur  la  tête  d’üladislas,  le  premier 
des  Jagellons,  qui  lui-même,  pour  l’assurer  à son 
fils,  est  obligé  de  confirmer  encore  les  privilèges 
accordés  par  son  père  et  d’en  accorder  de  nouveaux. 
Cest  au  nombre  de  ceux-ci  que  se  trouve  le  statut 
neminem  cnptivabimus....,  statut  en  vertu  duquel 
tout  noble  Polonois  ne  devant  point  être  arrêté  avant 
d’être  convaincu,  pouvoit  non-seulement  échapper 
a la  justice,  mais  se  mettre  en  état  de  lui  résister. 

Les  Jagellons,  souvent  attaqués  ou  menacés  au- 
debors  par  de  pmssans  ennemis , sentirent  la  nécessité  , 
d’avoir  toujours  une  armée  et  un  trésor  disponibles.  ’ 
L ordre  équestre  saisit  cette  occasion  pour  reprendre 
sur  le  sénat  une  partie  du  pouvoir  que  le  sénat  avoit 
pris  sur  le  roi.  On  vit  paroître  les  dlétines,  qui 
envoyèrent  des  nonces  aux  diètes.  Ces  nonces,  nom- 
més par  chaque  palatinat,  arrivoient  avec  des  ins- 
tiuctions  et  des  pouvoirs.  Cette  nouveauté , qui  ne 
parut  avoir  aucun  inconvénient  à la  première  diète, 
fit  pressentir  aux  nonces  l’accroissement  qu’ils  pou- 
voient  donnera  leur  autorité.  Ils  en  vinrent  au  point 
_de  ne  plus  en  reconnoitre  d’autre  que  la  leur,  et 
d’anéantir  la  puissance  du  roi  au-lieu  de  la  par- 
tager . Avant  la  fin  du  même  siècle* * , qui  avoit  vu 


• Sotignac,  t.IV,  pag.  igS. 
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pour  la  première  lois  les  deux  députés  de  cliacpie 
palatinat , les  diètes  se  trouvèrent  investies  du  droit  . 
de  législation  pour  les  impôts,  pour  la  monnoie, 
l’administration  intérieure,  la  guerre  et  la  paix, 

C’cioil  le  prix  que  la  noblesse  avoit  mis  à sa  cotisa- 
tion contre  les  chevaliers  teutoniques  de  la  Prusse  ; et 
pour  assurer  aux  diètes  l’usage  de  ce  droit , elle  fit 
décréter,  sous  le  règne  de  Jean  Albert,  que  la  per- 
sonne et  la  liberté  de  chaque  nonce  seroient  invio- 
lables, et  prononcer  peine  de  mort  contre  quiconque 
altenteroit  à l’une  ou  à l’autre.  Alors  les  propositions, 
les  intrigues  les  plus  dangereuses  purent  être  faites 
impunément  dans  les  diètes,  qui  réunirent  toute  la 
plénitude  delà  souveraineté. 

Depuis  la  mort  de  Casimir-le-Grand,  les  Mosco- 
V Ites , devenus  plus  redoutables , avoienl  fréquemment- 
attaqué  la  Pologne.  Elle  eut  des  guerres  sanglantes  à 
soutenir  contre  eux  sous  le  règne  de  leurs  czars 
Jean  III , Basile  V,  Jean  IV  , tous  de  la  dynastie  des 
Buriks.  La  nécessité  de  se  mettre  en  devoir  de  leur 
résister  obligeoit  souvent  de  recourir  aux  diètes. 
Comme  elles  voyoient  le  besoin  qu’on  avoit  d’elles*, 
elles  en  abusoient  ; la  progression  des  concessions 
qu’elles  obtinrent  fut  prodigieuse  : on  les  vit  statuer 
successivement  sous  Casimir  IV  , qu’aucune  loi  ne, 
seroit  faite  sans  le  consentement  des  États;  sous 
Jean  Albert,  qu’aucun  bouqjeois  ou  paysan  ne  pour- 
roit  posséder  de  biens  territoriaux  ; sous  Alexandre,*' 
frère  et  successeur  de  Jean  Albert,  que  dans  les 
airaires  majeures  de  l’État  le  roi  ne  pourroit  rien 
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décider  sans  le  consentement  unanime  du  sénat  et  de 
Tordre  équestre 5 et  cependant,  dans  cet  intervalle  , 
leur  tenue  fut  en  général  assez  tranquille.  Elles  main- 
tenoient  dans  toutes  les  parties  de  la  législation  et  de 
l’administration  les  droits  qu’dles  s’étoient  donnés  à 
elles-mêmes;  mais  au  moins  elles  les  maintenolent 
avec  la  dignité  qui  convient  à une  assemldée  législa- 
tive. Ce  ne  fut  que  vers  le  milieu  du  seizième  siècle , 
sous  le  règne  de  Sigîfemond  I.*%  qu’on  vit,  pour  la 
première  fois , une  diète , après  quelques  séances 
d’une  violence  extrême,  se  séparer  sans  qu’il  y eût 
rien  de  statué  sur  l’objet  de  sa  convocation.  Mais  alors 
de  nouveaux  germes  de  troubles  vinrent  se  mêler 
à ceux  qui  déjà  n’avoient  que  trop  pris  racine  en 
Pologne;  et  les  troubles  de  religion,  qui  dévoient 
avoir  partout  une  si  grande  influence  politique,  en 
eurent  une  très-sensible  dans  les  diètes  Polonoises. 

Considérée  sous  les  rapports  de  Tordre  spirituel , 
l’unité  de  religion  est  la  conséquence  nécessaire  d’une 
religion  vraie.  Considérée  sous  lesra|>portsde  Tordre 
social,  cette  unité  est  de  ])lus  un  bienfait  politlrjue  ; 
elle  diutinue  le  foyer  des  troubles  intérieurs;  elle 
Ote  un  brandon  de  la  main  des  incendiaires.  Les  dis- 
sensions religieuses  entraînent  toujours  avec  elles  de 
grands  dangers , même  quand  elles  pénètrent  dans  un 
Etat  qui  a peu  d’occasions  de  troubles;  mais  dans  un 
État  ou  ils  sont  devenus  une  habitude , où  ils  ont 
pourainsi  dire  une  occasion  périodique  dans  l’élection 
des  rois,  les  dissensions  religieuses  ne  peuvent  man- 
quer* d’avoir  les  suites  les  plus  funestes;  elles  s’em- 
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pai*enlde  l’esprit  de  parti , déjà  si  dangereux  par  lui- 
même , pour  l’adjoindre  soit  au  fanatisme  religieux 
qui  aveugle  ceux  qu’il  prétend  éclairer,  soit  à l’im- 
posture religieuse  qui  ne  conduit  que  pour  égarer  : 
c’est  ce  qui  arriva  en  Pologne.  Des  intérêts  nouveaux 
vinrent  s’y  croiser  avec  des  maximes , des  habitudes, 
une  croyance  anciennes.  Cette  rencontre  y pro- 
duisit souvent  une  fermentation  qui,  au  milieu  de 
tant  de  têtes  ardentes , devoit  souvent  finir  par  des 
violences.  On  obligea  Sigismond  à poursuivre  les 
dissidens  par  la  force  ; ils  se  défendirent  de  même. 
Alors  on  vit  la  minorité  protester  contre  les  déci- 
sions du  plus  grand  nombre,  des  diètes  rompues 
par  l’opposition  d’un  parti;  et  enfin  s’éleva  la  pré- 
tention qu’aucun  décret  ne  pourroit  être  rendu  qu’à 
l’unanimité.  Sept  diètes  furent  ainsi  rompues  sous 
les  deux  Sigismond,  depuis  i536  jusqu’en  1673; 
dans  le  parti  même  le  plus  opposé  aux  prétentions 
et  aux  dogmes  des  protestans,  l’esprit  de  corps  et  un 
sentiment  d’orgueil  portoieut  à croire  qu’un  nonce 
s’entouroit  d’une  sorte  de  grandeur  en  rompant  une 
diète,  et  que  cette  grandeur  rejailliroit  sur  l’ordre 
entier.  Tel  qui  avoit  vu  son  ouvrage  détruit  par  une 
rupture  de  ce  genre^  après  le  premier  moment  d’in- 
dignation , se  promettoit  secrètement  d’employer  le 
même  moyen  à la  première  occasion;  et  dès-lors, 
la  convocation  d’une  diète,  devenue  le  point  de  mire 
de  tous  les  factieux , fut  toujours  un  moment  de  crise 
pour  l’Etat. 

Le  même  siècle  qui  avoit  produit  une  nouveauté  si 
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dangereuse,  fit  encore  deux  autres  cliangemens  dont 
le  danger  n’ëtoit  pas  moins  grand , et  qui  tous  deux , 
survenus  à l’extinction  de  la  race  des  Jagellous  (en 
1672),  firent  de  cette  époque  une  nouvelle  ère  pour 
la  Pologne , mais  une  ère  de  calamités. 

L’autorité  royale  , toujours  attaquée  depuis  cent 
ans,  afToiblie  et  presrjue  détruite,  fut  envisagée 
comme  une  ennemie  , contre  laquelle  on  ne  pouvoit 
trop  se  tenir  en  garde.  Avant  de  nommer  Henri  de 
Valois,  on  imagina  les pacta  conventa^  que  cîiaque 
roi  serolt  obligé  de  souscrire  lors  de  son  élection.  A 
chaque  vacance  on  prit  l’habitude  d’y  ajouter  quekpie  . 
nouvel  article;  et  ils  entravèrent  tellement  le  pou- 
voir royal,  que  les  magnats  Polonols  trouvèrent  plus 
d’avantage  dans  les  promesses  qu’on  leur  faisoit  pour 
obtenir  celle  couronne  précaire,  que  dans  les  bri- 
gues qu’il  auroit  fallu  former  pour  se  la  faire  don- 
ner à eux-mêmes. 

En  1672  , on  agita  la  question  de  savoir  si  l’élec- 
tion du  roi  devoll  se  faire  par  des  députés  de  chaque 
palatinat,  ou  si  tout  gentilhomme  Polonols  devoit  y 
concourir  personnellement.  Ce  dernier  parti  pré- 
valut; c’est-à-dire,  qu’aux  premlors  inconvénlens  de 
l’élection  se  joignirent  ceuid’uncéleclion/>op^//rtire, 
où  la  plupart  des  voles  étoient  le  résultat  de  la  vio- 
lence ou  de  la  corruption. 

Je  dis  une  élection  populaire  s car  dcjîi  s’étoll  éta- 
blie, par  laps  de  temps,  une  énorme  différence  entre 
la  noblesse  opulenteella  noblesse  indigente,  ddférence 
dont  il  est  bondeconnoitre  l’origine  et  les  proj^rès. 
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L’anliqiie  nation  Sarmate  prétcndoil  n’élre  uni- 
quement composée  que  de  noblesse,  parce  qu’elle 
ne  reconnoissoit  pour  citoyens  que  ceux  à qui  pon- 
voit  s’appliquer  le  nom  de  miles.  Sans  doute  entre 
tous  ces  guerriers  il  y a voit  dès-lors  des  distinctions 
marquées;  mais  ces  distinctions  tenoienl  bien  plus 
au  rang  que  chacun  occupoit  dans  l’armce,  qu’à  la 
dilFérence  des  fortunes.  A mesure  que  les  relations 
extérieures  de  la  Pologne  s’étendirent,  cette  diffé- 
rence dans  les  fortunes  prévalut  sur  la  distinction 
des  rangs  militaires.  La  constitution  de  l’armée  (et 
celte  armée  étoit  en  - même  - temj>s  nation  ) reçut 
donc  une  forte  altération  dans  son  principe  ; deux 
noblesses  s’établirent  : l’une  eut  exclusivement  la 
richesse  et  le  pouvoir,  et  ne  laissoit  à l’autre  que 
l’honneur,  ou  plutôt  la  honte  d’être  à son  service. 
Celte  seconde  noblesse,  dont  l’existence  tout  en-  > 
lière  dépendit  alors  de  celle  à qui  elle  se  louoit, 
tomba  bientôt  dans  une  servitude  politique  et  do- 
mestique : politique,  parce  que  dans  les  assemblées, 
où  elle  réclamoit  toujours  le  droit  de  voler*,  elle 
votoit  toujours  d’après  l’ordre,  ou  au-moins  d’après 
la  suggestion  du  citoyen  riche  ou  puissant  à qui  elle 
appartenoit;  domestique,  parce  qu.’elle  remplissoit 
chez  lui  plusieurs  fonctions  de  la  domesticité.  Ainsi, 
eu  conservant  les  mêmes  noms,  la  constitution,  qui 


■*  Ce  droit  s’étoit  peu-à*pen  perdo  pour  ceux  qui  u’aToicnl  pas  de 
propriété.  A la  mort  d’Auguste  III,  Catherine  le  leur  fit  rendre, 
parce  qu'elle  sentit  que  ce  dioit  n’e'toit  réellement  qu’un  moyen 
désorganisatenr. 
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dans  la  diéorie  restoil  la  même , se  trouva  changée 
l»ar  le  fait.  Toute  celle  portion  de  noblesse  que  sa 
pauvreté  réduisoll  à servir,  devint  vis-à-vis  de  l’autre 
ce  qu’étoitle  peuple  Romain  {plebs  Romana)  vis- 
à-vis  des  factieux  et  des  tribuns  : or,  il  n’y  a pas  de 
position  plus  funeste  pour  un  grand  État  que  lorsfjue 
les  mêmes  noms  et  les  mêmes  lois  s’appliquent  en- 
core, ou  aux  choses  qui  n’ont  plus  le  meme  sens, 
ou  aux  personnes  qui  n’ont  plus  le  meme  pouvoir. 
Dans  sa  conslilulion , la  Pologne  n’avoit  eu  qu’une 
noblesse;  dans  ses  usages , elle  en  eut  deux.  Celte  se- 
conde noblesse,  devenue  peuple,  avoll  pris  toute 
l’influence  et  tous  les  vices  politiques  qui  appartien- 
nent nécessairement  au  peuple , dès  que  des  gens 
puissans  en  font  l’instrument  de  leurs  passions.  La 
constitution  n’offroit  aucun  reniede  contre  un  mal 
dont  elle  n’avoit  jamais  eul’idee,  puisque,  du  mo- 
ment que  ce  mal  existoit , la  constitution  n exisloit 
plus.  Il  en  résulta  qu’elle  voulut  toujoui-s  agir  d’après 
lies  lois  dont  l’application  étoit  démontrée  idipos- 
sihle  par  les  mœurs;  symptôme  trop  certain  de  la 
chute  d’un  État,  parce  que,  dans  celle  lutte  trop 
inégale  des  lois  anciennes  contre  des  moeurs  nouvelles , 
celles-ci  doivent  toujours  l’emporter.  On  tombe  alors 
dans  un  des  plus  grands  dangers  auxquels  un  gou- 
vernement puisse  se  trouver  abandonne  ; on  est 
conduit,  c’est-à-dire,  égaré  par  des  abstractions;  la 
législation  raisonne  d’après  les  principes;  1 adminis- 
tration, ou  plutôt  l’anarcliie  qui  la  remplace,  donne 
ses  ordres  d’apçps  les  faits  ; et  celte  position  violente 
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entre  deux  pouvoirs  qui  doivent  se  combattre  du  mo- 
ment qu’ils  ne  peuvent  plus  s’aider  mutuellement,  ne 
peut  manquer  d’amener  des  déchiremens,  parce  que 
c’est  en  elFet  un  étal  de  révolution.  Ce  fut  celui  de  la 
Pologne , où  une  démocratie  de  noblesse  fit  dégénérer 
la  monarchie  en  aristocratie,  et  l’aristocratie  en  oli- 
garchie. Il  y eut  alors  un  bouleversement  total  des 
principes  sociaux  et  politiques  : or,  un  État  où  une 
pareille  position  est  regardée  comme  constitution- 
nelle, a une  constitution  révolutionnaire.  C’est  pour 
lui  la  boîte  de  Pandore  5 elle  renferme  tous  les  maux  : 
l’esperancc  peut  se  trouver  au  fond;  mais  si  elle  se 
réalise  quelquefois,  ce  ne  sera  jamais  qu’acclden telle- 
ment; et  le  bien  passager  qu’un  roi  pourra  faire,  ou 
par  sa  seule  impulsion,  ou  à la  faveur  de  quelques 
circonstances,  ne  durera  qu’autant  que  son  règne. 

La  Pologne  en  donna  deux  exemples  bien  frappans, 
depuis  l’évasion  de  Henri  de  Valois,  jusqu’à  l’élection 
d’Auguste  II. 

Étfcme  Battori,  successeur  de  Henri,  fit,  pendant 
un  règne  glorieux,  admirer  son  génie,  son  courage 
et  sa  modération.  Toutes  les  factions  se  turent  devant 
lui.  Quelque  chose  qu’il  voulût  faire  pour  le  bonheur 
d’une  nation  si  divisée,  il  n’y  trouvoit  point  d’ob- 
stacles; et  l’on  vit  pendant  quelque  teinpjs  le  spectacle 
trop  rare  d’hommes  fiers , libres  et  indépendans,  se 
soumettant  sans  opposition  au  bien-ctro  qu’on  vou- 
loitleur  procurer.  Mais  sou  successeur,  Siglsmond  III, 
roi  de  Suède,  et  descendant  des  Jagellons  par  sa 
mère,  éprouva  loule  li  réaction  d’une  force  qui  ne 
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pouvoit  rester  long-temps  dans  l’inertie.  Une  insurrec- 
tion se  forma  contre  lui  j une  diéline  osa  déclarer  le 
trône  vacant.  De  part  et  d’autre  on  eut  recours  aux 
armes  : elles  furent  favorables  à Sigisraond;  mais  ses 
triomphes , en  paroissant  appaiser  les  troubles , ne 
les  éteignirent  pas,  et  le  chagrin  qu’il  en  conçut  avança 
ses  jours. 

Cinrpianle  ans  après*, le  héros  de  la  chrétienté, 
le  grand  Sohieski,  vainqueur  des  Cosaques,  des 
Tarlares  et  des  Turcs,  veut  faire  passer  à son  fils 
une  couronne  dont  il  a relevé  l’éclat  : la  plus  forte 
opposition  se  prononce  contre  lui;  il  échoue.  11  con- 
voque des  diètes;  elles  sont  rompues  par  un  esprit 
de  discorde  et  d’orgueil  qu’il  cherche  en  vain  à dis- 
siper ou  à confondre.  Li’hahlle  et  infatigable  souve- 
rain , qui  toujours  avoit  fait  trembler  les  ennemis  de 
l’Etat,  laisse,  en  mourant,  cet  État  attaqué  par  des 
ennemis  bien  plus  dangereux  : il  expire  en  gémissant 
sur  le  sort  dont  sa  patrie  est  menacée.  Les  révolu- 
tions qui  dévoient  anéantii^l# monarchie,  en  avoient 
successivement  attaqué  toutes  les  parties.  L’usage  des 
troupes  réglées  s’étant  introduit  dans  tons  les  États 
de  l’Europe,  Battori  reconnut  que  cette  institution 
serolt  d’une  grande  utilité  à la  Pologne , toujours 
exposée  à être  dévastée  par  quelques  invasions  sur 
sa  frontière  du  nord-est.  Mais  il  ne  put  parvenir  à 
la  faire  adopter  qu’en  mettant  cette  milic|^  régulière 
sous  le  commandement  d’un  général  que  la  diète 

♦ An  1680.  . . , 
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iiommoit,  et  dont  la  charge  étolt  inamovible*.  La 
jalousie  républicaine  ou  plutôt  oligarchique  ajouta 
à celte  condition,  que  la  milice  ne  seroit  payée  que 
sur  les  biens  royaui.  Parla,  le  roi  fut  obligé  de 
payer  sur  ses  revenus  une  force  armée  qu’il  ne  com- 
uiaudoit  ])as , et  dont,  le  chef  étoit  indépendant  de  lui. 

L’ordre  judiciaire  ne  fut  pas  moins  interverti.  Les 
appels,  qui  d’abord  s’étoieut  portés  devant  le  roi, 
depuis  les  usurpations  des  diètes , se  portoient  de- 
vant elles.  Battori,  pour  arrêter  ce  désordre,  avoit 
établi  deux  grands  tribunaux  d’appel , l’un  en  Polo- 
gne , l’autre  en  Lithuanie.  Cet  établissement  ne  put 
lui  survivre,  et  les  diètes  étant  exposées  à de  fré- 
quentes ruptures,  par  le  fait  il  n’y  avoit  plus  d’ap- 
’pel , et  l’ordre  judiciaire  étoit  interrompu  : en  outre, 
les  diètes  exigèrent  que  la  nomination  des  juges 
fût  faite  par  les  diétines , et  qu’ils  ne  fussent  nom- 
més que  pour  un  temps.  L’autorité  judiciaire  fut  ainsi 
enlevée  au  roi  et  au  sénat , et  le  choix  des  juges 
devint  dans  les  diélipes  une  source  d’intrigues  et 
d’abus. 

Ainsi  séparée  de  l’ordre  militaire  et  de  l’ordre  ju- 
diciaire , l’autorité  royale  le  fut  encore  de  l’ordre 
administratif.  Plusieurs  sénateurs  furent  attachés  au 
conseil  comme  assesseurs  ou  surveillans  du  roi;  il 
ne  pouvoii  rien  ordonner,  même  de  provisoire,  sans 
leur  avei^  et  la  plus  urgente  nécessité  n’eut  pas  jusr- 
lilîé  sa  contravention  à ce  réglement. 


Le  premier  fat  Jean  Zamoitki,  on  i58i. 
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Tanl  (l’atteintes  successives  énervèrent  l’autorlié, 
qui,  pour  suppléer  à ce  qu’elles  lui^ôtolent,  chercha 
dans  l’intrigue  et  la  corruption  une  force  factice , 
plus  dangereuse  que  celle  que  lui  auroit  donnée  une 
loi  sage.  Mais  cette  force,  qui  parloll  d’un  principe 
vicieux,  étant  par  cela  même  plus  exposée  à des  re- 
proches graves  et  fondés,  la  crainte  de  lui  laisser 
prendre  trop  d’extension,  cherchoit  tous  les  moyens, 
ou  s’autorisoit  de  tous  les  prétextes,  pour  lui  résister. 
Toutes  les  parties  du  gouvernement  étolent  donc  en 
guerre  l’une  contre  l’autre,  et  l’anarchie  tendolt  à 
devenir  son  état  habituel.  Si  elle  étolt  momenlané- 
*ment  sus|>endue  par  la  nécessité  de  se  réunir  pour 
repousser  les  ennemis  du  dehors , dès  cpxe  le  danger 
étolt  éloigné,  ceux  du  dedans  reprenolent  bientôt 
leur  marche  accoutumée  ; en  vain  rapprocholt-on 
les  diètes,  pour  remédier  à tant  de  désordres;  les 
diètes  n’éloienl  souvent  qu’un  désordre  de  plus , 
ou  le  complément  de  tous  les  autres.  Depuis  Henri 
de  Valois,  jusqu’en  i652,  dix-sept  diètes  furent 
rompues  par  celte  prétendue  nécessité  d’unanimité, 
(jui  armolt  le  premier  factieux  du  droit  de  les 
suspendre  ou  de  les  annuler.  Car  tels  furent  les  fu- 
nestes progrès^  de  cet  usage,  dès  qu’on  l’eut  laissé 
établir  ; et  l’aveugle  prévention  des  Polonols  j)Our 
ce  qu’ils  appelolent  unicuin  et  specialissinium 
jus  cardinale,  fut  portée  au  point  qu’en  1662  un 
nonce  de  Lithuanie , Slczinskl , demanda  et  ob- 
tint qu’on  en  fît  une  loi  expresse , sous  le  nom  de 
Uberum  veto. 
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Il  est  Irès-remarquahle  que  trois  ans  après,  les 
dangers  du  liberum  veto  firent  naître  les  confédéra- 
tions. On  consliiuoit  la  guerre  civile,  pour  détruire 
l’anarchie  : c’étoit  enfermer  l’État  dans  un  cercle 
de  malheurs*  et  le  choix  qu’il  faisoit  des  uns  ne  la 
nietioit  pas  à l’ahri  des  autres.  La  première  confé- 
dération eut  lieu  en  7 6.55,  sous  Jean  Casimir;  elle 
réiussit,  parce  qu’elle  étoit  formée  pour  se  mettre 
en  état  de  résister  aux  ennemis  du  deliors , les  Mos- 
covites, les  Suédois,  auxquels  se  joignoit  encore 
l’électeur  de  Brandebourg  ; mais  l’esprit  de  faction  se 
prevalutde  ce  premier  succès,  pour  faire  usage  d’uno 
institution  qui  lui  présentoit  des  ressources  légales.* 
Cet  esprit  abuse  de  tout  ; comment  n’auroit-11  pas 
abuse  d’uneinstltution  vicieuse  en  elle-même,  sur-tout 
lorsque  la  circonstance  lui  en  fournlssoit  l’occasion? 

Cette  occasion  se  trouvolt  ; 

1.®  Dans  les  prétentions  des  dissidens  : pour  obte- 
nir en  Pologne  ce  que  la  religion  réformée  avoit  ob- 
tenu en  Allemagne,  par  la  paix  de  Passaw  et  la  con- 
fession d’Augsbourg , ils  perpétuoient  les  troubles , 
malgré  leur  petit  nombre , parce  que  d’autres  fac- 
tions devenoient  momentanément  leurs  auxiliaires. 
La  malheureuse  bulle  in  cœnâ  Doinijii  ( qui  devoit 
Jti  jour  être  plus  nuisible  à la  puissance  même  dont 
elle  émauoit,  qu’elle  ne  l’avoit  été  à celle  contre 
laquelle  elle  étoit  dirigée  ) , armoit  en  Lithuanie  .* 
le  clergé  contre  Je  peuple  : une  guerre  civile  s’étoit 
allumée  ; elle  ensanglanta  jusqu’à  la  chambre  d*s 
iioncesj  et  le  palais  du-  roi. 
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2'*.  Dans  l’usage  trop  souvent  adopté , depuis  un 
sièclq  et  demi , de  déférer  la  couronne  à des  princes 
étrangers.  De  ce  momentil  dut  s’établir  entre  eux  et 
les  mécontens  des  relations,  dont  les  uns  et  les  autres 
espéroient  pouvoir  un  jour  tirer  parti.  Ces  relations 
produisirent  encore  un  autre  eflet  aussi  dangereux, 
en  achevant  d’établir  en  Pologne  la  corruption  dont 
Sobieski  gémissoit  sur  son  lit  de  mort.  Tous  les 
cœurs , disoit-il , sont  corrompus  par  l’avarice  ; 
tous  les  esprits  sont  saisis  par  l’esprit  de  vertige. 
Ou  pouvoit  dès  ce  moment  regarder  la  république 
comme  finie,  et  on  lui  fit  même  alors  une  épitaphe 
qui  en  est  Hiistoire  aussi  vraie  qu’abrégée  : 

Née  de  la  trop  grande  indulgence  des  rois; 

Nourrie  par  l’arrogance  des  sénateurs; 

Vexée  par  la  licence  de  l’ordre  équestre; 

Proslituee  par  l’avarice  de  tous  les  ordres;  • ■ 
Devenue  tributaire  des  infidèles  * : 

Elle  est  ensevelie  sous  ses  propres  ruines. 


La  Pologne  alloit^  donc  commencer  le  dix-hui- 
tième siècle  avec  plusieurs  causes  de  révolutions  ; 
causes  déjà  trop  actives  par  elles-mêmes,  et  qui  dé- 
voient le  devenir  bien  davantage  par  deux  des  plus 
grandes  fautes  dans  lesquelles  un  grand  État  puisse 
tomber:  la  première,  de  n’avoir  jamais  connu  l’in- 
fluence lente,  mais  infaillible,  du  temps  sur  les  lois  j 


* Par  le  traité  de  Rondchoti , sous  Michel  Roributh , Kaminieck 
xToil  été  cédée  aux  Turcs , et  la  Pologne  devoit  leur  payer  on  tribut 
annuel. 
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la  sccoude  , de  u’avoir  jamais  observé  l’influeucc  de 
ses  relations  polIli(|UCS  sur  sa  consliludon , ou  sur  les 
cliangeniens  graduels  que  la  nature  même  des  choses 
opéroll  dans  celte  constitution.  En  effet,  pendant 
qu’un  gouveiuement  énervé  livroil  la  Pologne  aux 
attaques,  et  ce  qui  étoll  pire  encore  , aux  intrigues 
étrangères,  elle  paroissoil  insensible  aux  grands  chan- 
gemens  qui  se  falsoieut  autour  d’elle. 

Deux  puissances  s’élevèrent  tout-à-coup  , et  lais- 
sèrent entrevoir  des  prétentions  qui  dévoient  inquié- 
ter la  république  : l’une  (la  Russie)  passoit  sous  la 
domination  d’un  génie  créateur , qui  devoit  fixer 
dans  le  nord  un  poids  jusqu’alors  inconnu  dans  les 
oscillations  de  la  politique  eurojiéenne;  ce  génie  ren- 
contra dans  l’Alexandre  delà  Suède  un  rival  ardent, 
impétueux^  et  la  Pologne  fut  mallieurcusemcnt  la 
carrière  dans  laquelle  ces  deux  champions  se  dé- 
fièrent et  se  combattirent  à outrance.  L’autre  ( la 
Prusse  ) sorloll  pour  ainsi  dire  de  la  Pologne  meme, 
dont  elle  avoil  toujours  été  ou  vassale  ou  tributaire  ; 
mais  son  grand-électeur  lui  preparoil  de  plus  hautes 
destinées  : il  asplroll  au  litre  de  roi  ; il  le  deman- 
dolt  à l’Autriche,  qui  lui  objecloil  le  j)eu  d’étendue 
des  Etats  Prussiens.  Il  répondoil  : qu’elle  me  donne 
le  titre,  le  royaume  je  m’en  charge.  Ce  qu’il  n’a  volt 
pas  obtenu,  son  fils  l’obtint  dans  la  guerre  de  la  suc- 
cession ; et  ce  fut  une  des  plus  fausses  spéculation»^ 
que  l’Autriche  put  faire  ; elle  en  fil  une  du  même 
genre,  en  travaillant  la  première  à rendre  la  puissance 
Moscovite  puissance  Européenne,  comme  pour  hâter 
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l’exécution  du  projet  de  Pierre  I.*',  projet  pour  le- 
quel lui-même  avoit  voulu  hâter  la  civilisation  d’un 
peuple  encore  éloigné  des  connolssances  de  l’Europe, 
et  faire,  à force  de  pouvoir  et  de  contrainte,  ce  qui  ne 
se  fait  bien  qu’avec  le  temps  et  une  liberté  indus- 
trieuse. 

En  jetant  les  yeux  autour  d’elle,  la  Pologne  devoit 
donc  juger  la  position  difficile  dans  laquelle  elle  se  trou- 
voit.  Frontière  de  deux  royaumes  nouveaux  (car  en 
politique,  la  Russie  ne  date  que  du  règne  de  Pierre),  et 
de  deux  royaumes  gouvernés  par  une  autorité  abso- 
lue, même  arbitraire,  elle  faisoit,  par  ses  dimensions 
topographiques,  obstacle  pour  tous  les  deux.  La 
Prusse  ne  pouvoit  pas  long-temps  rester  dans  ses 
limites,  qui  u’avoient  ni  ensemble,  ni  défense.  Un 
seul  coup-d’œil  jeté  sur  la  carié  découvroit  l’inco- 
hérence des  différentes  parties  qui  composent  cet 
État  ; de  ce,  même  coup-d’œil  , on  voyoit  que  c’étoit 
principalement  la  Pologne  qui  pouvoit  lui  fournir 
des  proportions  plus  régulières;  elle  ne  pouvoit  son- 
ger à les  prendre  ailleurs,  à moins  d’attaquer  le  corps 
germanique  , dont  au  contraire  elle  vouloit  être  le 
défenseur  contre  l’Autriche  ; et  Rliulière  a bien  fait 
voit;  que  si  elle  commença  son  agrandissement  par  la 
Silésie,  c’est  que  la  mort  de  Charles  VI  offroit  une 
occasion  que  le  père  du  grand  Frédéric  avoit  prévue, 
pour  laquelle  il  avoit  tout  préparé  , et  qui  pouvoit 
ne  se  représenter  jamais.  Déjà  étoit  commencée  chez 
les  Moscovites  la  dynastie  qui  devoit  les  tirer  de  la 
l>arbarie  ; la  race  des  Ruriks , après  avoir  occupé 
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le  trône  des  czars  pendant  près  de  neuf  siècles,  étoît 
remplacée  par  les  Ronianow,  dont  le  premier  fut 
Michel  Fœdérowltz,  en  16^*5.  Ceux-ci,  élevés  pour 
le  malheur  de  la  Turcpûe,  de  la  Suède  et  de  la  Polo- 
gne, ne  virent  jamais  dans  ces  trois  puissances  que  trois 
ennemies,  qu’il  falloit  toujours  attaquer  par  la  force  ou 
par  la  ruse  : ils  employèrent  continuellement  la  force 
contrôles  deux  premières,  et  firent  sur  elles  des  con- 
quêtes de  la  plus  grande  Importance.  Après  l’avoir 
aussi  employée  contre  la  Pologne,  ils  sentirent  qu’ils 
asserviroieut  bien  mieux  cette  république  en  s’alliant 
avec  elle.  C’est  en  effet  à l’alliance  de  Pierre  1.“'  avec 
la  maison  de  Saxe,  qu’on  peut  fixer  l’asservissement 
de  la  nation.  En  1701  , il  traita  à Berzen  avec  Au- 
guste II , qui  eut  l’imprudence  de  réclamer  son  se- 
cours pour  enlever  la  Livonie  à la  Suède  : on  prit 
des  engagemcns  réciproques,  mais  dans  lesquels 
tout  l’avantage  étoil  pour  la  Russie.  Elle  envoyoit 
trente  millehommespoury  être  formés  à la  discipline 
militaire , et  Auguste  donuoit  à Pierre  trente  mille 
Saxons  pour  attaquer  la  Suède. 

Au-dedans , la  position  de  la  république  n’étoit 
pas  moins  inquiétante.  Cette  république.  État  ancien 
et  mal  constitué , parlant  sans  cesse  de  sa  liberté  au 
milieu  de  la  licence  et  de  l’anarchie , et  plus  jalouse 
d’en  conserver  les  abus  que  d’en  régler  l’usage  ; chez 
qui  tout  citoyen , turbulent  ou  factieux , pouvoit , en 
paroissant  suivre  ses  lob  et  ses  coutumes , ne  suivre 
d’autre  guide  qu’une  indocilité  tumultueuse  ; assem- 
blage étonnant  des  choses  les  plus  incohérentes , de 
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servitude  et  (le  grandeur , de  richesse  et  de  pauvreté, 
d’un  trône  fastueux  et  d’un  roi  sans  pouvoir,  de  lois 
sans  force  et  d’année  sans  discipline;  qui,  fatiguée 
quelquefois  de  ses  longues  dissensions,  sembloit 
vouloir  ramener  la  concorde  au  milieu  d’elle , et  ce- 
pendant se  divisoit  encore  par  les  moyens  mêmes 
qu’elle  prenoit  pour  se  réunir;  ennemie  d’une  royauté 
à laquelle  chacun  vouloit  toujours  se  réserver  lé  droit 
de  parvenir  , ou  qu’il  sembloit  ne  vendre  à un  am- 
bitieux qu’à  condition  de  n’imputer  qu’au  roi  seul 
tous  les  maux  publics , en  lui  ôtant  le  droit  et  le 
pouvoir  d’y  remédier  : cette  république , à qui , sui- 
vant la  judicieuse  réflexion  d’un  auteur  moderne , il 
auroit  fallu  un  chef  qui,  en  affectant  de  respecter  l’in- 
dépendance des  citoyens , eût  cependant  l’adresse  de 
les  en  dégoûter;  et  qui,  ne  pouvant  leur  faire  pratiquer 
l’amourde  l’ordre  comme  un  devoir,  trouvâtle  secret 
d^le  leur  inspirer  par  une  suite  de  cet  esprit  de  fac- 
tion qui  pour  eux  étoitune  habitude,  ou  même  une 
nécessité  : cette  republique,  dis-je,  ira  prendre  ses  v 
rois  dans  une  maison  étrangère  , qui  est  elle-même 
soumise  à l’Autriche,  et  par  l’Autriche  à la  Russie. 

Ces  rois  la  gouverneront  pesant  plus  de  soixante 
ans.  Amsi  pressée  entre  de  redoutables  voisins  j elle 
sera  entièrement  dans  la  dépendance  des  plus  puis- 
sans.  L’Autriche , pour  capter  la  bienveillance  de  la 
Russie , lui  laissera  exercer  au  milieu  de  la  Pologne 
une  domination  aussi  absolue  que  dans  ses  provinces 
memes;  et  les  rois  Saxons  favoriseront  cette  do- 
mination, parce  qu’ils  la  regarderont  comme  le 
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moyen  le  plus  sûr  d’élahlir  cl  de  consolider  la  leur. 

Il  n’y  eut  pas  dans  tout  le  cours  du  dernier  siècle 
une  seule  annee  ouïes  troupes  Russes  ne  sejoinnas— 
seul  sur  le  lerriioire  Polonois;  elles  y éloicnl  le  pins 
souvent  comme  dans  un  pays  confjuis. 

Catherine  maintint  uu  usaj'e  que  la  politique 
<le  Pierre  avoil  introduilj  la  guerre  de  l'jOO  lui  sci- 
\it  de  prétexte.  Anne  , Élisabeth  et  Catherine  II.® 
trouvèrent  le  même  prétexte  dans  la  guerre  de  i ^ 
cl  dans  celle  de  sept  ans.  Pendant  celle-ci,  la  Pologne 
lut  encore  plus  asservie , parce  (jue  l’alliance  de  la 
France  et  de  l’Autriche  empêcha  la  cour  de  Vei'- 
saillcs  de  s’opposer  aux  intentions  de  la  cour  de 
Vienne,  qui  alors  avoit  des  intérêts  communs  avec 
celle  de  Pélershourg.  Durant  ces  deux  guerres, 
deux  confédérations  voulurent  se  former  contre  ce 
séjour  des  troupes  Russes.  Élisabeth  et  Calhei  ino 
s’empressèrent  de  les  dissoudre  a main  armee , toji— 
jours  comme  auxiliaires  delà  république  et  garantes 
de  sa  liberté. 

Dans  une  de  ces  occasions,  en  1 7^5 , Élisabeth  lit 
faire  à Varsovie  une  déclaration  qui  démontre  évi- 
demment le  plan  arrêté  depuis  long-temps  a Peters- 
liourg,  des’immlscerdanstoulcslesalTaires  intérieures 
de  la  Pologne.  Parlant  toujours  de  V intérêt  qu  elle 
prerul  à la  sûreté  du  roi , comme  au  repos , au 
bien,  à la  liberté  de  la  république , elle  ne  peut 
regarder  avec  indifférence  qiiily  soit  porte  quel- 
que altération  ou  quelque  atteinte.  La  voilà  donc 
]ugade  ces  altérations  ou  de  ccsallcinlcs,  et  du  mo- 
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ment  où  elle  voudra  s’y  opposer  : en  conséquence , 
elle  fait  officiellement  déclarer  par  ses  mlnislrcs 
qu’c7/e  ne  souffrira  jamais  la  moindre  confédéra- 
tion, trouble  ou  innovation  contre  le  roi  ou  contre 
la  république,  de  même  que  contre  sa  liberté  et  ses 
droits  ; de  qui  et  par  qui  , et  sous  quelque  prétexte 
qu’ils  pussent  être  suscités;  et , pour  y obvier  de 
toutes  ses  forces  , elle  ne  manquera  pas  de  prendre 
des  mesures  convenables.  La  latitude  de  ces  expi  es- 
slons  embrassant  tout  ce  qui  peut , dans  un  État,  être 
un  prétexte  ou  une  occasion  de  troubles , il  est  clair 
qu’Ëllsabeth  pouvolt  toujours  se  dire  engagée  à dé- 
fendre ou  les  droits  du  trône  ou  ceux  de  la  liberté. 

Ainsi  les  confédérations,  ce  moyen  terrible  in- 
venté par  l’abus  de  la  liberté  , et  trop  sujet  à ii’élre 
qu’un  abus  de  l’anarchie,  étolent  par  le  fait  entre  les 
mains  d’une  puissance  ennemie  qui  pouvolt  à son  gré 
les  former  ou  les  dlssotidrc.  Elle  fit  de  ce  pouvoir  un 
fatal  usage  pendant  le  règne  des  deux  rois  Saxons  , 
et  surtout  à la  mort  du  dernier.  La  politique  de 
Pétersbourg  tenoit  depuis  soixante  aus  des  troupes 
en  Pologne , pour  soutenir,  dlsolt-elle , la  maison 
de  Saxe  : elle  changea  de  système  ; et  ce  changement 
ne  porta  point  sur  le  séjour  des  troupes  j elles  res- 
tèrent comme  auparavant,  mais  ce  fut  pour  exclure 
cette  meme  maison.  11  étoit  donc  bien  démontré  par 
le  fait  que  la  Pologne  ne  pouvolt  plus  choisir  un  roi, 
qu’avec  la  permission  de  la  Russie.  Il  étoit , par  les 
traités , établi  en  point  de  droit  qu’eUe  ne  pouvoit 
rien  changer  à sa  constitution , sans  la  permission  de 
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la  Russie;  c’étoit  donc  réellement  la  Russie  qui  avoit 
l’exercice  de  la  souveraineté.  La  Pologne  n’avoit 
qu’une  chose  dont  la  Russie  lui  laissât  la  jouissance  ; 
c’étoit  l’anarchie  : elle  la  lui  laissoit  comme  moyen 
de  domination  pour  elle-même , et  garant  de  servi- 
tude pour  la  Pologne. 

Alors  les  places  et  les  starosties,"dont  les  rois  sont 
seuls  dispensateurs , mais  sous  le  bon  plaisir  de  la 
Russie,  deviennentl’objetde  toutes  les  spéculations  de 
l’ambition  et  de  la  cupidité.  Des  iutiigues  de  tout 
genre  s’établissent,  surtout  à la  cour  d’Auguste  III  ; 
un  ministère  vicieux  corrompt  le  gouvernement  ; on 
ne  voit  plus  que  des  tribunaux  sans  justice , des  con- 
seils sans  union,  un  trésor  sans  argent;  au  milieu  des 
dissensions  et  des  désordres , tout  périt , tout  se  dé- 
tache , tout  se  dissout  ; la  république  s’affaisse  sous 
son  propre  poids , et  il  devient  évident  que  cet  édi- 
fice ne  peut  plus  durer  long-temps , si  l’on  ne  s’em- 
presse d’y  faire  de  fortes  réparations.  Mais  lePolonois 
ne  peut  à cet  égard  soutenir  l’idée  de  la  moindre  ten- 
tative ; il  lui  falloit  encore  plus  de  vingt  ans  de  mal- 
heur pour  lui  faire  sentir  la  nécessité  d’une  réforme. 
Jusque-là  il  ne  voudra  jamais  convenir  que  l’excès 
de  la  liberté  est  plus  difficile  à modérer  que  l’excès  de 
la  puissance  ; il  voudra  toujours  craindre  tout  de  la 
part  de  ses  rois,  et  ne  verra  pas  ce  qu’il  a à craindre 
de  lui-même.  Détaché  chaque  jour  de  sa  constitution 
parles  changemens  politiques,  il  croit  s’y  rattacher 
par  ses  préjugés  ou  ses  habitudes  j il  voit  et  veut 
changer  quelques  effets  sinistres , mais  il  ae  remonte 
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}ias  jusqti’aux  causes;  il  cherche  dans  des  diètes  fré- 
quentes quelques  palliatifs  à des  maux  que  ees  diètes 
mêmes  perpétuent  ; et  leur  tumultueuse  rupture  , 
aussi  périodique  que  leur  insignifiante  tenue,  insulte 
à l’impuissance  des  lois  jusque  dans  le  sanctuaire  des 
lois  mêmes. 

Tel  étoit  l’état  intérieur  de  la  Pologne,  lors  de  la 
fin  de  la  guerre  de  sept  ans.  Cette  époque,  qui  sem- 
bloit  lui  promettre  quelques  mo mens  de  relâche, 
acheva  de  river  ses  fers  par  l’union  de  la  Prusse  et  de 
la  Russie.  Frédéric,  étonné  lui-même  de  la  résistance 
miraculeuse  que,  pendant  sept  campagnes,  il  avoit  op- 
posée aux  elforts d’une  ligue  formidable , fut  à la  pais 
accablé  de  l’idée  de  se  trouver  sans  alliés;  et,  malgré 
ses  principes  d’économie,  il  crut  bien  placer  son 
argent  en  achetant  l’alliance  de  la  Russie  dans  le 
traité  de  176^.  La  Pologne,  toujours  insouciante  , 
ne  parut  pas  faire  grande  attention  à un  traité  qui, 
cependant,  régloit  d’avance  la  future  élection  de  ses 
rois  : peut-être  même  vit-elle  avec  plaisir  l’engage- 
ment pris  par  les  deux  puissances  de  ne  laisser  élire 
qu’un  Piaste;  engagement  qu’on  pouvolllui  présenter 
comme  destiné  à rassurer  sa  liberté  contre  l’élection 
d’un  troisième  roi  de  la  maison  de  Saxe.  C’étolt  tou- 
jours une  atteinte  portée  à cette  liberté  même  ; car 
alors  il  fallolt  que  la  Pologne , ou  soutînt  une  guerre 
inégale , ou  se  déterminât  à prendre  un  roi  parmi  les 
plus  grandes  familles  Polonolses  ennemies  ou  au 
moins  rivales  les  unes  des  autres.  Un  Piaste  bien 
choisi , tel  qu’eût  été  le  général  Branicki,  auroit  pu 
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sans  doute , en  inspirant  une  conliance  générale  , 
tirer  l’État  de  la  crise  où  il  étoit  ; mais  pouvolt-on  se 
flatter  d’être  maîtfe  de  cbolslr?  Lorsejue  Catherine 
prenoltcet  engagement,  n’avolt-elle  pas  déjà  scs  vue» 
arretées?  et  si , au  moment  de  l’élection  , elle  parut 
ne  pas  tenir  à ces  vues  avec  la  même  roldcur , n’est- 
cc  j)as  parce  que  les  dissensions  de  la  Pologne  éiolenl 
alors  à un  tel  point,  que,  quelque  roi  qui  fut  élu  , le 
royaume  étoit  toujours  dans  la  dépendance  de  la 
Russie?  En  effet,  à la  mort  d’Auguste  III,  la  diète 
d’élection  se  tint  an  milieu  des  troupes  Russes  : Tacha  r- 
neraent  des  partis  opjmsés  étoit  tel , que  Stanislas- 
Auguste,  à peine  élu , demanda  à Catherine  de  ne  pas 
les  retirer  : elles  avoient  été  pour  lui  un  moyen  d’é- 
lection, il  en  fit  un  moyen  de  gouvernement  j clics 
devinrent  et  dévoient  devenir  l’instrument  de  sa 
])erte.  La  conséquence  étoit  affreuse;  mais  elle  dérl- 
voit  nécessairement  des  deux  premières  propositions 
établies  par  lui-même. 

Catherine  avolt  pu , par  orgueil  bien  plus  que  par 
amour,  sourire  à l’espoir  de  couronner  son  ancieiï 
amant  ; mais,  suivant  l’occasion , elle  aurolt  pu  aussi 
sans  effort,  peut-être  même  avec  une  secrète  satis- 
faction , sacrifier  cet  amant  dédaigné  aux  avantages 
politiques  qu’elle  eût  pu  trouver  dans  un  autre  choix. 
Son  système  favori  , celui  dans  lequel  totit  ce  qui 
n’étoltque  personnel  n’entrolt  que  comme  accessoire, 
étoit  d’abord  de  mettre  un  roi  foible  à la  tête  d’un 
Etat  foible,afin  de  n’êlrc  pas  gênée  par  la  Pologne  dans 
les  projets  ultérieurs  dont  elle  voudroit  tenter  Texc- 
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nilion.  Ce  système  fui  réellement  ce  qui  la  décida  à 
porter  sur  le  trône  un  homme  en  qui  elle  avoil  re- 
connu une  foiblesse  politique,  dont  elle  devoil  tirer 
avantage.  Il  est  vrai  qu’à  l’é[)oque  où  elle  travailloit 
vivement  à l’élévation  de  Poniatowski,  elle  n’avoit 
encore  que  des  idées  vagues  d’agrandissement  : mais 
il  lui  sursoit  d’avoir  reconnu  combien  le  règne 
<l’ Auguste  III  avoit  énervé  la  Pologne;  combien  il 
l’avoit  façoiinéeà  la  domination  Russe,  pour  ne  jamais 
laisser  perdre  à la  Russie  l’ascendant  que  tant  de  cir- 
constances avoient  pu  d’abord  lui  donner,  cl  qu’elle 
eût  cru  impolitique  de  ne  pas  lui  conserver. 

En  effet,  Catherine  n’ayant  encore  à cette  époque 
aucune  idée  de  démembrement  , n’avoit  que  trois 
parüsà  prendre  sur  lesaffaires  de  la  Pologne:ou,  sans 
Y exercer  aucune  influence , d’abandonner  la  répu- 
blique à ses  anciens  désordres,  qui  dévoient  nécessai- 
rementaugmenter;  ou  d’y  établir  une  forte  monarchie; 
ou  d’y  maintenir  une  république  orageuse,  en  mêlant 
à sa  constitution  déjà  vacleusc , de  nouveaux  germes 
de  troubles,  qu’on  pourroit  développer  à volonté.  De 
ces  trois  partis,  le  premier  obllgeolt  la  Russie  à tenir 
toujours  une  armée  sur  toute  sa  frontière  occidentale; 
et  d’ailleurs  pour  se  promettre  à elle-même  de  ne 
prendre  aucune  part  aux  désordres  des  Polonols,  il  lui 
auroit  fallu  la  certitude  que  les  puissances  voisines  ob- 
serveroient  rigoureusement  la  même  Imparllalllé.  Le 
second  parti  donnoit  à la  Pologne  une  grande  force, 
sous  un  gouvernement  qui  l’eût  fait  jouir  de  tous 
les  avantages  qu’elle  lient  de  la  nature , et  dont  une 
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üIJiance  solide  avec  la  Suède  et  la  Turquie  pouvoit  lui 
{garantir  la  duree.  JLe  troisième,  eu  tenant  toujours  la 
république  dans  un  état  de  dissensions,  la  rendoit 
pour  la  Russie  une  barrière  purement  dcfensivecontre 
la  Prusse  et  l’Autriche,  qui  ne  pouvoient  pas  se  réunir 
pour  l’attaquer  5 et  en  jirenant  ce  dernier  [>arti,  la 
Russie  n’avolt  réellement  plus  à observer  quesa  Iron  * 
ticre  du  nord  contre  la  Suède,  et  celle  de  la  mer 
INolre  contre  la  Turquie. 

Res  interets  de  son  empire  attachoient  donc  évi- 
demment Catherine  à ce  troisième  parti:  et  on  doit 
croire  qu’elle  n’avolt  pas  d’autres  intentions,  rpiand 
elle  destina  la  couronne  à Poniatowski.  Au  reste, 
(juelque  fût  celui  qui  dcvolt  porter  celte  couronne,  f- 
elledevoitêtre  pour  lui  un  tcrriblefardeau , dans  l’état 
de  dissolution  ou  se  trouvolt  la  république.  Cet  état  est 
Itarfaltement  représenté  dans  l’Histoire  de  Rullilère; 
et  si  l’on  vouloil  le  soupçonner  d’avoir  trop  charge 
le  tableau , ou  en  reconnoîtrolt  l’exacte  vérité , en  le 
comparant  xt  celui  que  le  Primat  traçoit  lui -même 
dans  son  discours,  à l’ouverture  de  la  diète  de  con- 
vocation. ]^ous  le  donnons  en  'grande  partie  à la 
suite  de  cette  Introduction , |corame  un  monument 
historlqtje  précieux  à conserver. 

En  prédisant  aux  Polonois  les  tristes  résultats  de  leur 
désunion,  le  prélat  avolt  d’autant  plus  de  raison,  que 
la  rivalité  de  deux  grandes  maisons  partageoit  alors  la 
république. 

D un  cote,  les  Radzivlll,  auxquels  se  réunissolent 
quelques  Potocki,  ne  voulolent  admettre  aucun  chan- 
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gcnient  cltnns  l’Éiat;  mais  ils  vouloient  exclure  loule 
influence  étrangère.  Dans  ce  double  plan , la  première 
jijirlieéloit  essentiellement  mauvaise; la  seconde ctoit 
à-peu-près  impossible  : mauvaise,  parce  que  le  temps 
avoit  amené  des  changemens  trop  réels;  impossible , 
parce  que  les  puissances  étrangères,  et  surtout  la 
Russie,  a voient  pris  trop  anciennement  l’habitude  d’in- 
specter, si  même  elles  ne  dirigeoient  pas , tout  ce  qui  se 
i'aisoit  en  Pologne.  Et  ce  n’étoit  pas  après  trente  ans 
de  soumission  servile  à la  Russie,  qu’on  pouvoit  se 
flatter  de  voir  dans  un  interrègne  cette  puissance  res- 
ter absolument  neutre. 

D’un  autre  côté,  les  Czartoryskl  vouloient,  sans 
paroître  faire  des  innovations,  constituer  une  mo- 
narchie qui  pût  ensuite  devenir  héréditaire;  et  loin 
d’exclure  foute  influence  étrangère,  ils  réclamolent 
celle  de  la  Russie,  dans  l’espérance  de  la  faire  servir  à 
leurs  projets  , s;ms  cependant  les  laisser  entrevoir. 
Calcul  faux  et  chinjérlquc,qnl,  pour  éloigner  un  jour 
les  Russes,  commençoit  par  augmenter  leur  pouvoir 
en  Pologne,  et  finit  par  attirer  sur  l’État  les  plus 
grands  malheurs.  Catherine  ne  vit  pas  d’abord,  ou 
feignit  plutôt  de  ne  pas  voir  les  intentions  des  Czar- 
toryskl. Elle  leslaissa  aller,  tantqu’elle  eut  besoin  d’eux 
pour  faire  nommer  un  roi  : elle  eut  même  l’adresse 
de  leur  faire  croire  que  ce  seroit  l’un  d’eux  ; mais , dès 
qu’ils  voulurent  faire  un  pas  plus  décisif,  elle  les  ar- 
rêta , détruisit  leur  ouvrage , leur  opposa  ce  même 
Radûvill , contre  lequel  elle  avoit  sévi  avec  la  der- 
nière rigueur , et  eafiü  forma  celte  eonfédération  de 
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Kadom  , qui,  cédant  à la  force  autant  qu’à  la  séduc- 
tion , donna  ou  plutôt  reçut  les  lois  contre  lesquelles 
s’éleva  la  confédéralion  de  Barr. 

Parmi  ces  lois  éloienl  celles  qui  renonvelloicnt  le 
liherum  veto , déjà  condamné  f)ar  l’opinion  pn- 
bli(|ue,  et  celles  rendues  en  faveur  des  dissidens,  qni 
ne  songeoient  point  à les  demander;  qni  étonnés  enx- 
mêmesdeleurpetit  nombre,  etdesréclamationsqii’on 
leur  faisoit  faire  , se  contentèrent  de  les  signer , et  no 
les  suivirent  pas;  et  qu’enfin  la  Russie  abandonna, 
quand  elle  n’eut  plus  besoin  de  prétextes.  Les  confé- 
dérés de  Radom  ne  purent  jamais  se  laver  de  la  honte 
de  s’èlrc  formés  sous  la  protection  des  armées  Russes 
appelées  par  eux , et  de  la  honte  d’avoir  ensuite  été 
trompés  par  la  puissance  qtii  en  fit  les  instruraens  de 
son  ambition. 

Un  juste  sentiment  d’indignation  contre  eux  réunit 
les  confédérés  de  Barr.  Ceux-ci  avoient  de  quoi  sauver 
la  Pologne.  Par  ce  qu’ils  firent  on  doit  juger  de  ce 
qu’ils  auroient  pu  faire,  si  le  roi  se  fût  joint  à eux. 
Frédéric  et  Marie-Thérèse  toléroient  avec  peine 
l’empire  que  Catherine  exerçoit  en  Pologne.  Ils  eussent 
secondé  les  clforts  qu’on  auroit  faits  pour  le  détruire. 
, ifiour.  verrons  que  tous  deux  éloient  alors  bien  loin  de 
songer  au  partage  ; mais  Stanislas-Auguste  étoit  lui- 
métne  loin  de  sc  réunir  à cette  confédération.  Il  ne 
paroît  même  pas  qu’il  en  ait  jamais  eu  la  pensée.  Il 
étoit  trop  exclusivement  livré  à Catherine.  La  confé- 
dération eut  la  maladresse  de  resserrer  ces  funestes 
liens,  en  déclarant  le  trône  vacant.  C’étoit  sous  tous  les 
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rapports  une  des  plus  grandes  fautes  qu’elle  pût  faire. 
Mais  du  reste  elle  eut  toujours  sur  celle  de  Radoni 
l’avantage  d’une  formation  légale , de  ne  s’être  armée, 
de  ne  combattre  que  contre  les  Russes , et  de  ne  sc 
j)rêter  jamais  à aucune  des  vues  de  la  puissance  qu’elle 
regardoit  comme  l’ennemi  commun. 

Celle  de  Radom  vit  les  funestes  suites  de  son  aveu- 
glement dans  la  diète  à laquelle  on  la  força  de  coopé- 
rer. L’enlèvement  des  nonces,  exécuté  par  les  Russes 
au  nom  d’un  ministre  Russe  , leur  transport  et  leur 
séjour  en  Sibérie,  furent  des  événemens  induis  dans 
les  fastes  des  nations  civilisées.  L’Europe  politiqueaura 
toujours  à se  reprocher  de  n’avoir  pas  été  assez  scan- 
dalisée d’une  pareille  violation  du  droit  des  gens.  Il 
est  des  principes  d’une  raison  universelle,  d’un  in- 
térêt général,  dont  l’infraction,  surtout  quand  elle 
est  hautement  avouée  ou  soutenue,  ébranle  Icsfou- 
demens  del’orjclre  social  : il  repose  sur  eux  ; mais  il  est 
chargé  de  les  maintenir.  La  garde  de  ces  bases  sacrées 
appartient  à la  société  tout  entière  ; et  quand  elle 
approuve,  ou  même  quand  elle  tolère  qu’on  les 
attaque,  elle  manque  au  premier  de  scs  devoirs  ; 
elle  agit  contre  le  plus  grand  de  ses  intérêts.  Repnin 
avoua  sans  détour  sa  monstrueuse  iniquité,  et  mit 
en  avant  qu’il  en  avoil  le  droit,  puisqu’il  eu  a voit  le 
pouvoir.  Si  tous  les  cabinets  eussent  sur-le-champ 
témoigné  leur  juste  indignation;  s’ils  eussent,  au  nom 
de  la  société  outragée,  demandé  la  retraite  des  troupes 
Russes,  et  la  liberté  das  nonces  arrêtés,  ils  auroieut 
pu  l’obtenir.  Mais  lu  lassitude,  l’épuisement  où  les 
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avoil  laisses  la  guerre  de  sepl  ans,  les  éloignoient  de 
tout  ce  qui  ponvoil  avoir  l’air  d’une  mesure  hostile. 
L’Autriche,  jalouse  de  voir  Frédéric  allié  de  la  Russie, 
craignoil,  en  mécontentant  celle-ci , de  resserrer  des 
nœuds  qu’elle  regardoit  comme  formés  à son  détri- 
ment.La  France, liée  parle  malheureux  iraltéde  1766, 
ne  pou  voit  agir  ostensiblement,  que  d’accord  avec  * 
l’Autriche;  ce  qu’elle  n’obtint  pas,  parce  qu’elle  ne  le- 
demanda  jamais  que  foiblement,  et  parce  que  d’Aiguil- 
lon  crut  faire  un  grand  coup  de  politique  en  paroissant 
chercher  a se  rapprocher  de  la  Prusse;  ce  que  la  cour 
devienne  ne  lui  pardonna  pas,  et  ce  dont  elle  tira 
un  grand  avantage  contre  lui.  La  France  se  trouva 
donc  réduite  à continuer  de  soutenir  secrètement  les 
confédérés. 

Elle  les  avoit  déjà  secourus  assez  efficacement,  en 
opérant  en  leur  faveur  une  puissante  diversion.  Choi- 
seul,  avant  de  quitter  le  ministère,  avoit  réussi  auprès 
du  divan,  et  trouvé  dans  Mustapha  un  prince  disposé 
à relever  l’honneur  des  armes  Ottomanes.  La  guerre, 
fortement  allumée  dans  l’Orient,  pouvoit  encore  chan- 
ger le  sort  de  la  Pologne.  Mais  dès-lors  la  Russie , 
assurée  de  l’inaction  de  Frédéric,  qui  ne  vouloit  pas 
jicrdre  son  alliance,  de  celle  de  la  Suède  et  du  Danc- 
marck,  dont  elle  dirigcolt  les  cabinets,  avoit  calculé 
avec  raison  que  l’Autriche  héslteroit  long- temps 
avant  de  se  déterminer  à rompre  avec  elle.  D’après 
cela  elle  réunit  tous  ses  efforts  contre  les  confédérés 
et  contre  les  Turcs.  Les  premiers  sont  presque 
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par-tout  écrasés,  dispersés,  réduits  à se  cacher  daus 
des  retraites  inaccessililes.  Les  Turcs  débutent  par 
des  triomphes  qu’ils  ne  savent  ni  suivre  ni  soutenir. 
Une  nouvelle  campagne  répare  les  pertes  de  la  Russie , 
et  commence  celle  des  Ottomans.  Des  préparatifs 
immenses  menacent  l’Archipel  Grec  ; la  Morée  est 
envahie,  la  flotte  Turque  est  anéantie,  les  Dardanelles 
sans  défense  laissent  Constantinople  exposée  aux  in- 
sultes du  vainqueur.  Alors  la  guerre  des  confédérés, 
premier  objet  des  armemens  de  la  Russie,  n’est  plus 
|»ur  elle  qu’un  accessoire;  le  sort  de  la  Pologne  n’est 
plus  que  secondaire.  La  première  idée,  l’idée  domi- 
nante à Pétersbourg,  est  la  destruction  de  l’empire 
du  Croissant.  Attaqué  en  Asie,  en  Égypte,  dans  l’Ar- 
chipel, cet  immense  et  débile  empire  se  soutient 
par  les  fautes  de  ses  ennemis,  bleu  plus  qu’il  ne  se 
soutient  par  lui-méme. 

Cependant,  l’idée  seule  de  sa  destruction  présente 
à l’Europe  des  suites  incalculables.  La  révolution  dont 
cet  empire  est  menacé,  peut  en  faire  une  dans  trois 
parties  du  monde.  La  Russie  semble  déjà  jouir  du 
fruit  de  ses  conquêtes.  Dans  ses  relations  diploma- 
tiques, elle  prend  un  tou  absolu  ; dans  ses  disposi- 
iions  militaires,  elle  prend  une  attitude  menaçante; 
et  voyant  que  personne  ne  se  prépare  à lui  résister, 
elle  est  au  moment  de  se  persuader  que  personne 
n’en  a le  pouvoir,  ni  même  la  pensée.  Frédéric  est 
enfin  effrayé  de  cet  accroissement  de  puissance,  qui 
semble  ne  reconnoître  d’autres  bornes  que  celles  d« 
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riniagination  d’une  souveraine  enivrée  de  Iriomplies, 
d’orgueil  et  d’ambition  : il  voudrolt  l’arrêler,  mais 
cependant  sans  se  brouiller  avec  elle;  il  voudroii  sc  * 
servir  de  rAulrlche,  pour  faire  accepter  aux  deux 
Ktatsbclligérans  une  niédlailon  armée.  C’est  ici  que 
commence  notre  récit,  dans  lequel  nous  n’avons  dû 
omettre  aucun  des  intérêts  rjui,  dans  ce  moment, 
veiioient  tous  aboutir  à la  Pologne. 

(Jette  obligation  nous  a Imposé  celle  de  faire  mar- 
cher toujours  parallèlement,  et  les  faits  militaires 
et  les  négociations  sur  lesfjuclles  llsavolcut  une  grande 
influence.  Ces  négociations  ne  ressemblant  à aucun# 
de  celles  que  l’on  peut  trouver  dans  l’blstolre  de  la 
diplomatie,  nous  avons  cru  devoir  entrer  à ce  sujet 
<laiis  des  détails  qui  pourront  quelquefois  paroître  mi- 
nutieux; mais  ils  sont  nécessaires  pour  montrer  dans 
toute  sa  turpitude  cette  première  spoliation  dont 
cliacnne  dc^trols  puissances  parut  d’abord  éloignée. 

C’est  à quoi  nous  avons  consacré  les  six  premiers  ■ 
livres.  Le  septième  contient  un  abrégé  de  ce  qui  se 
passolt  en  Turquie,  depuis  la  paix  de  Kalnaragig  (l  774), 
et  en  Pologne,  deptils  le  premier  démembrement 
jusqu’en  1788.  Ce  court  intervalle  d’un  calme  appa- 
rent, conduit  jusfpi’aux  événemens  qui  amenèrent  le 
second  et  le  troisième  démembremens.  Ceux-ci  se 
font  beaucoup  plus  promptement  que  le  premier,  et 
se  négocient  bien  dlfTéremmenl.  Le  principe  de  la 
convenance  étoit  établi  comme  un  droit  reconnu  : 
on  le  suit  sans  rougir;  et  les  puissances  assez  fortes 
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pour  èlre  injustes  ouveriemeul,  avancent  comme 
un  point  incontestable  qu’il  leur  suffit  de  s’ètic 
mutuellement  communiqué  leurs  motifs  respectifs. 
INotre  récit  aura  donc  aloi’S  plus  de  rapidité  dans 
les  sept  derniers  livres;  et  au-lieu  de  sinuosités  di- 
plomatiques, que  jusf|ue-là  nous  aurons  été  contraint 
de  parcourir,  nous  pourrons  arrêter  souvent  nos  lec- 
teurs sur  la  marche  régulière  que  suivit  constamment 
la  courageuse  et  infortunée  diète  de  1788. 

Je  dis  courageuse  et  infortunée  diète,  car  il  falloit 
un  grand  courage  à la  noblesse  Polonoisc,  pour 
s’avouer  à elle -même  les  vices  de  sa  constitution, 
])our  en  entreprendre  la  réforme,  en  se  prémunissant 
également  contre  l’enthousiasme  des  nouveautés  et 
contre  l’empire  des  vieux  préjugés;  pour  commen- 
cer cette  réforme  par  établir  l’hérédité  du  trône , 
sans  laquelle  à-la-vérité  aucune  réforme  ne  pouvoit 
se  soutenir.  Ce  courage  devint  funeste  h la  Pologne. 
l']n  admirant  ce  courage,  nous  n’aurons  que  trop 
occasion  de  remarquer  que,  pendant  que  l’Assemblée 
constituante  conduisolt  la  France  à sa  perte,  en  dis- 
solvant la  monarchie,  la  diète  de  1788  conduisolt  la 
Pologne  à sa  perle,  en  y constituant  une  sage  et  héré- 
ditaire monarchie.  Terribles  rapprochemens,  où  tout 
est  à l’avantage  de  la  diète  Polonolse^  mais  qui  donne 
un  supplément  elfrayant  aux  preuves  déjà  consignées 
dans  l’histoire  sur  le  danger  de  toucher  aux  anciennes 
institutions  et  de  vouloir  les  réformer,  avant  de 
s’être  entouré,  tant  au-dehors  qu’au-dedans,  de  tou.'^ 
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les  moyens  qui  peuvent  soutenir  l’édifice  pendant 
qu’on  le  répare  ! 

C’est  ce  qui  résultera  évidemment  de  la  dernière 
partie  de  celle  liistoire. 
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DISCOURS  DU  PRINCE  PRIMAT, 

PBONOHCÉ  A II  DISTE  CÉmÉBALB  DI  CONTOCXTIOH. 

La  sagesse  éternelle  s'est  manifestée  en  tout  temps  d’une 
manière  étonnante  envers  notre  république,  dans  les  circon- 
stances qui  ont  rapport  à son  gouvernement.  Ce  royaume 
sans  monarque,  ce  trône  sans  chef  et  sans  régens,  sont  un 
effet  de  la  volonlé  du  Très-Haut.  Nous  voyons  et  ressentons 
combien  la  scission  qui  règne  parmi  nous,  rend  fâcheuse  et 
critique  la  situation  actuelle  de  notre  patrie,  et  à quel  point 
elle  augmente  la  perte  déplorable  que  nous  avons  faite  en' 
la  personne  de  notre  seigneur  et  maître,  dont  le  décès  afflige 
nos  cœurs.  Cependant,  nous  n’avons  pas  lieu  de  nous  étonner 
que  le  présent  interrègne  soit  accompagné  d'un  pareil  dé- 
sordre; mais  nous  devons,  quand  même  nous  nous  croirions 
encore  plus  en  sûreté,  concilier  nos  sentimens  et  nos  déli- 
bérations. 


Vous  voyez^  Messieurs,  vousreconnoissez  vous-mêmes  que 
la  patrie,  non-seulement  est  sur  le  bord  du  précipice,  mais 
encore  qu’elle  est  prête  à périr  avec  tous  ses  droits,  ses  pri- 
vilèges et  prérogatives. 

Considérons  un  moment  les  troubles  domestiques  qui 
déchirent  le  royaume  : toutes  nos  délibérations  ne  tendent 
à aucune  fin  ; les  diètes  n’ont  aucune  issue  ; eu  un  mot , on 
peut  dire  qu’il  se  trouve  parmi  nous  peu  de  gens  qui 
puissent  assurer  avoir  vu  une  diète  générale  à laquelle  ait 
présidé  la  liberté  des  suffrages,  à l’exception  de  l’assemblée 
tenue  à Grodno,  en  1726;  encore  les  opinions  d’une  partie 
Tome  /.*'■  4 
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des  États  y furent-elles  renversées  par  la  violénre  de  l’anire. 
Nous  nous  estimons  et  prétendons  être  une  nation  libre  et 
indépendante;  cependant  nous  sommes  sous  le  joug  de  l’escla- 
vage et  exposés  à la  fureur  des  armes.  Nous  éprouvons  tous 
les  malheurs  de  cette  servitude , et  néanmoins  nous  n’avons 
pas  assez  de  force  pour  nous  conseiller  nous-mêmes,  ni  assez 
de  courage  pour  remédier  à notre  sort,  tandis  qu’en  aveu- 
gles nous  agissons  contre  notre  propre  volonté  et  précipitons 
notre  ruine.  Redevables  de  nos  maux  à notre  conduite,  nous 
languissons  sous  le  frein  de  la  crainte;  nous  qui  n’avons rieti 
sur  quoi  nous  puissions  coinpter,  ni  conseil,  ni  augmentation 
de  forces,  ni  forteresses,  que  d’entièrement  négligées,  ni 
garnisons,  que  de  foibles  et  dépourvues  de  munitions  do 
guerre,  ni  fiontières  à l’abri  d’insulte,  ni  armée  pour  notre 
défense.  Disons-le  hardiment,  ce  royaume  est  semblable  à 
une  maison  ouverte,  à une  habitation  déhabrée  par  les  vents, 
à un  édifice  sans  possesseur  et  prêt  à s’écrouler  sur  ses  fon- 
demens  ébranlés,  si  la  Providence  ne  daignoit  le  soutenir. 
Encore  un  coup , examinons  de  plus  près  ces  désordres,  qui 
surpassent  l’imagination. 

Les  lois  dégénérées  en  inactivité , et  la  plupart  avilies  ; les 
tribunaux  contre  les  attentats,  abolis;  le  parjure  toléré,  au 
risque  de  la  perte  des  âmes , et  de  la  ruine  de  la  patrie  ; la 
liberté  opprimée  par  la  force  et  par  une  volonté  arbitraire  j 
le  trésor  royal  détérioré  par  l’introduction  des  monnoies 
étrangères  de  mauvais  aloi  ; les  villes  des  provinces,  prin- 
cipaux oruemens  du  royaume  , dépeuplées  et  frustrées  des 
avantages  du  commerce,  qui  se  fait  par  les  Juib;  enfin,  il  faut 
que  nous  cherchions  des  villes  dans  les  villes  mêmes,  dont 
tant  de  rues,  tantde  champs,  tant  de  marchés  publics  sont  dé- 
vastés et  déserts.  Ces  étrangesmétamorphoses  viennent  de  ce 
que,  depuis  un  demi-siècle,  il  ne  s’est  tenu  aucune  assem- 
blée ou  diète,  et  pourquoi?  Parce  qu’ignorant  le  christia- 
nisme et  les  principes  de  l’amour  fraternel,  nous  vivons  sans 
uiiiou , sans  coiiHance  et  sans  droiture  de  cœur.  De  là 
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les  qumlles,  les  dissensions,  les  défiances,  les  surprises, 
les  guerres  et  les  hostilités  inouies,  que  nourrissent  dans 
les  esprits  les  idées  contraires  dont  ils  sont  prévenus. 
Tantôt  amis,  tantôt  ennemis,  le  plus  puissant  entraîne  la 
multitude  ; et  telle  est  la  nature  de  notre  liberté , qu’il 
eu  résulte  une  mésintelligence  entre  les  particuliers  et 
des  ramilles  entières  : de  sorte  qu’il  ne  reste  plus  que  l’om- 
bre de  la  fraternité , qui  nous  met  de  niveau  selon  les  rangs. 
Cliacun  veut  commander,  chacun  aspire  aux  staroslies , 
et  à la  jouissance  des  grâces  assignées  au  mérite  ; mais 
personne,  ou  du  moins  rarement  uu  seul,  ne  s’empresse  à 
s en  rendre  digne.  De  là  vient  que  nos  assemblées  générales 
sont  rares  et  infructueuses,  et  que  les  diètes  dégénèrent 
en  embarras,  en  clameurs,  et  eu  suffrages  indétermi- 
nés. Autrefois  nos  dignes  ancêtres  avoient  pour  maxime 
de  choisir  des  églises  pour  les  lieux  de  leurs  délibérations , 
afin  qu’animés  d’un  zèle  religieux  par  la  sainteté  des  lem-r 
pics  consacrés  à la  Divinité , ils  pussent  parvenir  plus  sû- 
rement à assurer  leurs  libertés,  leurs  lois,  et  leurs  statuts. 
Maintenant , au  contraire , la  plupart  des  églises  ne  servent 
que  de  honcheries  où  l’on  s’égorge  innpunément.  Comment 
donc  prétendre  que  Dieu,  infiniment  juste,  répande  sur  nous 
ses  bénédictions.  Un  aussi  pernicieux  exemple  se  pratique 
aujourd’hui  dans  les  palatinats,  sans  eu  excepter  la  diète  de 
convocation , qui,  cependant,  est  par  elle-même  la  seule  et  la 
plus  générale  des  assemblées  de  la  république,  et  qui  depuis 
trente-huit  ans  s’est  tenue  en  vain , sans  autre  fruit  que  d’avoir 
excité  la  risée  des  nations  étrangères.  Tout  ce  que  la  méchan- 
ceté est  capable  de  suggérer  fut  mis  en  usage  pour  s’opposer 
aux  déhbérations,  jusqu’à  ce  qu’enfin  l’orgueil,  l’envie  et 
l’avarice  rompissent  les  conférences. 

Nous  croyons,  sans  doute,  troubler  par-là  la  diète,  faire 
résistance  à son  chef  ou  déconcerter  les  mesures  des  nial- 
inteuiionnés;  mais  en  - même  - temps  nous  nous  déclarons 
ennemis  de  la  patrie,  et  déchirons  scs  entrailles.  Pendant  que 
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(l’un  côté  nous  travaillons  à détourner  les  résolutions  de  la  diète 
générale,  nous  nous  opposons,  de  l’autre,  aux  arrangemens 
des  deux  nations,  nous  empéchonsl'accomplissementdeslois, 
nous  rendons  incertaines  la  sûreté  et  la  libre  possession  de 
nos  biens,  nousluttons,  en  un  mot, contre  la  prospérité  com- 
mune, et  en  général  contre  toutes  les  bonnes  dispositions -qui 
tendent  à l’affermir.  Concevons,  par  tous  ces  procédés,  à cjuel 
point  nous  chargeons  nos  consciences , combien  il  est  difficile 
de  réparer  ce  que  nous  détruisons , et  quel  châtiment  nous 
attirons  sur  nos  tètes,  de  la  part  d’un  Dieu  vengeur;  con- 
cevons, dis-je,  le  compte  que  nous  aurons  à lui  rendre,  en 
donnant  lieu  à nos  provinces  Irontières  de  passer  sous  le 
joug* *. 

Quelles  idées  ne  doivent  pas  se  former  de  nos  désordres  les 
États  voisins  ? Les  uns  se  réjouissent  de  la  flatteuse  espérance 
de  susciter  parmi  nous  iles  divisions  qui  leurfacilitent  l’usur~ 
potion  du  royaume  *;  d’autres , témoins  de  nos  désordres , non 
contens  de  noos  avoir  déjà  épuisés  de  substance,  continuent  de 
nous  arracher  des  mains  notre  or  et  notre  argent , comme  s» 
nous  étions  leurs  vassaux  et  leufs  tributaires  ; et , ce  qui  est  en- 
core plus  étrange , les  Juifs  et  d’iniâmes  usuriers  doivent  être 
les  instrumens  de  ces  extorsions  ; d’autres  encore  se  prévalent 
de  nos  foiblesses,  en  nous  enlevant  des  hommes,  des  chevaux,, 
toutes  sortes  de  provisions  de  guerre  et  de  bouche,  pour  tel 
prix  qu’ils  jugent  à-propos.  Rappelons-nous  le  souvenir  des 
traitemens  qui  nous  ont  apprjs  à les  (mnnoitre,  lorsque, 
pendant  six  ans  qu’ils  furent  en  guerre,  non-seulement  iln» 
emportèrent  de  nous  et  de  nos  pauvres  habitons  plusieurs 
millions , mais  emmenèrent  au-delà  des  confins  du  royaume 
l>eancoup  de  sujets,  qu’ils  engagèrent  à embrasser  une  reli- 
gion contraire  à leurs  lumières.  Tonte  l’Europe  a compassion 
de  notre  sort,  en  ce  que  nous  n’avons  su  prendre  conseil  que 


• Mot  prophctiqne. 

* Il  est  évidsat  qa*!!  désiguoit  la  Russie. 
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(le nons-mémes.  Le  répéterai-je, Messieurs,  notre  répnlli- 
qne  se  trouve  maintenant  dans  un  état  où  elle  ne  fut  jamais, 
riolre  seule  confiance  est  en  Dieu  ; il  ne  permettra  pas  que 
nous  succombions  aussi  long-temps.  Unanimes  en  avis,  unis 
parla  concorde  et  l’amour  fraternel,  nous  suivrons  l’esprit 
de  droiture  et  de  justice  contre  les  efforts  opposés.  Car  telles 
sont  les  paroles  de  l’esprit  divin , que  le  bonbeur  est  où  régne 
le  conseil , et  que  sans  lai  ancqne  nation  ne  peut  subsister. 

La  présente  diète  est  une  assemblée  dans  laquelle  on 
doit  réformer  les  abus  commis  jusqu’ici  envers  les  lois, 
remédier  aux  atteintes  portées  à la  liberté  publique,  et 
corriger  les  excès  qui  se  sont  multipliés  chez  les  États  des 
deux  nations.  Le  Tout-Puissant  nous  a fixé  le  temps  présent, 
pour  que  nous  rentrions  en  nons-mémes,  que  nous  consul- 
tions notre  intérêt,  que  nous  sortions  de  l’état  d’assoupis- 
sement ou  nous  sommes,  que  nous  songions  anx  moyens 
justes  et  raisonnables  de  soulager  la  patrie,  en  mettant  à 
couvert  de  tout  danger  notre  pays  et  ses  babitans,  nos 
facultés  et  nos  biens,  nos  familles  et  nos  patrimoines. 

Ayons  soin  d’assurer  d’abord  l’intérieur  delà  patrie.  Cette 
sûreté  exige  une  conformité  d’esprits,  une  parfaite  union 
et  une  confiance  sans  réserve  ; elle  est  fondée  sur  le  droit 
et  la  justice  ; elle  a pour  base  ces  deux  soutiens  du  gouver- 
nement , et  elle  veut  indispensablement  des  pejnes  aussi  sé- 
vères pour  le  crime,  <jne  de  dignes  récompenses  pourja 
vertu  : c’est  ainsi  qu’agissent  les  peuples  les  plus  grossiers , 
qui  n’ont  que  la  nature  pour  instinct  et  ponr  règle  de  con- 
duite. Avec  combien  plus  de  raison  ne  sommes- nous  pas 
obligés,  nous  chrétiens,  de  régler  nos  démarches  sur  le  sens 
du  droit  et  de  la  justice , dont  nous  avons  juré  l’observation , 
comme  principes'^de  la  sûreté  intérieonp  d’un  pays  ? Cette 
sûreté  a.  encore  besoin  d’étre  étayée  de  l’amitié  et  de  l’al- 
liance de  nos  plus  proches  voisins^:  mais  avant  tout  il  lui 
faut  des  forces  suffisantes  qui  lui  appartiennent  en  propre, 
et  dont  le  partage  soit  dans  une  exacte  proportion.  Aucune 
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(le  ces  deux  choses  ne  saoroit  promettre  de  succès,  à moins 
d’un  élabiissement  convenable  de  finances,  de  paiement 
régulier  et  de  solde  des  troupes.  Non , il  n’est  pas  possible 
qu’il  puisse  y avoir  de  solde  sansavances , des  avances  sans 
administration  du  trésor,  de  trésor  sans  argent,  et  des  re- 
venus. I-«es  revenus  mêmes  ne  serviront  de  rien,  aussi  long- 
temps que  d’utiles  arrangemens  n’auront  pas  pourvu  au 
commerce , aux  douanes , à l’économie  dans  les  villes  comme 
dans  le  plat  pays , et  qu’une  intendance  bien  entendue  u’en 
prévienne  les  abus. 

L’ancienne  concorde  Polonoise , l’amôur  qui  doit  régner 
entre  les  chrétiens,  et  la  réunion  des  esprits,  sont  capables 
de  suppléer  à tout  ce  qui  nous  manque.  Nous  sommes  tous 
également  enfans  de  la  patrie  ; nous  appartenons  tous  à un 
corps  d’État , qui  est  la  république.  Soyons  donc  d’un  même 
sentiment;  ne  faisons  qu’un  cœur  et  qu’une  aine,  et  con- 
tribuons chacun  à relever  les  débris  du  naufra<re  de  noire 

O 

gouvernement.  La  maxime  de  Platon,  que  nos  ancêtres 
ont  toujours  en  présente  à la  mémoire,  ne  nous  est  pas 
inconnue  : « Les  forteresses  et  les  châteaux,  disoit  ce  légis- 
» lateur,  ne  résistent  pas'si  long-temps  aux  insultes  du  de- 
» hors,  que  les  babitaiis  nuis  de  cœur  pour  la  défense  de 
» leur  pays». 

Une  semblable  union  d’idées , de  coeurs  et  de'  volontés,  tfoiis 
procurera  la  conservation  de  nos  droits  et  de  nos  libertés  ; 
mais  l’équité  demande  d’abord  que  l’on  soit  secondé  par  un 
puissant  appui,  qui  fasse  respecter  les  lois,  établisse  l’ordre 
et  le  concert  parmi  les  tribunaux  de  justice , les  mette  à 
couvert  d,e  violence  et  de  révolte  ; autrement,  rien  n’est  plus 
certain  que  la  main  de  Dieu  s’appesantira  sur  nous. 

' Maintenant  que  noire  liberté , dénuée  de  frein  et  de  guide, 
erre  à l’aventure  entre  les  caprices  et  les  désordres,  il  semble 
qu’elle  auroit  besoin  d’entraves  pour  empêcher  qu’elle  ne 
retombe  dans  ses  premiers  écarts,  ne  coure  à sa  ruine  et 
ne  se  précipite  dans  la  servitude.  Une  liberté  de  cette 
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nature  n'est  véritaLleraent  que  pure  licence.'  D’.iillenrs , 
comme  elle  affecte  le  plus  sensiblement  les  assemblées  et  les 
délibérations  publiques , il  seroit  aussi  nécessaire  qu'on  U i 
soumît  à un  réglement,  qu’on  la  ramenât  sous  la  discipline 
des  lois , et  que , pour  leur  sûreté , on  la  renfermât  dans  des 
bornes  convenables.  La  diète  générale  est  le  lieu  propre  où 
doit  être  réprimée  cette  liberté  effrénée  et  en  fureur  qui 
prépare  notre  perte,*  nous  afQige,  nous  opprime,  renverse 
nos  statuts,  blesse  la  justice  et  nuit  à la  sûreté  publique. 

Le  temps  présent  est  le  plus  favorable  pour  s’opposer  à 
des  entreprises,  qui,  bien  loin  d’étre  compatibles  avec  la 
liberté , ne  sont  que  des  effets  du  caprice  ; il  faut , dis-je , 
profiler  de  ce  temps , si  l’on  veut  que  les  lois  subsistent  en 
entier  et  dans  toute  leur  vigueur;  si  l’on  désire  que  l’émi'^' 
iiente  dignité  du  royaume  soit  respectée , et  que  le  bien 
général,  ainsi  qdela  prospérité  de  chacun  de  nous  en  par- 
ticnlier,  subsistent  à l’avenir.  N’est-ce  pas  des  résultats  de 
la  diète  que  dépendent  l’exécution  et  la  stabilité  de  ces  sortes 
d’arrangeraens , de  même  que  les  mesures  capables  de  pré- 
venir les  troubles  qui  entraînent  après  eux  les  malheurs  du 
pays  etde  ses  habiiansf  ‘•'■x 

Nous  comptons  qu’en  soixante-qùatre  ans  il  ne  s’est  tenu 
qu’une  seule  diète  générale  dans  les  formes  et  avec  un  succès 
convenable.  La  mauvaise  issue  des  autres  est  attribuée  aux 
événemens.  Mais  afin  qu’au  défaut  de  bon  conseil  nous  évi- 
tions notre  perte,  songeons  à un  moyen  de  donner  de  la 
fermeté  à nos  délibérations.  Nous  ne  manquons  pas  de  bons 
et  de  salutaires  projets;  il  n’est  question  que  d’en  prendre 
le  goût.  Créons  du  moins  une  cour  de  justice  permanente* , 
dont  les  juges  et  les  assesseurs , pris  d’entre  les  membres  des 
deux  États  de  la  république , soient  autorisés  à combattre 
et  à punir  les  injustices.  Je  crois  cependant  qu’une  commis- 


* On  voit  que  le  Primat  regardoit  la  maoTaise  administration  de 
la  justice  comme  un  de»  plus  grands  vices  de  l’£(at. 
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eion  <]ne  l'on  établiroit  dans  cette  vue  pourroit  apprêter  le 
projet  relatif  à la  prochaiue  diète  du  couronneiuent.  Le* 
traitésd’aiiiitiéavec  les  puissances  voisines  sont  indispensa- 
blement nécessaires,  afin  que  lorsqu’il  naît  des  contestation* 
au  sujet  des  limites,  ou  lorsqu’il  s’agit  de  prétentions  à 
former,  ces  sortes  d’alTaires  pubsent  être  plus  facilement  ter- 
minées par  les  voies  de  la  négociation. 


(Ici  le  prince  Primat  donne  h la  diète  quelques  conseils 
sur  différens  points  d’administration.) 

Outre  ces  affaires , il  s’en  présente  encore  d’autres  dont  U 
'connoissance  et  l’arrangement  appartiennent  à la  diète;  elles 
regardent  les  assemblées  qui  ont  rapport  au  choix  d’un  roi 
que  le  ciel  a résolu,  dans  ses  décrets,  de  nous  donner  pour 
chef  et  maître  ; telles  que  les  diètes  de  relation  et  celles  d’é- 
lections, qui  doivent  suivre  la  diète  générale  actuelle;  les 
unes , dont  il  faut  fixer  le  ternie  ; les  autres , dont  il  est  né- 
cessaire de  déterminer  le  temps  et  le  lieu.  Quant  aux  points 
de  la  capitulation  royale,  je  pense  qu’il  seroit  nécessaire  que 
l’on  choisit  dans  le  sénat , et  dans  le  corps  de  la  noblesse,  des 
personnes  d’un  mérite  distingué  qui  en  dressassent  le  projet, 
et  le  tinssent  prêt  pour  la  prochaine  diète  d’élection  ; mais 
avant  qu’ils  ne  soient  proposés,  il  j aura  encore  d’autres 
matières  à finir. 

Nous  avons.  Messieurs,  bien  des  choses  qui  nous  man- 
quent et  auxquelles  nous  devons  suppléer;  tous  les  change- 
roens  que  la  nécessité  nous  oblige  de  faire , et  les  défectuo- 
sités auxquelles  le  bien  de  l’État  nous  engage  de  remédier. 
Mais  tout  cela  ne  peut  s’exécuter  qne  dans  les  assemblées 
publiques  des  deux  nations , en  rétablissant  les  affaires  sur 
un  pied  solide  et  en  les  portant  à un  degré  ,de  perfection 
qui  serve  d’exemple  aux  siècles  à venir.  Par  ces  moyens,  et 
sous  les  auspices  du  Tout-Puissant , nous  rendrons  à la  patrie 
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M première  splendeur;  en-même-lemps  nous  débrouille- 
rons le  cliaos  des  affaires  dont  l’entassement  nous  pèse  sur 
les  bras.  Appliquons-nous  donc  à agir,  dans  ces  délibéra- 
tions publiques,  avec  autant  de  jugement  que  de  concorde, 
et  pratiquons  la  leçon  qu’un  ambassadeur  de  Hongrie  nous 
donna  dans  la  réponse  qu’il  fit  en  certaine  occasion  : un 
conseil  léthargique , des  vues  particulières  et  les  intrigues 
des  ennemis  cachés  ont  perdu  la  Hongrie;  c’est  à vous ^ 
Pologne  voisine , à prendre  gar:e  qu’un  pareil  désastre  ne 
vous  arrive.  Délibérons  avec  attention  , et  non  superficiel- 
lement; avec  présence  d’esprit,  et  non  avec  vivacité.  Appre- 
nons à connoilre  exactement  et  à propos  notre  situation,  et 
fixons  nos  regards  sur  les  circonstances,  tant  au-dedans  qu’au- 
debors  du  royaume.  Réglons  nos  projets  sur  la  condition,  sur 
les  droits  et  les  besoins,  sur  la  constitution  naturelle,  les  mœurs 
et  la  capacité  des  habitansde  la  république.  Que  notre  vue 
soit  de  maintenir  en  entier  la  religion,  la  pureté  des  conscien- 
ces, l’honneur  et  la  probité,  afin  que  les  droits  divins,  ceux 
de  r 'église,  de  la  noblesse  et  de  la  patrie,  au-lieu  de  porter 
scandale , soient  constamment  observés,  et  que,  bien  loin  de 
donner  occasion  aux  disputes  et  aux  désordres,  ils  puissent 
être  la  base  de  la  tranquillité  et  de  la  concorde.  Sacrifions  de 
bon  gré  le  bien  commun  de  la  patrie  à la  nécessité , à l’exi- 
gence du  temps  et  aux  circonstances  de  nos  projets.  Faisons 
attention  à la  violence  que  souffrent  les  lois  de  la  vérité, 
la  croyance  de  Dieu,  les  sermens,  l’attachement  et  l’amonr 
pour  la  patrie.  Etudions-nous  <à  trouver  un  puissant  moyen 
qui  nous  arrache  aux  désordres  dans  lesquels  nous  croupis- 
sons, comme  ensevelis  dans  un  profond  sommeil.  Compor- 
tons-nous de  manière  que  les  étrangers  ne  puissent  pas  dire 
que , dans  nos  diètes , nous  ne  nous  proposons  d’autre  avan- 
tage que  de  nous  rassembler,  d’entrer  en  counoissance  les 
uns  avec  les  autres,  de  nous  complimenter  réciproquement, 
de  nous  promettre  une  satisfaction  mutuelle , de  nous  dé  - 
sunir  ensuite,  de  prendre  congé  de  nos  collègues,  et  de 
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nous  séparer  enfin  sans  avoir  rien  décidé  ou  conclu.  Mai» 
aujourd’hui,  sur-tout,  tâchons  de  nous  lier,  dans  une  sym- 
pathie de  senlimens,  par  les  nœuds  de  cette  ancienne  union , 
de  cette  amitié  et  fidélité  de  nos  pères.  C’est  le  seul  et  le 
vrai  moyen  de  nous  concilier  l’affection  de  toute  la  patrie. 

Je  l’ai  déjà  dit  : le  Tout-Puissant,  ce  scrutateur  des  replis 
les  plus  cachés  de  nos  cœurs,  est  présent  parmi  nous  ; il  nous 
a doué  chacun  d’une  ame,  et  nous  a laissé  le  soin  de  tra- 
vailler à notre  salut.  Nous  avons  juré  à cet  Etre-Suprême 
et  à la  patrie  la  bonne  foi  dans  nos  délibérations,  la  fidélité 
dans  l’accomplissement  de  nos  devoirs,  et  nos  efforts  pour 
la  conservation  de  nos  droits.  Empressons-nous  donc  à rem- 
plir les  obligations  que  nous  nous  sommes  imposées  par 
serment,  et  renonçons  à cette  mésintelligence,  à cette  envie, 
à cette  animosité,  qui  régnent  dans  nos  assemblées.  N’avons- 
nous  pas  entamé  nos  délibérations  sous  l’inspiration  du 
Saint-Esprit,  et  ne  pouvons-nous  pas  les  finir  par  l’infusiou 
de  ses  lumières , selon  le  conseil  de  la  vérité  et  d’une  una- 
nimité de  suffrages?  De  grâce,  dépouillons- nous  de  nos 
passions,  et  imitons, dans  une  union  inaltérable,  les  cœurs 
des  anciens  Romains,  qui,  avant  de  se  rassembler  au  sénat, 
avoient  coutume  de  se  rendre  au  temple  et  d’implorer  l’as- 
sistance de  leurs  divinités  dans  leurs  délibérations.  Dieu  soit 
loué  ! nous  sommes  membres  de  la  vraie  Eglise.  Puissent  le» 
deux  principales  classes  de  la  république  s’attacher  aux 
principes  qu’elle  enseigne,  et  se  joindre  intimement  par 
l’amour  fraternel  que  la  sagesse  éternelle  souhaite,  prescrit 
et  ordonne  aux  hommes,  s’ils  veulent  qu’elle  répande  sur 
eux  ses  grâces  et  ses  bénédictions! 
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Le  premier  fil  des  négociations  et  des  ëvénemens 
que  nous  avons  à décrire,  part  de  la  première  entre- 
vue de  Frédéric  et  de  Joseph.  Mais  pour  reconnoître 
comment  ce  fil  se  rattache  à ceux  que  nous  serons 
obligés  de  suivre , il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  les 
portraits  que  Rulhlcre  nous  a tracés  de  Catherine,  de 
Frédéric,  de  Marie-Thérèse,  et  surtout  de  son  fils 
et  de  son  ministre.  Le  caractère  de  ces  deux  derniers, 
Joseph  et  Kaunitz,  et  l’attitude  forcée  danslar|uelle 
ils  se  tenoient  vis-à-vis  l’un  de  l’autre,  eurentune  grande 
influence  sur  les  intérêts  politiquesqui  se  crolsoient  et 
s’agitoient  alors;  et  cette  Influence  fut  bien  sensible 
dans  les  deux  entrevues  de  Nelss  et  de  Neitst?idt. 

Dans  l’été  de  1768,  Joseph  avolt  voulu  voir  tous 
les  champs  de  bataille  de  la  dernière  guerre.  Il  par- 
courut la  Bohème  et  la  Saxe , accompagné  de  ses  j)lus 
célèbres  généraux.  Ceux-ci  lui  expllquoient,  sur  les 
lieux  mêmes  où  s’étolent  données  les  batailles,  les 
causes  des  défaites  et  des  victoires.  Plus  d’une  fois , 
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pendant  un  cours  si  intéressant,  il  s’approcha  des 
confins  de  la  Silésie  Prussieunejît  de  ceux  du  Bran*- 
dehourg.  Frédéric,  occupé  alors  de  ses  revues  an- 
mielles  sur  les  mêmes  frontières,  l’envoya  compli- 
menter, et  lui  témoigna  le  désir  le  plus  empressé  de 
le  connoître  personnellement.  Joseph  ne  présuma  pas 
assez  de  son  indépendance  pour  hasarder,  sans  une 
permission  expresse  de  sa  mère,  de  faire  une  visite  à 
l’ancien  ennemi  de  sa  maison.  11  y avoit  dans  la  pro- 
position de  Frédéric  une  sorte  de  fierté  qui  piqua 
Kaunitz  et  Marie-Thérèse.  Tous  deux  s’opposèrent 
à l’entrevue.  Frédéric,  sans  se  plaindre  de  cette  op- 
position, mais  connoissant  le  caractère  de  Joseph, 
prévit  qu’il  s’irrltcroit  par  la  résistance,  et  n’en  seroit 
que  plus  disposé  à faire  une  chose  singulière,  dont  sa 
vanité  se  promellrolt  de  grands  avantages , et  qui  le 
mettroit  dans  Je  cas  de  traiter  d’intérêts  politiques 
loin  de  la  surveillance  de  ses  pédagogues.  C’est , 
d’après  les  Mémoires  du  roi  de  Prusse , l’expression 
dont  se  servit  Joseph  , en  parlant  de  l’autorité  à 
laquelle  il  céda  momentanément  ; il  fit  dire  au  roi 
qu’il  trouverolt  bien  moyen  de  réparer  la  grossiè- 
reté que  ses  pédagogues  luifaisoient  commettre. 
F.l  en  effet,  le  rendez-vous  refusé  en  1768,  eut  Heu  à 
iVcissen  176g. 

Toute  l’Europe  fut  attentive  à cette  entrevue;  et 
si,  quelques  années  auparavant,  l’alliance  Inattendue 
de  la  Prusse  et  de  la  Russie  avoit  fait  craindre  un 
concert  entre  elles  pour  démembrer  la  Pologne, 
une  intelligence  encore  plus  imprévue  entre  la  Prusse 
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el  l’Autriche  semblolt  devoir  renouveler  les  mêmes 
«rainles.  Toutefois,  les  vertus  de  Marie- Thérèse 
élôientsi  respectées,  on  a voit  une  si  haute  opinion 
des  lumières  de  son  Conseil , l’intérêt  de  la  monar- 
chie Autrichienne  éloit  si  évidemment  opposé  à l’ac- 
croissement des  deux  autres  monarchies , que  la  sim- 
ple raison  se  refusoit  à croire  à la  possibilité  d’un  pareil 
accord.  Mais  c’étoit , il  faut  en  convenir,  un  événe- 
ment bien  propre  à éveiller  tous  les  soupçons,  à 
fixer  l’attention  générale , que  celte  entrevue  d’un 
souverain  qui,  depuis  trente  ans,  avoitfalt  craindre 
ou  admirer  ses  taleus  politiques  et  militaires , avec 
un  jeune  prince , dont  on  ne  connolssoit  encore  que 
le  désir  de  faire  parler  de  lui.  Cette  entrevue  devoit 
avoir  lieu  dans  une  province  enlevée  à l’Autriche  par 
Frédéric,  dans  celle  même  ville  de  Neiss , prise  par 
lui  en  1741,  el  que  les  Autrichiens  avolent  vaine- 
ment tenté  de  reprendre  en  1768  et  1762.  Quels 
rapprochemens!  quels  souvenirs  ! quels  regrets  ! Com- 
ment Marie-Thérèse,  après  avoir  refusé  son  consen- 
tement, avolt-elle  fini  par  le  donner?  Il  falloitdonc 
que  de  grands  avantages  la  portassent  à surmonter 
sa  répugnance?  Comment  se  déterminolt-elle  à en- 
voyer son  fils,  jeune  encore,  ardent,  impatient  de 
gloire  et  de  nouveauté,  devant  un  monarque  familia- 
risé avec  toutes  les  affaires  de  l’Europe , et  qui  disoit 
hautement  n’avoir  plus  d’autre  intention  que  de  con- 
server l’ascendant  qu’il  s’étoit  acquis  par  lui  seul  ? 
Enfin , c’élolt  quelques  mois  avant  le  mariage  de  l’ar- 
chiduchesse Marie-Antoinette  avec  Louis  XVI , alors 


6j  histoire  des  trois  démembremens 
dauphin.  Comment  rimpéralrice  - reine^,  au  mo- 
ment de  former  de  nouveaux  liens  avec  la  France, 
alloit-elle  lui  donner  de  nouvelles  inquiétudes , eu 
faisant  une  démarche  de  confiance  auprès  d’uii 
priuce  dont  la  France  a voit  sujet  d’être  mécontente,^ 
et  qui  avoit  aggravé  ce  mécontentement  en  s’allia i]t 
avec  la  Russie  , dont  alors  les  intentions  hostiles  con- 
tre la  France  étoient  bien  connues  ? 

Joseph,  qui  avoit  une  sorte  d’aversion  naturelle 
pour  la  représentation,  sentit  aisément  que  le  céré- 
monial auquel,  par  goût,  il  cherchoit  à se  soustraire 
au  milieu  de  ses  États,  serolt  encore  plus  importun 
et  même  plus  pénible  pour  lui,  au  milieu  d’un  camp' 
Prussien  et  d’une  riche  province  récemment  distraite 
du  patrimoine  de  ses  ancêtres.  Il  parut  devant  Fré- 
déric, sous  le  nom  de  comte  de  Falckenstein , nom 
<pie  depuis  il  conserva  dans  ses  voyages.  Il  avoit  avec 
lui  Lascy,  que  son  extrême  habileté  pour  le  détail 
des  armées  rendolt  aussi  utile  pendant  la  paix  qu'il 
l’avoit  été  sur  les  champs  de  bataille  ; et  JLaudon  , 
de  qui  Frédéric  disolt  : partout  où  j’ai  regardé  pen- 
dant la  guerre  y j’ai  toujours  trouvé  Laudon  au 
bout  de  ina  lunette  ; et  auquel  il  dit  alors,  eu  le  fai- 
sant mettre  à table  à côté  de  lui  : faime  mieux  vous 
voir  à côté  de  moi  que  vis-à-vis. 

Lespcctacle  des  troupes  Prussiennes, commandées 
par  un  roi  tant  de  fois  triomphant,  et  la  rapidité  de 
leurs  évolutions,  première  cause  de  ses  victoires, 
frappèrent  vivement  le  jeune  empereur , qui,  par  la 
suite,  chercltaà  mettre  la  même  ra[)idilé  dans  les  ma- 
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nœuvres  de  ses  troupes.  Il  repartit  le  28  août,  après  * 
avoir  eu  avec  le  roi  plusieurs  entretiens  publics,  et 
deux  conférences  secrètes,  dont  la  dernière  se  prolon- 
gea fort  avant  dans  la  nuit.  Il  faut  se  rappeler  que 
dans  ce  même  temps  les  événemens  de  la  guerre  de- 
venoieiit  très- favorables  à l’armée  Ottomane.  Les 
Russes , contraints  de  lever  le  siège  de  Choezim , re- 
culoieut  en  Pologne  ; et  les  Turcs,  déterminés  à les  y 
poursuivre,  pouvoient  se  promettre  de  grands  succès. 

Les  entretiens  publics  donnèrent  beaucoup  à pen- 
ser, moins  encore  peut-être  par  les  matières  qu’on 
traita,  que  par  le  ton  que  chaque  souverain  sembloit 
affecter  de  prendre  : on  parla  surtout  de  la  guerre  de 
sept  ans  ; Frédéric  dit  et  répéta  qu’il  u’avoit  jamais 
eu  de  plans,  ni  de  guerre,  ni  de  politique  : soit  qu’il  se 
flattât  de  persuader  à l’empereur  une  chose  si  peu 
vraisemblable,  soit  qu’il  voulût  par  là  écarter  tout  ce 
qui  auroil  pu  le  conduire  à des  développemens,  qu’il 
étoit  soigneux  d’éviter.  L’empereur  sembloit  se  com- 
poser pour  écouter  gravement  les  questions  savantes 
et  préparées  que  lui  faisoit  le  roi,  et  pour  n’avoir 
pas  l’air  de  remarquer  un  ton  amer  , répandu  sou- 
vent dans  ses  propos , ton  que  dans  la  suite  Joseph 
appeloit  un  persifDage.  Ce  fut  peut-être  pour  s’en 
venger,  qu’il  adressa  au  prince  Henri,  frère  du  roi, 
des  mots  très  - flatteurs , dans  lesquels  on  pou  voit 
trouver  l’intention  de  nourrir  le  mécontentement 
de  f un , et  de  fomenter  dans  l’autre  une  jalousie  peu 
digne  d’un  grand  homme,  mais  qui  étoit  trop  publi- 
quement connue.  Les  observations  qu’on  fit  à ce  sujet 
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' furent  justifiées  l’année  suivante , lorsque  Frédéric  • 
éloigna  son  frère  de  la  conférence  de  Neustadt. 

Cette  alfectatlon  de  l’empereur  vis-à-vis  du  prince 
Henri  n’échappa  point  au  roi,  qui  y répondit  sur  le 
meme  ton  à l’égard  de  Lascy  et  Laudon.  Le  premier 
jouissoit  de  toute  la  faveur  de  Joseph  : Frédéric  ne 
lui  adressa  que  quelques  mots  insignifians  , et,  du 
reste , fut  très-froid  avec  lui.  Laudon , universelle- 
ment regardé  comme  un  des  plus  grands  généraux  , 
qui  joignoit  à de  rares  talens  une  probité  sévère  et 
une  modestie  vraie , que  Lascy  cherchoit  toujours  à 
écarter  des  commandemens  et  de  la  faveur,  fut  pen- 
dant deux  jours  l’objet  des  recherches  et  des  atten- 
tions de  Frédéric,  qui  ne  manqua  pas  une  occasion 
de  lui  dire  des  choses  aimables,  et  de  rappeler  ses 
actions  les  plus  brillantes. 

Ces  dispositions  mutuelles  de  deux  monarques  de-  ^ 
volent  produire  dans  leurs  conférences  secrètes  des 
détails  fort  curieux  ; mais  les  détails  de  ce  genre 
échappent  presque  toujours  à l’histoire  : elle  ne  peut 
guère  connoître  et  donner  que  des  résultats  ; encore 
faut-il  qu’ils  soient  recueillis  avec  choix  et  discerne» 
ment.  Voici  ceux  que  le  travail  et  le  temps  ont  dé- 
couverts sur  ces  deux  entretiens  secrets. 

Frédéric  et  Joseph  traitèrent  de  leurs  intérêts  res- 
pectifs, de  ceux  même  qui,  dix  ans  après,  leur  firent 
prendre  les  armes  l’un  contre  l’autre*.  L’empereur, 

* La  mort  Je  l’électeur  de  Bavière,  Maximilien  : ce  prince  n’avoU 
point  d’enfans,  et  l’cleclorat  devoit  passer  à la  branche  palatine, 
dans  la  personne  de  Charles-Théodore. 
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malgrëune certaine  ostentation  desimplicité,  toujours 
plein  de  lui-même,  toujours  ivre  de  sa  puissance, 
étoil  loin  de  chercher  à dissimuler  ses  ambitieux  pro- 
jets : le  roi,  attentif  à lui  inspirer  une  entière  sécurité, 
ne  moutroit  qu’aversiou  pour.la  guerre,  déférence 
et  respect  pour  le  chef  de  l’empire , intention  de  se 
concilier  sur  tous  les  points.  Ils  reconnurent  mutuel- 
lement qiie  la  durée  de  leur  bonue  intelligence  ban- 
niroit  de  l’Allemagne  toute  inlluence  étrangère  ; ils 
se  promirent  de  se  communiquer,  dès  le  premier 
moment,  tout  ce  qui  pourroit  troubler  cette  harmo- 
nie: on  a su  avec  certitude  qu’ils  convinrent  entre  eux 
que  l’intérêt  général  de  l’Allemagne  demandoit  le 
prompt  rétablissement  de  la  paix  entre  les  deux  em- 
pires. Russe  et  Ottoman,  et,  de  plus,  le  maintien  d’un 
exact  équilibre  entre  ces  deux  puissances.  L’état  pré- 
sent de  la  guerre,  dont  nous  venons  de  remarquer  que 
les  Turcs  avoient  alors  tout  l’avantage,  exigeoit  que 
l’empereur,  s’il  consentoit  à proposer  sa  médiation, 
ne  la  proposât  que  les  armes  à la  main  j et  Frédéric 
n’eut  pas  besoin  d’employer  toute  son  habileté  pour 
faire  sentir  à l’ambitieux  Joseph  qu’un  médiateur 
tel  que  lui  ne  pouvoit  pas  se  présenter  autrement. 
Ils  convinrent  que  l’évacuation  de  la  Pologne  par  les 
troupes  Russes,  dont  l’Invasion  avoit  été  le  seul  sujet 
de  la  guerre,  étoit  aussi  la  seCile  proposition  de  paix 
qu’on  pût  imposer  à la  Russie*;  qu’il  falloit  main^ 
tenir  Stanislas-Auguste  sur  le  trône,  afin  de  ne  pas 

* On  verra , livre  VI , que,  dans  le  traité  de  Kainaragig,  il  a’en  fu( 
pas  même  question. 
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exiger  de  Çallierliie  une  condition  trop  humiliante  ; 
rétablir  en  Pologne  l’ancienne  liberté,  ou  plutôt 

l’ancienne  anarchie,  qui  convenoit  parfaitement  aux 
trois  puissances  voisines;  et  enfin  s’associer  tous  deux 
à la  Russie,  pour  mettre  sous  une  triple  garantie 
le  prétendu  rétablissement  des  lois  Polonoises  *. 

Le  roi  ne  dissimula  point  combien  il  cralgnolt 
tout  agrandissement  de  la  Russie,  combien  son  al- 
liance lui  pesolt;  en  avouant  cependant  rpie  cette 
alliance  étoit  nécessaire  à ses  intérêts  , il  insista  sur 
les  égards  auxquels  sa  position  l’obllgeoit  envers 
le  seul  allié  qui  lui  restât;  il  fit  même  entendre  que, 
quelque  éloigné  qu’il  fût  de  la  guerre,  quelque  désir 
qu’il  eût,  en  passant  sa  vieillesse,  en  paix  , de  voir  la 
Russie  , sinon  réduite  , au  moins  contenue  , rien  ne 
pourroltle  séparer  d’elle;  et,  dans  la  suite,  Josei>li  a 
souvent  répété  avec  complaisance  que  Frédéric  ne  ^ 
cralgnolt  que  deux  choses  au  monde, la  Russie  et  la 

guerre.  , . 

Enfin  il  fut  convenu  entre  eux  qu  us  mainticn- 

droient  en  Allemagne  une  entière  neutralité , si  la 
guerre  venoilà  éclater  entre  la  Frande  et  1 Angleterre, 
événement  qui  étoit  inévitable  et  qui  alors  paroissoit 
très-prochain;  que,  pour  ne  pas  s’exposer  aux  ob- 
servations de  leurs  alliés  mutuels  ( la  France  et  la 
Russie  ) , il  n’y  auroit  pas  d’autre  négociation  que 
cette  même  conférence,  point  d’autre  traité  cpie 

* On  TBrra  . «tans  le  livre  VI , que  ce  dernier  point  n’eut  pas  lieu, 
et  que  les  lois  données  à U Pologne  en  1775  ne  furent  garantie* 
que  par  la  Russie.  • 
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l’engagement  réciproque  qu’lis  prenoient  : cet  enga- 
gement fui  au  moins  verhnl,  s’il  ne  fut  pas  écrit.  Le 
tnccontentement  que  Marie-Thérèse  témoigna  de 
cetie  première  entrevue,  les  craintes  qu’elle  mani- 
festa sur  la  seconde,  le  parti  qu’elle  prit  d’envoyer 
Kauiiitz  à celle-ci,  firent  juger  avec  raison  que  Joseph, 
avolt  signé  ou  pris  quelque  engagement,  non-seule- 
ment sans  l’aveu  de  sa  mère,  mais  encore  sans  con- 
sulter le  ministre  à qui  elle  doniiolt  toute  sa  confiance. 

Les  deux  monarques  se  séparèrent,  en  apparence 
très-satisfaits  l’un  de  l’autre , dans  le  fait  très-satisfaits 
deux-memes.  Chacun  d’eux  crut  avoir,  dans  celte 
conférence,  atteint  le  but  qu’il  s’éloit  proposé  : ils 
s’étoient  promis  d’établir  entre  eux  une  correspon- 
dance directe  et  très-suivie;, ils  se  tinrent  parole  : du 
reste , le  roi  se  plaisoit  à donner  publiquement  à 
Perapereur  des  éloges  équivoques,  que  celui-ci  devoit 
prendre  dans  un  sens  flatteur,  et  qui  étolent  répétés 
en  Allemagne  dans  un  sens  moins  favorable;  il  ai- 
moit  à redire  que  ce  jeune  monarque  surpasserolt 
Charles-Quint  ; et  on  donnolt  à ce  mot  une  interpré- 
tation maligne  , qui  réveilloit  dans  quelques  esprits  % 
le  souvenir  et  la  crainte  de  l’ambition  Autrichienne. 

Joseph  étolt  trop  présomptueux  pour  admirer  sincè- 
rement qui  que  ce  fût;  et,  dans  la  suite.  Il  crut  devoir 
se  justifier  de  l’admiration  que,  d’après  tous  ces  pî%- 
pos,  on  pouvoit  lui  supposer  pour  Frédéric;  mais, 
livré  à des  chagrins  dans  sa  propre  cour , ne  cherchant 
qu’.à  mortifier  les  ministres  de  sa  mère,  et  quelque- 
fois sa  mère  elle-même,  il  affecta)  lors  de  son  retour 
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à Vienne,  uneadniiraùoii  excessive  pour  tout  ce  qu’il 
venoil  de  voir  et  d’entendre. 

Quel  que  fût  le  jugement  de  Kaunitz  sur  la  con- 
vention de  Neiss,  sa  profonde  dissimulation  cacha 
soigneusement  à la  France  et  la  convention  et  ce  qu’il 
en  pensoit.  Croyoit-il  qu’il  fût  de  son  devoir  de  jeter 
un  voile  sur  ce  qu’il  regardoit  comme  une  faute  de 
Joseph?  Craignoit-il  d’avouer  avec  une  sorte  de 
honte , qiie  le  jeune  empereur  lui  avoit  échappé  ? 
Toujours  fidèle  à son  système  d’ôterà  la  France  toute 
inlluence,  vouloit-il  qu’elle  ne  fut  pour  rien  dans  la 
pacification  du  nord  et  de  l’orient?  D’après  son  ca- 
ractère, on  peut  juger  jnsfpi’à  quel  point  chacun  de 
ces  motifs  devoit  agir  sur  luij  et,  quoir^ue  Frédéric 
lui  Ri  proposer  sans  délai,  par  son  ministre,  à Vienne, 
le  plan  de  paix  pour  la  Turquie  ( tel  qu’il  l’avoit  dé- 
veloppé à l’empereur,  et  que  ce  jeune  prince  avoit 
adopté),  Kaunitz  observa  à l’égard  de  la  France 
un  silence  dans  lequel  on  pouvoit  trouver  perfidie 
et  mépris.  Mais  des  yeux  atlenlifs  à observer,  remar- 
quèrent qu’après  avoir  désapprouvé  l’entrevue  de 
Neiss , il  vouloit  au  moins  profiter  de  ce  i[ui  s’y  étoit  ' 
fait,  pour  établir  un  concert  entre  la  Prusse  et  l’Au- 
Iriche.  La  France  lui  en  témoigna  quelque  inquié- 
tude. Kaunitz,  sans  entrer  dans  aucun  détail,  répon- 
dit : « il  n’est  pas  inutile  que  la  Prusse  et  l’Autriche, 
» sans  avoir  ensemble  aucune  alliance , vivent  dans 
D)  une  sorte  d’intelligence,  qui  éloignera  toute  idée 
y>  de  se  nuire  mutuellement , et  coutiibuera  ainsi  au 
» repos  de  l’Europe.  Mais  mon  système , devenu 
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» celui  de  l’impéralrice,  est  de  rie  Jamais  contracter 
» avec  un  prince  en  qui  je  n’ai  remarqué  aucun 
» principe  sûr,  qui  ne  vit  que rl’expédiens  imaginés 
» au  jour  la  journée , et  duquel  il  ire  m’est  jamais 
» rien  venu  de  lumineux  «. 

^ « . 

Dans  cette  réponse  ( qui  contient  ses  propres  pa- 
roles), il  n’y  avoil  dé  vrai  que  son  mépris  pour  Fré- 
déric. Kaunitz  se  flaltoit  d’avoir  sur  lui  une  grande 
supériorité  de  génie.  Il  se  livra  au  dangereux  espoir 
de  se  rendre  seul  maître  d’une  négociation  que  Fré- 
déric lui  offrit  de  conduire  ensemble.  Sa  grande 
adresse  , celle  dont  il  s’est  vanté  souvent  *,  étoit  de 
faire  concourir  au  succès  de  ses  vues  les  puissances 
les  plus  opposées  entre  elles  ; et  il  conçut  le  projet 
de  faire  du  roi  de  Prusse  un  instrument  de  la  poli- 
tique Autriclnenne,  comme  l’Autriche  a^oüjours  fait 
de  tous  ses  alliés.  Déjà  il  croyoit  le  voir  rentrer  dans 
la  soumission  où  la  cour  impériale  s’est  toujours  effor- 
cée de  tenir  les  électeurs  ; il  s’applaudlssoil  du  ton 
de  coriiplaisance  et  d’éloge  que  ce  prince  apoit  enfin 
pris  d son  égard , non  qu’il  voulût  paroître  sensible 
aux  louanges  d’un  tel  adversaire  j mais  il  l’étoit  au 
plaisir  de  l’avoir  réduit  à plus  de  circonspection, 
et  C’est  une  folie,  disoil-il,  de  supposer  que  ces  petites 
))  puissances  soutiendront  long-temps  ce  ton  auda- 
» cieux,  et  joueront  constamment  le  grand  rôle  que 
» des  circonstances  passagères  peuvent  quelquefois 
))  leur  donner  ».  Le  politique  le  plus  labile  peut  et 

* NotaoiineDt  lors  df'  l’«Uç4un  AP  Masiinilicn  à l’.'ir- 

«heviché  de  Cologne.  * 
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doit  s’égarer,  quand  son  orgueil  devient  la  règle  de  ses 
plans  et  de  sa  conduite. 

Kaunilz  sourioit  à l’idée  de  se  servir  d’une  con- 
vention faite  sans  lui  et  malgré  lui,  pour  terminer 
la  guerre  des  Turcs,  pour  humilier  Catherine  qui 
ii’étoit  pas  aimée  de  l’impératrice- reine,  pour  lui 
enlever  l'alliance  de  Frédéric,  enfin  pour  laisser 
la  Pologne  s’ailbihlir  par  scs  dissensions  intestines, 
qu’elle  croiroit  terminées  quand  elle  ne  verroit 
plus  de  troupes  étrangères.  Il  se  fiuttoit  d’arriver  à 
ce  but,  en  prenant  soin  d’en  écarter  la  France,  et 
de  ne  lui  confier  aucune  de  ses  démarches  ; car 
nous  sommes  bien  convaincits,  et  si  nous  pouvons 
mettre  cette  vérité  dans  tout  son  jour,  le  lecteur  sera 
convaincu  comme  nous,  des  véritables  intentions 
de  Kaunitz  sur  la  Pologne.  Il  souflroit  impatiem- 
ment que  la  Russie  voulût , non-seulement  s’immis- 
cer, mais  dominer  tyranniquement  dans  la  cour  de 
Varsovie,  dans  le  sénat,  dans  les  diètes,  dans  toutes 
les  parties  du  gouvernement.  Mais  il  vouloil  bien  que 
les  trois  puissances  limitrophes,  en  restant  sur  leurs 
frontières,  observassent  les  troubles  delà  république  , 
avec  le  ferme  dessein  de  ne  jamais  lui  permettre  do 
laire  dans  ses  constitutions  des  changemens  qui  au- 
roienl  assuré  sa  force  et  son  union.  Dans  le  premier 
moment  où  Catherine  peut  se  llatter  que  l’Autriche 
consentira  au  démembrement,  nous  la  verrons,  pé- 
nétrée de  cette  vérité,  donner  en  conséquence  des 
ordres  formels  à son  ministre. 

Pour  arriver  à son  but,  Kaunitz  devolt  paroîtrô 
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suivre  l’engagement  de  Neiss.  J’ai  dÎLqu’après  l’entre- 
vi\e,  une  correspondance  secrète  s’étoil  établie  entre 
Jes  deux  souverains  ; il  s’en  établit  une  aussi  entre 
les  deux  cabinets.  L’envoyé  Prussien  à Constanti'f 
nople  fut  averti,  à son  ^rand  étonnement , de  ne  plus 
traverser  les  démarches  que  le  ministre  d’Âutricbe 
alloit  faire  auprès  des  Ttircs.  Des  ordres  partirent  de 
Vienne  pour  assembler  sur  les  frontières  de  la  Tran- 
silvanie  une  armée  qui  pût  en  imposer  aux  Ottomans. 
Toutcsces  troupes , répandues  dans  la  Transilvanle , 
y exécutoient  journellement  des  manœuvres  propres 
à être  opposées  avec  avantage  àla  manière  de  combattre 
de  la  cavalerieTurque  Ces  dispositions  étant  de  na- 
tureà  forcer  laPorte  de  faire  lapaix,  s’accordoient  très- 
bien  avec  le  projet  de  terminer  tous  les  troubles  par  une 
médiation  arobiée  ; projet  plus  grand  et  plus  sage  que 
celui  de  soumettre  quelques  provinces  de  plus  à la  do- 
mination Autrichienne,  en  laissant  la  Russie  faire  de 
son  côté  des  acquisitions  qui  la  rapprochoient  encore 
des  frontières  de  l’Autriche , et  par  conséquent  dimi- 
naoient  relativement  les  avantages  que  ceüe-ci  comp- 
toit  retirer  de  l’accroissement  de  son  territoire. 

Ainsi,  celte  entrevue,  qui  avoittant  effrayé l’Eu-' 
rope,  sembloit,  examinée  de  plus  près,  ne  point  . 
oQVir  de  craintes  bien  fondées  à une  politique  raison- 

* Jusque-là  l’Autriche  u’avoit  pris  que  des  mesures  d«  prudence 
contre  des  Toisins  en  état  de  guerre.  Le  4 *rril  1769,  sou  ministre 
*décUroitàPétersbontgque  l’impcratricc-rcinc  aroit  fait  dresser  des 
poteaux  à tes  armes  sur  les  frontières  de  ses  ËtaU^  et  que  tout  parti, 
qui  les  passeroit  seroit  arrête  et  désarmé.  Panin,  quoique  piqué  de  Ce 
deraicr  met,  aroit  cru,  par^ménageaent,  ne  devoir  pas  le  relever. 
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naljle  : l’admiration  avec  laquelle  l’empereur  parloît 
du  roi  de  Prusse  depuis  leurs  entretiens,  ëtoit  re— 
garcice  plutôt  comme  une  afiectation  combinée  d’a- 
vance , que  comme  l’effusion  d’un  sentiment  réel 
et  profond.  On  croit  même  qu’ils  pou  voient  avoir 
été  conduits  à Neiss,  moins  par  les  affaires  de  Po- 
logne que  par  le  désir  de  se  voir,  de  se  juger,  de  s’é- 
tonner réciproquement;  et  leurs  caractères  connus 
donnoient  à cette  opinion  un  grand  degré  de  proba- 
bilité. Mais  les  |>remiers  soupçons  se  renouvelèrent 
avec  force,  lorsque,  l’année  suivante,  ces  deux  souve- 
rains se  réunirent  à Neustadt,  et  que  Kanniiz  assbta 
à leur  conférence,  pendant  que  le  prince  Hènri  de 
Prusse recevoit  à Pélersbourg l’accueil  le  plus  brillant. 
Alors  il  fut  difficile  de  se  dissimuler  qu’on  méditoit 
de  grands  cbangemens  : la  malheureuse  république 
de  Pologne  dut,  plus  que  jamais,  redouter  le  sort 
qu’on  lui  réservoit  ; et  ses  alarmes  paroissoient  d’au- 
tant plus  justes,  qu’elles  furent  encore  augmentées 
parla  conduite  de  Joseph  et  de  Catherine. 

Depuis  ses  entretiens  avec  Frédéric,  Joseph  lais- 
soit  souvent  échapper  des  indices  de  ses  passions  po- 
litirpies.  Tenir  la  balance  entre  la  Prusse  et  la  Rn-ssie, 
n’étoitplusun  rôledigne  de  lui.  Cette  prérogath  esiho- 
norabledes  grandes  puissances,  de  pouvoir  maintenir 
ou  même  commander  la  paix  autour  d’elles,  parla  force 
seule  d’une  attitude  imposante,  par  lepohlsde  leur 
sagesse,  par  la  droiture  connue  de  leurs  intentions,* 
ii’étoit,  aux  yeux  de  Joseph,  qu’un  genre  de  gloire 
obscure  et  peu  digue  de  lui.  Il  falloit  d’autres  allmens 
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à son  active  ambition  : elle  se  moniroit  souvent  à 
découvert  ; on  voyoil  qu’elle  étoil  impatiente  d’écar- 
ter toute  contrainte.  Joseph  ne  parlolt  qu’avec  cha- 
'grin  et  mépris  des  alliances  politiques  contractées  par 
sa  mère.  Ce  n’étoit  à ses  yeux  que  de  vieux  engage- 
mens , auxquels  il  ne  se  croyoit  pas  tenu , des  entraves 
dont  il  devoil  chercher  à se  délivrer,  pour  profiter 
de  toutes  les  occasions  que  la  fortune  offriroit  à son 
astucieuse  politique  ou  à son  ardeur  guerrière.  De 
toutes  ces  alliances,  celle  avec  la  France  lui  déplaisoit 
le  plus  ; il  la  regardoit  comme  une  chaîne  qui  l’alta- 
choit  à une  paix  perpétuelle  : or,  la  paix  éloit  un 
tourment  pour  lui  jeuvahlssement  et  conquête  étoient 
le  résultat  de  toutes  ses  méditations.  Ces  deux  mots 
avoientfaitla  célébrité  de  Frédéric,  et  c’étoltavec  eilx 
que  Joseph  vouloit  atteindre  ou  même  surpasser  son 
rival  ; car  cet  homme  fier  éprouvolt  partout , et  sur 
tout,  le  supplice  d’une  inquiétude  envieuse  et  jalouse. 

Par  pnidence  , par  Intérêt,  non  moins  que  par  or- 
gueil , Catherine  tenolt  à ce  que  sur  le  continent  ' 
Frédéric  n’eût  d’autre  allié  qu’elle  ; elle  n’apprit  qu’a- 
vec peine  l’entrevue  de  INelss.  Exigeante  et  jalouse 
yen  politique  comme  eu  amour,  elle  avoit  regardé 
cette  entrevue  comme  une  infidélité;  celle  de  INeus- 
tadt  n’eût  pas  manqué  de  l’exaspérer  encore;  il  falloit 
donc  ménager  sa  folblesse*  et  dissiper  ses  soupçons. 
Frédéric  fit  plus:  il  se  fil  auprès  d’elle  un  mérite  de  ce 

* La  conduite  de  Frédéric  à son  égard  , et  les  motifs  qui  avoient 

ch.'.ngépour  lui  les  premières  dispositions  de  Catherine  , sont  énon- 
cés dans  une  lettre  de  Sabatier;  TS.»  I.*r  des  pièces  justiGcatives. 
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rjiii  nuroit  pu  la  mécontenter  ; il  ne  se  souciuit  pns 
que  le  prince  Henri  ^înt  à Neustadl}  il  lui  suggéra 
l’idée  d’aller  à Pétershourg  Soit  par  ses  lettres , soit 
par  ce  qu’il  chargea  le  prince  de  dire  à Catherine,  il 
trouva  moyeu  de  vanter  les  dispositions  de  l’empereur 
contre  la  Porte  Ottomane  j il  les  représenta  comme 
le  Iruil  de  ses  insinuations,  et  comme  pouvant  être  en- 
tretenues par  ses  soins  : il  laissa  entrevoir  le  parti  que 
la  Russie  pourroil  en  tirer.'  Catherine,  sédtilte  ou 
rassurée,  revint  à ses  premiers  sentlmens  pour  Fré- 
déric, parla  de  lui  avec  enthousiasme,  de  la  Forte 
avec  mépris,  du  jeune  empereur  avec  espoir  et  in- 
térêt. 

Tout  Polonols  sage  et  bien  intentionné  put  alors 
prévoir  combien  d’obstacles  alloient  s’élever  contre 
les  changemens  qu’auroil  exigés  le  vicieux  gouverne- 
ment de  la  république , puisque  ces  changemens  ne 
pouvoient  s’effectuer  qu’avec  une  eetière  liberté  , 
que  des  puissances  voisines  étoient  prêles  à lui  ôter , 
et  dont  les  autres  puissances  paroissoienl  peu  occu- 
pées de  lui  conserver  ou  de  lui  rendre  l’usage. 

Nous  allons  nous  engager  dans  un  labyrinthe  d’in- 
trigues où  nous  aurons  de  la  peine  à suivre  des  hom- 
mes attentifs  à se  dérober  leur  conduite  réciproque, 
à se  faire  les  confidences  les  plus  trompeuses  au  mo- 
ment même  où  ils  semblent  éviter  avec  le  plus  de 
soin  de  se  rencontrer.  11  nous  faudra  chercher , saisir, 
et  ne  pas  perdre  le  fil  qui  peut  seul  nous  conduire 
jusqu’au  fond  de  ce  dédale.  Nous  espérons  que  le 
nombre  et  la  grandeur  des  intérêts  et  des  personnages , 
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Ja  variété  des  caractères,  la  célébrité  des  événemens, 
soutiendront  l’attention  du  lecteur  dans  le  détail  de, 
toutes  les  négociations  que  nous  serons  obligés  de 
])arc0Brir  ; et  pour  mieux  traiter  un  sujet  si  compli- 
qué , nous  croyons  devoir  ici  'rappeler  en  peu  de 
mots  combien  l’Autriebe  et  la  France  suivirent  une 
pc^iÿ^ue  différente,  sous  les  apparences  d’un  concert 
dont  Kaunitz  pwloit  toujours  , précisément  parce 
qu’il  n’existoit  pas. 

Quoique  l’impératrice  de  Russie  fût  parvenue  , 
contreson  attente  même,  à donner  Stanislas-Auguste’*’ 
( Poniato’wski)  pour  roi  aux  Polonois,  les  cours  qui 
s’y  éloienl  le  plus  opposées  avoient  reconnu  le  nou- 
veau roi,  et  n’av oient  pas  conservé  long- temps  le 
' ressentiment  de  celte  élection  forcée.  Mais  Catherine 
ne  s’en  étoit  pas  tenue  là  : non  moins  vindicative 
qu’ambitieuse  , elle  avoit  mis  tout  en  oeuvre  pour  for- 
mer avec  la  Suède,  le  Dancmarck  et  la  Prusse,  cette 
grande  alliance , qui  devoil  être  appelée  la  ligue  .du 
nord.  Son  but  étoit  de  détruire  par-tout  l’influence 
de  la  France,  et  de  s’ériger  elle-même,  comme  chef 
de  cette  nouvelle  ligue  , en  puissance  dominatrice  de 
l’Europe.  ChoiseuP,  qui  gouvernoil  alors  la  France  , 
instruit  à temps  de  celte  tentative  , l’avoit  arrêtée  en 
rompant  toutes  les  mesures  qui  auroient  pu  en  faci- 
liter le  succès^  mais  jamais  il  ne  pardonna  à Cathe- 
rine d’avoir  formé  un  projet  qui  entraînoit  l’Europe' 


* Dans  le  cours  de  cet  ouvrage , sons  l’appelerons  toujoûri  de  ces 
. deux  noms. 
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dans  une  guerre  lerrihle , et  changeoit  lirusquement 
tontes  ses  re]aiioî)s  politiques.  De  ce  moment , il  ne 
négligea  rien  pour  la  mettre  hors  d’état  de  tenter 
une  seconde  fois  ce  qu’il  avoit  eu  Tadresse  et  le  bon- 
heur de  prévenir.  Susciter  des  ennemis  à la  Russie  , 
humilier  sa  superbe  souveraine,  soustraire  Ta  Pologne 
à son  joug,  rétablir  la  tranquillité  dans  cette 
bllque  et  lui  rendre  son  ancienne  force  , en  énervant 
l’empire  Russe;  telles  furent  constamment  scs  vues. 
Trompé  dans  ses  espérances  par  les  victoires  Inallerj- 
dues  que  les  Russes  venolent  de  remporter , il  se 
flattolt  que  leurs  succès  mêmes  entraîneroient  leur 
ruine  ; il  connolssoil  l’épuisement  de  leurs  finances  et 
redoublolt  d’activité  pour  encourager  leurs  adversai- 
res, pour  soutenir  les  Polonois,  pour  animer  les' 
Turcs,  pour  prolonger  une  guerre  dont  l’issue  auroit 
diminué  ou  même  détruit  eu  Europe  l’influence  nou- 
velle d’une  |)uissance  déjà  gigantesque. 

Il  enlrolt  dans  les  plans  de  Choiseul  de  lier  ses 
desseins  contre  la  Russie  à ceux  de  la  guerre  qu’il 
médlloit  alors*  contre  les  Anglols.  Il  se  préparoit  à 
venger  la  France  des  insultes  qu’elle  avoit  reçues  de 

' ♦ Il  paroft  constant  que  lors  des  prrtiminâires  de  la  paix  de  1763, 
Choiseul  avoit  pris  à Fontainebleau,  avec  l'ambassadeur  d'Espagne, 
l'engagement  de  se  tenir  prêt  à la  guerre  dans  huit  ans  ; que  le  roi , 
inslriiit  de  ee  dessein , l’avoit  approuve  ; que  , vers  1 768 , Choiseul  lit 
Caire  uo  Mémoire  sur  le  plan  de  cette  guerre,  sur  les  moyens  d’at- 
taquer les  Anglois  cbei  ciixj  que  le  roi  d’Espagne,  conservant  tou- 
jours le  ressentiment  de  la  prise  de  la  Havanne  , vonloit  à toute  force 
celte  guerre  : mais,  eu  >769,  les  ennemis  de  Choiseul  entratnérent 
Louis  XV  dans  une  résolution  contraire;  on  lui  Gl  peur  de  la  guerre: 
•n  travailla  à perdre  le  ministre,  et  on  y réussit. 
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TAngleterre  ; il  vouloil  engager  la  cour  de  Vienne  à 
favoriser  ses  vues;  il  avoit  en  effet  des  droits  à sa 
reconnoissance,  surtout  depuis  le  mariage  du  dau- 
phin. Kaiinitz  avoit  toujours  cherché  à lui  persuader 
que  celle  reconnoissance  lui  étoit  acquise  :>Marie- 
Thérèse  le  Iraitoit  avec  une  grande  distinction  ; mais 
de  plus,  l’Angleterre  avoit  eu  long-temps  sur  l’Autii- 
che  une  habitude  de  prépondérance  qui  choquoit  la 
fierté  de  Kaunitz.  Ce  ministre  n’avoit  pas  oublié  que, 
dans  la  guerre  de  sept  ans,  le  cabinet  Britannique 
avoit  pris  le  parti  de  la  Prusse  ; et  Choiseul  espéroit  ^ 
en  se  servant  de  celle  disposition , maintenir  entre 
l’Angleterre  et  l’Autriche  une  méfiance  qui  lui  sufiû'oit 
pour  ne  pas  craiiKjjre  leur  réunion  contre  la. France^ 
enfin , il  voyoit  l’Autriche  éyideqimeut  intéressée  à 
conserver  l’indépendance  delà  Pologne,  .à  contenir 
l’ambition  de  la  Russie.  Mais  toutes  ses  combinaisons, 
dussi  vraies  que  profondes,  venoient* toujours  se 
heurter  contre  deb^  lignes  entre  lesquelles  Kaunitz 
marchoit  avec  autant  d’adre^  que  de  constance: 
d’un  côté,  il  vouloil  abuser  de  l’alliance  pour  écarter 
la  France  de  toutes  les  affaires;  de  l’autre,  il  vouloit 
éviter  tout  ce  qui  pouvoit  occasionner  une  rupture 
avec  la  Russie.  Renfermé  entre  .ces  deux  parallèles 
auxquelles  il  ramenoit  tout,  quelque  détour  qu’il 
fallût  prendre,  il  espéroit  rester  en  paix,  laisser  la 
Pologne  dans  une  éternelle  anarchie,  et,  sans  trop 
laisser  Catherine  s’agrandir,  lui  conserver  assez  de 
puissance  poiu-  retrouver  un  jour  en  die  un  allid 
utile  : c’est  ce  qu’il  fit.  ^ .,.4  ; v 


78  HISTOIRE  DES  TROTS  DÉ.MEMBREMENS 

Il  est  bien  vrai  qu’il  y avoit  alors  un  réfi  oidlsse- 
nienl  marqué  entre  Vienne  et  Pélersbourg  ; l’Au- 
iricbe  n’avoit  point  en  Russie  de  minlsire  avoué  ; 
mais  Kaunilz  avoit  long-temps  dominé  dans  celte 
cour,  dont  les  intrigues  politiques  et  galantes  don- 
Doient  un  libre  ac<  ès  à son  insidieuse  habileté  : il 
eomptoit  que  la  force  des  conjonctures  y rétabllrolt 
son  premier  ascendant.  Dans  son  opposition  même 
au*  vues  de  Catherine , il  avoit  toujours  eu  pour  elle 
les  plus  grands  ménagemens  ; il  olttenoit  de  Marie- 
Thérèse  de  contenir  les  sentimens  qu’elle  avoit  quel- 
quefois manifestés  contre  cette  souveraine , dont 
elle  avoit  peine  à prononcer  le  nom  de  sang-froid.  Il 
n’avoit  cessé  de  témoigner  des  égards  aux  favoris , 
dont  l’élévation  subite  ne  tenoit  qu’à  des  caprices  de 
boudoir  ; du  reste , aucun  ressentiment  avoué , au- 
ctine  résolution  forte  et  prononcée  qui  pût  élever  un 
mur  de  séparation  ou  laisser  dans  l’ame  irascible  de 
Catherine  un  souvenir  amer  ; c’est  ainsi  qu’il  concou- 
roil  secrètement  à ce  qui  pouvoit  traverser  les  in- 
tentions de  la  Russie  , mais  sans  que  les  instances 
réitérées  du  ministre  François  pussent  l’amener  à 
concerter  avéc  lui  un  plan  général  pour  diriger  ou 
suivre  les  événemétis.  Tout  ce  que  Choiseul  avoit  pu 
obtenir , c’étoit  la  neutralité  entre  Constantinople  et 
Pélersbourg;  et  Kaunitz  ne  voulolt  que  susciter  à 
Catherine  assez  d’embarras  pour  lui  redevenir  néces- 
saire, et  lui  faire  sentir  qu’en  comparaison  de  l’Au- 
triche, la  Prusse  n’étolt  pour  elle  qu’un  allié  dange- 
reux ou  inutile. 
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Quant  aux  confédérés  de  Barr,  ils  Irouvoîent  uu  • 
asile  dans  quelques  provinces  Autrichiennes;  ils  y 
tenoient  même  quelques  assemblées;  mais  on  ëvù 
toit  toute  explication  avec  eux.  Joseph  qui , à son 
retour  de  Honf'rie,  les  avoit  vus  à Épéries,  leur 
avoit  fait  un  accueil  favorable  , les  avoit  admis  à son 
audience,  en  avoit  même  reçu  quelques-uns  en  paiv 
ticulier , leur  avoit  promis  ses  bons  offices  auprès 
de  la  Prusse  et  delà  Russie,  mais  ne  s’étoit  rien  per- 
mis qu’ils  pussent  interpréter  trop  favorablement; 
et,  à la  suite  d’-une  conversation  publique , avoit  fini 
par  leur  dire  : voilà  donc  à quoi  aboutissent  les 
promesses  et  les  insinuations  de  la  France  / voilà 
le  fruit  de  votre  confiance  en  elle 

En  vain  Marie  - Thérèse  déploroit  la  ruine  d’une 
république  qtù  avoit  sauvé  l’Allemagne , <à  qui  son 
aïeul  avoit dûla  conservation  de  sa  capitale;  en  vain 
disoit-elle  quelquefois,  en  slabandonnant  à sa  sensi- 
bilité sur  le  sort  des  confédérés  : ik  étaient  les  seuls 
en  Pologne  qui  eussent  des  sentimens  d’honneur 
et  de  probité  ; en  vain  des  personnes  en  faveur  cher- 
choient  à leur  donner  des  espérances , à leur  per- 
suader qu’on  recevroit  un  ministre  publiquement 
envoyé  par  eux , ce  qui  eût  été  les  reconnoître  for- 
mellement ; Kaunitz  rendoit  toutes  ces  espérances 
illusoires;  il  toléroit  la  pitié  de  Marie-J  hérèse,  maisà 


* Joseph,  qntn’aimoit  pas  Kaunitz,  suivit  cependant  son  sjsUnif. 
sur  la  Pologne , parce  que  le  sentiment  qui  lui  dietoit  ces  mots  étoit  le 
même  chez  tous  les  deux , et  qu’il  ctoit  leur  sentimeat  prcdoiaiQan.U 
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condition  que  celle  pitié  ne  proJuiroit  aucun  effet  ; 
et  dans  la  crainleque  cette  souveraine  ne  fût  entraînée 
ou  par  son  zèle  pour  la  religion  que  défendoienl  les 
confédérés,  ou  jiar  reconnoissance  pour  les  services 
que  la  Pologne  avolt  rendus  à ses  ancêtres,  il  avoit 
commencé  par  exiger  d’elle  la  promesse  de  la  plus 
stricte  rieulralllé  dans  les  troubles  de  la  république  : 
mais  celle  promesse  éiolt  secrète;  et  le  secret devoit 
surtout  être  impénétrable  pour  la  France.  Dans  tout 
ce  qui  avoit  rap[)ort  aux  affaires  de  Pologne , Kaunitz  , 
ou  ne  disolt  que  des  mots  vagues,  ou  se  renfermoit 
dans  un  silence  absolu  ; on  se  demandolt  si  c’éloit 
irrésolution,  folblesse,  ou  si,  au  contraire,  ce n’étoit  < 
pas  l'indice  d’un  dessein  médité  avec  prévoyance, 
et  qui  seroit  suivi  avec  fermeté.  La  justice  de  l’his- 
loire  nous  oblige  de  faire  observer  ici  que  quelques 
personnes , accoutumées  à scruter  toutes  ses  actions , . 
ont  cru  qu’il  élolt  contre  ses  principes  politiques  de  tr 
traiter  avec  des  républicains;  qu’il  lui  paroissoit  d’un 
dangereux  exemple  de  défendre  et  de  consacrer  . 
leurs  maximes;  que,  d’après  cela , ils’étolt  de  plus  en 
plus  éloigné  des  confédérés,  à mesure  qu’ils  avoient, 
dans  leurs  manifestes , attaqué  l’autorité  royale  et  la 
personne  même  du  roi;  ce  qui  avoit  eu  lieu  surtout 
dans  la  déclaration  de  la  vacance  du  trône.  Si  ces 
principes  élolent  alors  ceux  de  Kaunitz , il  est  encore 
plus  sûr  qu’après  sa  mort  ils  ne  furent  plus  ceux  du 
cabinet  de  Vienne  : on  n’en  a vu  que  trop  de  preuve» 
dès  les  premières  années  de  la  république  Françoise. 

La  conduite  de  Kaunitz  étoit  surtout  inexplicable 
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pour  Ja  France,  et  cepeudanl  H vo'ulolt,  aux  yeux 
de  toute  l’Europe,  paroître  agir  dans  un  concert 
parfait  avec  celle  cour  : fier  d’avoir  élahll  la  situa- 
tion poliüque  de  l’Europe , attentif  à ménager  , 
comme  il  le  disoit , la  considération  de  Valliance  ^ 
il  ne  vouloit  rien  faire  qui  pût  y porter  une  atteinte 
sensible.  L’apparence  d’une  intimité  parfaite  entre  les 
deux  cours,  étoit  un  des  premiers  ressorts  de  sa  poli- 
tique. La  France , fidèle  alliée , lui  confioit  tous  ses 
desseins;  réduite  par  celte  alliance  même  à l’impossi- 
bilité de  faire  des  diversions  pour  soutenir  les  Polo- 
nols , forcée  de  conduire  toutes  les  affaires , et  no- 
tamment celles  de  Pologne,  de  concert  avec  le  cabinet 
de  Vienne,  elle  attendoit  impatiemment,  et  non  sans 
inquiétude,. que  Kaunitz  se  déterminât  enfin  à s’u- 
nir réellement  à elle  pour  défendre  les  Polonois  ou 
les  Turcs.  Cboiseul  avoit  vu , dans  l’agrandissement, 
de  la  Russie  , la  nécessité  où  l’on  seroit  enfin  de  s’y 
opposer,-  et , ne  doutant  pas  que  la  cour  de  Vienne  ne 
fûtun  jourforcéede  prendre  elle-meme  ce  parti,  il  se 
flaltolt  qu’alors  elle  seconderolt  de  toute  sa  puissance 

lesmesuresqu’ilauroit  déjà  prises.  D’après  cela,  on  peut 

juger  avec  quelle  complaisance  Kaunitz  dut  recevoir 
la  secrète  proposition  du  roi  de  Prusse , de  procurer 
la  paix  aux  Turcs,  et  combien  elle  étoit  d’accord 
avec  ses  inclinations  et  sa  politique. 

Mais,  pour  assurer  cette  intelligence  entre  les  deux 
cours  de  Vienne  et  de  Berlin  , pour  la  faire  servir  & 
rétablir  la  paix  entre  la  Porte  et  la  Russie,  il  auroif 
fallu  que  Catherine  restât  dans  une  position  qui  lu» 


Tom^  /.*'■ 
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fît  désirer  la  lin  de  la  {guerre;  il  auroit  fallu  que  Te* 
Turcs  ne  perdissent  pas  le  fruit  de  leurs  premiers  suc- 
cès : mallieureusemenl  pour  la  Porte,  les  afTairc» 
venoient  de  prendre  toul-à-coup  une  nouvelle  lace. 
La  dispersion  totale  desTurps,  l’abandon  subit  de 
Choezim,  de  la  Moldavie,  de  la  Valachie,  Pétat  de 
dénuement  dans  lequel  se  trouvèrent  les  confédérés  , 
manquant  d’asile  et  meme  de  vivres  dans  leur  pro- 
pre pays,  n’ayant  plus  pour  enx  que  les  ressources 
du  désespoir , ressources  que  leur  désunion  dinn- 
nuolt  beaucoup;  tel  fut  le  changement  qui  s’opéra 
entre  les  deux  conférences  de  Neiss  et  de  Nenstadt, 
et  même  très -peu  de  temps  après  la  première. 
Lorsejue  Kaunilz  fut,  pour  la  première  fols,  invité 
à SC  charger  de  la  médiation , il  s’agissolt  de  tirer 
les  Russes  d’embarras , en  leur  procurant  la  paix  ; 
deux  mois  après,  il  falloit,  en  s’offrant  pour  média- 
teur, les  arrêter  dans  leurs  victoires. 

Les  Turcs  vainqueurs  auroient  pu,  sans  beaucoup 
de  dlfEcultés,  consentir  à la  paix , ou  du  moins  à une 
longue  trêve  ; mais  ce  qui  rendoit  la  paix  difficile  à 
conclure  après  des  malheurs  si  désastreux  et  si  im- 
prévus , c’est  que,  dans  cet  empire , un  traité  humiliant 
et  contraire  à l’ancienne  fierté  Ottomane , a toujours 
coûté  la  vie  au  négociateur  qui  le  signolt.  Cette  vic- 
time sait  d’avance  qu’elle  sera  dévouée  à la  colère  du 
peuple;  colère  qui,  quelquefois,  ne  s’appaise  qu’en 
ensanglantant  le  trône  Musulman.  Kaunitz  prévoyoit 
bien  les  obstacles  que  les  nouvelles  circonstances 
lui  prépareroient  dans  le  divan  ; mais  il  prévoyoit 


4 


Digilized  by  Coogl< 


■ÎDE  LA  POLOOSE.  — LIVRE  I."  85 

aussi  qu'aulant  il  auroit  rendu  service  à la  Russie, 
en  lui  procurant  une  paix  avantageuse  au  milieu 
de  ses  revers,  autant  il  contrarieroit  ses  vues,  en 
lui  parlant  de  paix  au  milieu  de  ses  triomphes.  On 
voit  combien , dans  ces  deux  époques,  le  même  rôle 
étoit  différent  pour  lui  ; dans  la  première,’  ce  rôle 
éloit  parfaitement  conforme  au  plan  de  conduite  que 
nous  venons  d’indiquer  j dans  la  seconde,  il  le  déran- 
geoit  entiêreibent.  Catherine  dbndoit  alors  les  plus 
grandes  espérances  sur  l’expédition  de  la  Grèce  et 
sur  celle  des  Tartares;  elle  jouissoit  de  l’idée  de  s’éta- 
blir dans  l’Archipel  et  dans  la  Crimée,  et  n’eût  cédé, 
qu’en  frémissant,-à  la  force  supérieure  qui  lui  auroit 
arraché  ces  deux  conquêtes. 

Kaunilz,  pressé  par  le  roi  de  Prusse,  répondit  donc 
que  lorsque  la  cour  impériale  s’étoit  chargée  de  dé- 
terminer les  Turcs  à la  paix,  ils  avoîent  forcé  les 
Russesda^recu1er,  eiqq«  tbiitesies  mesures  militaires 
avoient  été  prises  en  conséquence;  mais  que  les  cir- 
constances ayant  changé,  ne  lui  permettoient  plus  de 
suivre  la  même  marche  ; que  l’Autriche  n’avoit  en  ce 
moment  aucune  liaison  avec  la  Russie,  puisqu’ellen’a- 
voit  pas  même  de  ministre  à Pétersbourg,  et  qu’ainsi 
il  n’y  avoit  que  la  Prusse  qui  pût  déterminer  son  allié 
à la  paix.  Cette  réponse  établit  entre  Vienne  et  Berlin 
une  liégociation,  dans  laquelle  Frédéric  mit  tant  de 
franchise,  que  Kaunitz,  étonné,  prit  cette  franchise 
pour  une  finesse.  Frédéric,  fatigué  quelquefois  des 
hauteur»  de  Catherine,  l’étoit  à tout  instant  de  son 
exigeante  amitié.  Illui  pay  oit  annuellement  un  million 
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de  roubles  *;  il  parloil  souvent  avec  Imnieur  de  celte 
somme,  qu’il  ii’acquilloit  jamais  qu’avec  reyretj  il 
ëloii  d’ailleurs  sérieusement  inquielderaccroissement 
delà  Russie:  il  avoii  été  instruit  des  projets  deCalbe- 
line  sur  les  Tartaresj  il  voyolt  qu’en  ajoutant  à ses 
forces  celles  de  ces  peuples  nombreux,  elle  seroit  en 
étal  de  faire  trembler  les  puissances  les  plus  formida- 
bles, parce  que,  disoil-il,  une  armée  de  troupes  réglées, 
entourée  de  son  artillerie,  et  répandant  de  tous  côté» 
celte  multitude  de  troupes  légères  habituées  à tout 
ravager  et  difficiles  à joindre,  pouvoit  envahlrles  pays 
les  mieux  défendus,  sans  même  risquer  une  bataille. 

Il  ne  concevoit  pas  que  les  autres  puissances  vissent 
d’un  œil  tranquille  approcher  un  danger  qui,  de  jour 
en  jour,  devenoit  plus  imminent.  En  présentant  ce» 
observations,  qui  élolent  sages,  Frédéric  avoua  ce- 
pendant  que,  pour  lui,  tout  autre  intérêt  cédoit  à celui 
de  conserver  l’alliance  de  la  Russie;  qu’il  étoit  arrêté, 
sur  la  médiation  qu’on  lui  demandoit,  par  la  crainte 
d’offenser  Catherine,  en  prenant  une  mesure  qui  dé- 
Iruiroll  toutes  ses  espérances.  Il  alla  même  jusqu’à  dire 
que  la  cour  de  Vienne,  après  lui  avoir  fait  faire  celte 
démarche,  pourrolt  en  profiter  pour  s’allier  avec  les 
Russes,  et  lui  enleveroit  ainsi  la  seule  alliance  qu’il  eût 

* (I  C’est  à un  million  de  ronbles  que  monte  actuellement  le  sub> 

» sidc  que  le  roi  de  Prusse  paie  h la  Russie , arec  tonte  la  repu-  j 
V gnance  et  le  dégoût  possibles.  Je  sais  de  plusieurs  personnes  qui  . 
» le  Toieut  assez  familièrement,  qu’il  ne  passe  pas  un  jour  sans 
U parler  avec  humeur  de  ce  malheureux  million  , qui  lui  tient  ter- 
u riblemeut  au  cœurn,  ( Lettre  du  résident  de  France  à Berlin 

avril  1770.; 
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sur  le  conlinenl.Kaunltzlnsistoit  toujours;  et,  répon- 
dant sur  ce  dernier  article,  il  fît  assurer  le  roi  que 
l’impératrice -reine , engagée  dans  un  autre  système 
d’alliance,  dont  elle  était  contente,  ne  lui  envioit  point 
celle  dePétersbourg;  et  que,  si  elle  étoit  recherchée 
})ar  la  Russie,  il  pouvoit  être  certain  qu’elle  en  élu- 
deroit  les  poursuites. 

Mais  Frédéric,  inébranlable  dans  son  système,  qu’il 
regardoit  comme  un  .système  de  nécessité,  opposa  à 
Kaunitz  les  mêmes  armes  que  Kaunitz  employoit 
contre  lui;  et  pendant  que  le  ministre  Autridiien 
osoit  concevoir  le  projet  d’amener  la  Russie  , par  le 
roi  de  Prusse,  à laisser  échapper  sa  proie,  ce  prince, 
de  son  côté,  persuadoit  aux  Turcs  de  demander  à la 
cour  de  Vienne  sa  médiation.  Il  nous  dit,  dans  ses 
Mémoires,  que  la  Porte  commenroit  à désirer  la  fia 
d’une  guerre,  dont  les  événemens  ne  réjiondoieut 
plus  à son  attente  : il  avoit  cherché  à l’en  détourner; 
et  par-là,  il  se  trouvoit  avoir  acquis  sa  confiance  : it 
l’assuroit  encore  qu’elle  ne  devoit  point  songer  à dé- 
trôner Stanislas-Auguste,  ni  à encourager  les  confé- 
dérés, si  elle  ne  vouloit  pas  fermer  l’accès  à toute 
médiation.  Les  Turcs  , très-disposés  à accepter  la 
sienne,  avoient  quelque  répugnance  pour  celle  de 
Vienne;  et  Frédéric  auroil  eu  peine  à la  vaincre, 
malgré  ses  instances  réitérées,  toujours  fondées  sur 
l’avantage  d’avoir  pour  médiateur  tine  grande  puis- 
sance, si,  pendant  ce  temps,  la  France  n’eût  donné  à ' 
cette  puissance,  auprès  des  Turcs,  bien  plus  de  crédit 
que  Frédéric  lui-même  ne  pouvoit  le  croire.  Choiseul, 
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qn’i  les  «voit  excites  à la  guerre,  qui  craignoit  qu’ils 
ne  fussent  abattus  par  leurs  revers,  à qui  Kaunitz  ca- 
clioil  toujours  sa  véritable  marche , leur  présentoit  la 
maison  d’Autriche  comme  un  allié  sur  lequel  ils 
pouvoieiit  compter,  et  qui,  tôt  ou  lard,  viendroit  cer- 
tainement à leur  secours.  Frédéric,  qui  les  engageoit 
à la  paix,  et  qui,  de  plus,  avoit  intérêt  à éviter  de  se 
trouver  chargé  de  la  médiation , leur  présentoit  celle 
même  maison  d’Autriche  comme  un  médiateur  im- 
partial, à qui  ils  pouvoient  donner  toute  confiance  ; 
et  les  Turcs  , croyant  voir  un  avis  salutaire  dans  le 
double  conseil  qui  leur  venoit  de  Versailles  et  de 
Berlin,  ne  pouvoient  manquer  de  regarder  l’Autriche 
comme  la  puissance  à' laquelle  ils  dévoient  principa- 
lement s’adresser,  soit  pour  la  paix,  soit  pour  la 
guerre. 

Celte  situation  des  affaires  de  l’Orient  produisit 
bientôt  à la  cour  de  Vienne  ( agitée  par  la  diversité 
des  passions  et  des  intérêts  inévitables  dans  une  cour 
où  il  y a deux  souverains  ) un  mouvement  intérieur 
qui  ne  tarda  pas  à être  sensible  pour  toute  l’Europe  , 
et  qui  , d’événement  en  événement,  devolt  enfin 
amener  le  démembrement  de  la  Pologne. 

Kaunitz,  affranchi  de  toute  crainte,  certain  que  le  roi 
dePrussc  ne  rcspirolt  que  la  paix,  voyant  que  la  maison 
d’Autriche  étolt  sans  ennemis  dans  l’Europe  entière, 
qu’elle  cnlrelenoit cependant  de  nombreuses  armées, 
et  que  les  arrangemens  économiques  qui  la  meltoient 
en  état  de  les  entretenir,  élolent  heureusement  lernil- 
nés^  Kaunitz , dis-je,  commença  à se  détourner  plu» 
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ouvertcmenldesmaximcsjuslesct  modcréesde  Marie- 
Thérèse  , et  à conformer  sa  politique  aux  passions  dii 
jeune  empereur.  Dès  qu’il  eut  fait  les  premiers  pas 
sur  celle  ligne  de  déviation,  la  cour  de  Vienne  pré- 
senta à l’observateur  une  situation  très-remarquable 
par  sa  singularité.  L’empereur  croyoil  voir  approcher 
les  oecasions  favorables  que  son  ambition  appeloit 
tous  les  jours:  il  dissimuloitmoinsla  peine  avec  laquelle 
il  se  lenoit  encore  dans  le  cercle  étroit  de  la  sage  po- 
litique de  sa  mère.  Il  ne  pouvoit  se  flatter  de  parve- 
nir à détruire  , ni  même  à conlre-balancer  l’ascen- 
dant que  Kaunitz  avoit  sur  elle  ; il  prit  le  parti  de 
chercher  à séduire  ce  vieux  ministre,  et  de  flatter  son 
orgueil  et  sou  ambition.  On  vitalors  autour  du  trône 
ce  que  l’on  voit  souvent  dans  l’intérieur  d’une  mai- 
son particulière  : un  fils  de  famille  , retenu  eneore 
malgré  lui  sous  la  dépendance  d’une  mère  éclairée 
et  pénétrée  de  ses  devoirs  ; celle-ci  gouvernée  par  un 
homme  d’affaires  que  l’habitude  d’être  utile  a rendu 
exigeant  et  impérieux  ; enfin , cet  homme  voulant 
continuer,  sous  le  fils,  la  gestion  qu’il  avoit  sons  la 
mère , n’abandonnant  pas  entièrement  ses  vieilles 
maximes,  mais  plus  indulgent  pour  celles  du  fils , «pil 
met  toute  son  adresse,  non  à le  déplacer,  mais  à le 
séduire.  Entre  deux  souverains  aussi  opposés  de  ca- 
ractère que  l’éloient  l’impératrlce-r,eine*ct  son  fils, 
il  sembloit  impossible  de  se  conserver  la  faveur  de 
ruue,el  de  se  concilier  la  faveur  de  l’autre  ; de  ne  pas 
sacrifier  le  crédit  présent  à des  espérances,  ou  toutes, 
les  espérances  à la  durée  de  la  faveur  actuelle. 


’ » 


88  HISTOIRE  DES  TROIS  DJÊMEMBREMENS 

Déjà  , le  ministre  qui  avoit  présidé  à tous  les  ar- 
ranf'emens  militaires,- Lascy,  après  la  confection  de 
ce  grand  ouvrage , désespérant  de  pouvoir  rester  fa- 
vori du  fils  et  ministre  de  la  mère,  commençoit  à 
prétexter  des  raisons  de  santé  pour  se  retirer,  et  at- 
tendre la  suprême  faveur  sous  un  autre  règne.  Kau- 
nitz  lui-même,  quand  il  vit  s’élever  entre  les  deux 
souverains  de  fréquentes  dissensions  au  sujet  de  l’ad- 
ministration intérieure , abandonna  tous  les  soins 
de  cette  administration  ; et , toujours  plus  adroit 
à conduire  sa  fortune,  qu’on  ne  l’auroit  cru  d’un 
esprit  si  superbe,  il  allégua  l’importance  de  ses  autres 
occupations,  déclara  qu’il  s’abstenoit  pour  jamais 
de  ce  conseil  établi  par  lui-même évitant  ainsi  de 
se  compromettre  dans  ces  dangereuses  querelles , 
et  se  réduisant  à tenir  dans  ses  tnains  la  paix  et  la 
guerre.  Dans  la  position  où  éloit  la  monarcliie  Autri- 
cliienne , c’étoit  toujours  rester  le  maître  de  l’Etat  j et 
il  crut  ainsi  avoir  trouvé  le  moyen  de  se  maintenir 
entre  les  deux  souverains;  cependant,  il  afifectoit  en- 
core de  prendre  souvent  envers  le  jeune  empereur  la 
supériorité  d’un  homme  qui  se  regardoit  comme  le  ! 
géuie  tutélaire  de  sa  monarchie.  Mais  J osepii  rentroit 
en  quelque  sorte  dans  les  aHaires  par  sa  correspon- 
danceavec  le  roi  de  Prusse;  et,  déterminé  à jouer  un 

* « Le  prince  <le  Kaunilz  a déclaré  en  dernier  lieu  à LL.  MM.  II. 

* que  suffisamment  occupé  des  affaires  du  dehors , il  ne  pouvoit 
» prendre  part  aux  délibérations  qui  concernent  celles  de  Tintérieur. 

• Depuis  quelque  temps  il  alloit  rarement  au  Conscil-d’Étal  ; mais 
» il  n’avoit  pas  annoncé  ju$qu\-dors  sa  résolution  de  n’y  plus  assis- 
» ter.  » (Lettre  de  Durand,  Vicane;  aS  décembre  1770.J 
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rôle,  il  se  rapprocha  de  Kaunitz:  il  ne  parut  pins 
offensé  de  la  hauteur  et  de  la  réserve  qu’il  en  avoit  si 
souvent  éprouvées.  Il  reconnut  bientôt  que,  par  un 
air  de  déférence  qui  flatleroit  son  orteil,  et  par  une 
volonté  ferme  qui  alarmeroit  son  ambition , il  par- 
viendroit  à le  dominer;  et  dans  la  suite  on  lui  a soü- 
vent  entendu  dire  : dès  que  je  Feus  flairé,  ji  sentis 
que  j*en  serais  le  maître. 

En  effet,  Kaunitz  ne  put  s’empêcher  de  se  livrer 
aux  avances  de  l’empereur  : la  situation  où  se  trou- 
voit  l’Europe,  donna  occasion  au  système  nou- 
veau que  se  fit  ce  ministre , pour  seconder  également 
l’active  ambition  qui  tourmentoit  l’empereur,  et 
l’amour  du  repos  auquel  tenoit  l’impératrice.  Il  prit 
donc  un  système d’envahissemens pacifiques,  qui  ser- 
voit  également  et  les  volontés  de  là'mère  et  les  incli- 
nations du  fils  ; ministre  ou  plutôt  courtisan  d’autant 
plus  habile  dans  cette  politique,  que  Joseph  aimoit 
peut-être  plus  à faire  montre  de  ses  forces  qu’à  en 
user,  et  que,  sous  une  grande' ostentation  de  l’a- 
mour de  la  guerre,  il  étoit  au  fond  plus  avide  que 
belliqueux. 

Ce  système  fut  un  plan  général  d’agrandissement 
et  d’invasion  sur  toutes  les  frontières.  On  renouvela 
sur  quelques  fiefs  de  l’empire  d’anciens  droits  de  sou- 
veraineté de  la  couronne  de  Bohème;  et  l’on  ne 
chercha  plus  à dissimuler  un  "projet  de  réunion  qui 
devoit  alarmer  l’Allemagne,  C’est  ainsi  qu’en  1770, 
furent  réclamés  des  droits  qu’on  prétendit  avoir  été 
autrefois  acquis  ou  possédés  par  Charles  IV.  Il  y eut 
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d’autres  entreprises  sur  la  Valteline,  sur  le  Rhin  , sur 
les  confins  du  Frioul  et  de  l’Islrie,  sur  ceux  de  la 
Valacliie,  dont  on  envahit  les  territoires  abandonnés 
j>ar  les  Turcs,  ^ircs  leur  défaite,  et  que  les  Russes 
u’avoient  pas  occupés.  Le  roi  de  Prusse,  que  nous 
avons  vu,  peu  d’années  après,  former  la  lif'ue  Ger- 
manique pour  arrêter  l’invasion  de  Joseph  dans  la 
Bavière , refuser  toute  proposition  d’agrandisse- 
ment, et  honorer  sa  vieillesse  en  défendantles  droits 
de  ses  co-Éuts,  vit,  en  1770  et  1771 , ces  essais 
d’envahissement  sans  inquiétude  , au  moins  appa-' 
rente.  La  F rance  fut  étonnée  d’abord , et  conçut 
bientôt  de  justes  alarmes.  Elle  ne  voulut  donner  au-- 
cunc  approbation,  même  tacite,  à des  mesures  qui 
jetoient  l’elfroi  par-tout,  notamment  en  Italie;  elle 
annonça  une  forte  opposition , dont  elle  eut  soin  do 
donner  connoissance  aux  parties  intéressées.  Kaunilz 
tenoit  à ce  que  l’on  crût  toutes  ses  démarches  con- 
certées avec  la  France  ; il  ne  voulut  pas  aflbibllr  une 
opinion  qui  lui  étoit  utile,  ou  même  nécessaire  pour 
ses  autres  desseins,  et  il  suspendit  l’exécution  de  son 
plan  sur  les  plus  folbles  États  de  l’Italie. 

Malheureusement,  les  limites  de  la  Pologne,  du 
coté  de  la  Hongrie , se  trouvèrent  exposées  à d’an- 
ciennes prétentions.  Sur  cette  frontière,  la  cour  de 
Vienne  avolt  marqué  ses  limites  par  des  poteaux  dé- 
corés d’aigles  Impériales;  la  staroslle  de  Zips,  et 
1 relze  villes  ou  villages  qui  en  faisoient  partie,  furent 
enclavés  dans  la  démarcation.  Un  prétexte  plausible 
pouvolt  couvrir  cette  première  démarche.  Il  y avoit 
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quelque  justice  à garantir  ce  pays  des  calamites  de  la 
guerre,  puisque  la  Pologne  n’en  avoitque  le  simple 
usufruit,  et  que  la  souveraineté  en  avoit  toujours  été 
conservée  à la  couronne  de  Hongrie,  par  un  droit 
de  retrait.  A-la-vérité,  les  conditions  du  retrait étoient 
si  onéreuses,  la  somme  à payer  si  considérable,  qu’on 
pouvoii  bien  regarder  la  cession  comme  définitive  ; - 

et  depuis  plus  de  deux  siècles,  la  Pologne  joulssolt 
paisiblement  de  ce  domaine  engagé.  Mais  Vienne 
étendit  bientôt  ses  prétentions  plus  loin  : elle  enferma 
dans  sa  ligne  de  démarcation  une  petite  province  voi- 
sine, fort  peuplée,  contenant  cinq  villes  et  plus  de 
soixante  villages,  qui,  de  temps  immémorial,  avoit 
appartenu  à la  république.  Dans  une  frontière  bor- 
dée de  montagnes  escarpées , couvertes  de  forets,  et 
doniles  gorges  sont  Impraticables,  cette  contrée  ren- 
fermoltle  seul  défilé  qui  donnât  une  communication 
facile  entre  la  Pologne  et  la  Hongrie. 

La  cour  de  Vienne  affecta  défaire  répandre  que 
ses  ingénieurs  s’étant  avancés  dans  les  trois  starosties 
qui  composolent  celte  province,  quelques  prêtres  du 
pays  leur  avoient  'dit  qu’ils  étoient  originairement 
compatriotes;  que  ce  territoire  avoit  autrefois  appar- 
tenu à la  Hongrie.  Il  se  pouvoit  aussi  que  ces  ecclé- 
siastiques , qui  étoient  catlioliques  Romains,  voyant 
la  domination  de  la  Russie  s’étendre  de  plus  en  plus 
en  Pologne , et  la  protection  qu’elle  accordoit  aux 
dissidens  et  aux  Grecs,  crussent  trouver  plus  de  su-  v 

reté  pour  l’exercice  de  leur  culte  sousl’empire  d’une 
puissance  catholique;  comme  eux  : il  étoit  d’ailleurs 
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assez  nalurel  que  celte  province , exposée  à tous  les 
lroiil)Ies  de  la  Pologne,  préférât  de  jouir  de  la  meme 
tranquillité  que  le  comté  de  Zips,  sous  la  protection 
de  l’Autriche.  Quel  que  fût  le  motif  de  ces  propos , ' 
qu’on  aOecta  de  répandre,  on  ajouta  que  ces  ingénieurs 
en  avoient  conféré  avec  quelques  personnes  célèbres 
par  leur  érudition  ; qu’on  alloit  faire  des  recherches 
dans  les  archives  ; et  qu’à  tout  événement  on  croyoit 
devoir  préserver  ce  pays  des  horreurs  de  la  guerre 
civile.  Peu  après,  on  prétendit  que  les  archivistes 
avoient  découvert  un  acte  oublié  depuis  quatre 
cents  ans,  un  diplôme  contenant  donation  faite  par 
Boleslas-le-Chaste,  roi  de  Pologne , à son  épouse 
Cunégonde,  fille  de  Bêla,  roi  de  Hongrie,  pour  la  dé- 
dommager de  l’emploi  de  sa  dot,  sacrifiée  aux  besoins 
de  l’Etat  après  les  ravages  des  Tartares.  Cet  acte  ne 
parloil  pas  même  d’une  cession  de  souveraineté  j et 
cependant,  sous  ce  prétexte,  les  aigles  Autrichiennes 
entourèrent  celte  province.  Le  commandant  du  cor- 
don prit  le  titre  de  commandant  des  provinces  réin- 
corporées ^ un  nouvel  administrateur  enjoignit  à la 
noblesse  de  reconnoître  l’impératrice  - reine  pour 
souveraine  héréditaire , et  de  se  défalre'de  la  monnoie 
Polonolse,  pour  ne  se  servir  désormais  que ‘de  celle 
qui  avoit  cours  dans  les  Etals  Autrichiens. 

Nous  avons  des  pièces  émanées  de  Vienne  et  de 
Varsovie , qui  peuvent  jeter  quelque  jour  sur  celte 
première  occupation  de  territoire,  faite  avec  l’inten- 
tion manifeste  de  reprendre  et  de  garder  une  ancienne 
souveraineté^  faite  dans  un  temps  où  les  trois  cours 
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n’avolent  point  encore  parlé  de  partage;  faite  enfin  par 

la  puissance  qui  avoit  le  plus  d’intérêt  à ce  qu’il  n’y 
en  eut  pas.  Le  roi  de  Pologne  fit  écrire  à ce  sujet  au 
prince  de  Kauuitz,dèsde  28  juillet  1770,  parson  clian- 

celier, qui  représenta  cesopérationscommeco«/rai>0« 

au  droit  des  gens,  à Injustice^  à V amitié  subsis- 
tante entre  les  deux  États,  et  qui  ne  dissimula  pas  la 
vive  inquiétude  du  roi  relalivenaent  à cette  frontière.  . 
Cette  plainte  étant  restee  sans  réponse,  le  20  octobre 
suivant , le  roi  écrivit  lui-même  à l’impératrice-reine. 
Dans  une  lettre  noble  et  sensible,  il  demanda  la  justice 
qui  lui  étoit  due.  Marie-Thérèse  répondit  qu’elle  avoit 
cru  devoir  mettre  ses  droits  à couvert,  et  pourvoir  à 
la  sqreté  de  ses  États;  qu’au  moment  où  la  paix  seroît 
rétablie  entre  la  Russie  et  la  Porte,  et  le  royaume  de 
Pologne  solidement  pacifie,  elle  se  prêteroit  volon- 
tiers a traiter  d un  arrangement , et  de  la  fixation  des 
frontières  respectives , qui,  comme  il  est  notoire,  dit- 
elle,  ont  toujours  été  jusqu’ici  incertaines  et  contes- 
tées entre  mon  royaume  de  Hongrie  et  la  Pologne^ 
Kaunitz  répondit  enfin  au  cliancelier,  qu’on^ avoit 
commence,  des  1 annee  précédente,  à faire  marquer  les 
frontières  par  des  poteaux,  pour  les  garantir  de  toute 
invasion , et  prévenir  la  fâcheuse  nécessité  d’avoir  à 
défendre  ou  à venger,  par  la  force  des  armes,  des  vio- 
lations de  territoire,  occasionnées  par  l’incertitude 
des  limites  véritables;  que  l’imperatrice-reine  avoit 
du  faire  procéder  a cette  démarcation  d’après  ses 
droits  reels,  et  non  d’apres  un  état  de  possession  usur- 
pée sur  la  Hongrie  dans  les  temps  passés  ; que  par-là 


q4  HISl’OIRE  DES  TROIS  DÉMEM^IEMENS 
elle  avoit  rais  ses  droits  en  sûreté,  et  qu’elle  étoit  ré- 
solue à les  maintenir.  Cette  lettre  finissoit  par  des 
assurances  vagues  d’accorder  aux  titres  contraires,  qui 
pourrolent  être  produits , toute  la  valeur  qu’ils  pour^ 
roientavoir.  - 

Par  les  démarches  que  le  roi  de  Pologne  fit  à'  ce 
sujet,  on  volt  combien  il  étoit  effrayé  de  cet  envahis- 
sement. Il  n’est  pas  à présumer  qu’il  pût  être  rassuré 
par  les  réponses  qu’onlui  fit;  celle  mêmede  l’impéra- 
trice contenoit  quelques  expressions  alarmantes  j 
notamment  lorsqu’on  parlant  des  troubles  de  là  ré- 
publique, elle  dit  : dans  T incertitude  où  Von  est  $ut 
la  façon  dont  ils  peuvent  finir.  U se  peut  qu’eii 
écrivant  ces  mots,  Marie-Thérèse  n’eût  pas  fait  at- 
tention à tout  ce  qu’ils  pouvoient  indiquer;  mais 
Kaunitz,  en  les  lui  dictant,  savoit  certainement  le 
véritable  sens  qu’il pourroit  leur  donner  un  jour.i,- 
II  fut,  bientôt  après,  secondé  dans  ses  projets  d^n- 
vasion  par  les  craintes  qui  se  répandirent  dans  plusieurs 
provinces  Polonoises.  La  peste  y avoit  pénétré,  et  U 
ne  pbuvoit  y avoir  un  prétexte  plus  plausible  pour 
se  mettre  en  garde  contre  ce  fléau.  Trois  mille  Au^ 
trichiens  s’avancèrent  encore  pour  former  un  cordon 
qui,  de  ôe.'côlé,  pût  garantir  l’Europe  contre  ks 
progrès  delà  contagion.  Le  roi  de  Prusse  s’empressa 
de  suivre  cet  exemple.  Les  deux  puissances  a&ctèrent 
de  publier  à l’envi  ce  qu’elles  appeloient  des  précau- 
tions nécessairés  ; elles  pnroissoient  forcées  par  les  cir- 
constances de  faire  ostensiblement  ce  que,  dans  d’au- 
tres temps,  elles  se  ser oient  caché  Tune  à l’autre. , e^ 
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pouvoient  dire  hardiment  qu’elles  servoient  l’hu- 
inanité , en  donnant  les  formes  d’un  bienfait  à des 
mesures  de  guerre  ou  d’envahissement. 

Ainsi  se  trouvèrent  naturellement  établis  les  préli- 
minaires d’envahissement  J mais  avec  cette  différence, 
que,  de  la  part  de  la  Prusse,  ce  ne  paroissoit  être  que 
des  précautions  usitées  en  pareilles  circonstances, 
tandis  que,  de  la  part  de  l’Autriche , c’étoit  une  reven- 
dication formelle,  exécutée  avant  même  d’avoir  été 
signifiée.  Ce  mot  de  réincorporation,  renouvelé  sans 
aucun  préalable,  au  bout  de  plusieurs  siècles,  étoit 
fait  pour  inspirer  les  plus  justes  alarmes.  Il  est  incon- 
testable que  ce  mot  a suffi  pour  donner  la  première 
idée  des  propositions  que  le  prince  Henri  jeta  au 
hasard  dans  une  conversation  familière,  ainsi  que  nous 
le  verrons  5 et  ce  n est  pas  une  des  moindres  singula- 
rités de  ce  démembrement  aussi  injuste  qu’extraordi- 
naire, que  la  puissance,  qui  fut  admise  la  dernière 
dans  ce  projet  , ait  été  la  première  à en  donner 
L exemple  pai  une  occupation  faite  a titre  d’ancienne 
souveraineté. 

Si,  dans  le  récit  que  nous  avons  entrepris,  on  pou- 
volt  s’astreindre  toujours  à suivre  strictement  l’ordre 
des  faits , nous  placerions  ici  tous  les  événemens  de 
la  guerre,  soit  en  Pologne,  soit  en  Turquie,  depuis  la 
fiu  de  1770;  mais  ces  événemens  demandent  à être 
racontes  avec  quelque  detail  : ils  se  passent  sur  une 
immense  étendue  de  terrain;  il  faudroit  se  transpor- 
ter sur  toutes  les  provinces  de  la  république,  sur  le 
Danube  ou  leNlesier,  dansl’ArchlpcljSurla  mei  Noire, 
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en  Géorgie,  pour  voir  les  succès  ou  les  revers  des 
coulèdérésjlcs  espérances,  puis  les  défaitesdes Turcs, 
les  mouvemens,  puis  l’inerlie  crédule  des  Tartanes, 
la  conquête  de  la  Crimée,  enfin,  les  armées  Russes 
au  moment  de  faire  de  Tiflis  leur  place  d’armes, 
pour  aller  attaquer  les  provinces  Asiatiques  de  l’em- 
pire Ollomau.  Une  fois  les  yeux  fixés  sur  ce  vaste 
tableau,  il  est  difficile  de  les  détourner  sur  d^autres 
objets;  et  pendant  qu’on  s’efforceroit  d’en  connoître 
et  d’en  saisir  l’ensemble,  on  perdroil  le  fil  de  toutes  les 
intrigues  poliliquesdontona  déjàaperçules  premières 
trames.  Ces  intrigues  vont  se  croiser,  se  compliquer 
encore  par  l’entrevue  de  Neustadt,  par  les  demandes 
que  les  Turcs  y font  parvenir,  et  par  toutes  les  négo- 
ciations auxquelles  donnent  lieu  le  projet  de  partage 
et  celui  de  la  paix.  Nous  serons  obligés  de  traiter  sé- 
parément ces  deux  objets,  jusqu’au  moment  où  ils  ' 
viennent  se  réunir  sur  le  même  point.  Lorsque  nous 
aurons  mis  dans  notre  récit  politique  le  plus  d’ordre 
et  de  clarté  qu’il  nous  sera  possible , nous  passerons  au 
■ récit  des  opérations  militaires.  Quant  à présent,  il  suf- 
fit de  savoir  qu’en  1771  Catlxerine  reprenoit,  dansl’Ar- 
cbipel , le  plan  dont  l’exécution  avoit  manqué  l’année 
d’auparavant;  que  la  grande  armée  Russe,  victorieuse 
sur  les  bords  du  Danube,  menaçoit  plusieurs  pro- 
vinces de  la  Turquie  d’Europe,  en-même-temps 
qu’elle  s’approchoit  des  feontières  Autrichiennes; 
qu’une  autre  armée,  unie  à quelques  Géorgiens,  avoit 
pénétré  en  Asie;  qu’une  seconde  flotte,  aux  embou- 
chures du  Don , se  préparoit  à s’avancer  sur  Cons- 
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Vanünople,  et  qn’enfiu  les  projets  de  Calherlne  pour 
la  coijfjnêle  ou  la  destruclion  de  l’empire  Ouoniati , , 
s’aniiooœient  encore  une  fois  par  la  grandeur  èl  la 
mukiplicilé  de  ses  entreprises. 

Ce  fut  ce  qui  décida  Mustapha  à ordonner  à ses 
ministres  de  proposer  un  traité  d’alliance  aux  cours 
de  Vienne  et  de  Versailles,  pour  être  assuré  de  leurs 
secours  en  cas  de  revers.  Cette  j)roposition , que  la 
France  avoit  elle-même  sollicitée,  ne  pouvoit  man- 
quer d’être  bien  accueillie  parelle.  lléloitplusddficile 
de  la  faire  accepter  à l’Autriche,  qui  cralgnoit  une 
rupture  avec  la  Prusse,  d’après  l’alliance  de  Frédéric 
et  de  Catherine.  La  réponse  de  Kaunitz  fut  que  Vienne 
ne  pouvoit  prendre  part  à la  guerre,  sans  allumer.dans 
toute  l’Europe  un  feu  qu’au  contraire  il  cherchoit  à 
éteindre  j que  tout  au  plus  il  pouvoit  travailler  à la 
paix,  à coudition  que  les  puissances  belligérantes 
seroient  remises  dans  l’éiat  où  elles  étoient  avant  la 
guerre,  et  que  les  Russes  évacueroienl  la  Pologne. 

Dès-lors,  Thugut,  versé  dans  la  langue  Turque,  qui 
corinoissoît  bien  Constantinople,  et  qtie  sa  cour  sa- 
voit  être  un  homme  adroit,  établit  au|»rès  du  divan  y 
et  mena  de  front,  avec  une  grande  habileté,  une 
double  négociation  ; l’une  pour  joindre  le  roi  de  Prusse 
à la  médiation,  si  elle  avoit  lieu;  l’autre,  pour  écarter  la 
France  de  l’alliance,  sil’ Autriche  en  faisoit  une  avec  les 
Turcs.  D’un  côté,  il  ne  leur  parloit  des  Russes  qu’avec 
les  expressions  de  la  haine  la  pins  animée;  il  annonçoit  v 

que,  si  leurs  progi  ès  les  conduisoient  seulement  jus- 
que' sur  la  rivegauche  du  Danube,  l’impératrice- reine 
Tome  7 
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prendi  oilpartà  la  guerre,  et  formeroil  avec  les  Turc» 
l'alliance  qu’ils  lui  offroienl.  Mais  en  même-temps  il 
s’attaclioit  encore  plus  à leur  faire  espérer  une  paix 
avantageuse  par  la  médiation;  et  il  chcrchoit  à leur 
persuader  que  les  forces  Autricliienncs  ne  sursoient , 
pas  pour  en  imposer  à la  llnssie  j et  qu’il  falloit  néces- 
sairement que  la  Prusse  et  l’Autriche  réunies  se  pré- 
sentassent comme  médiatrices. 

Kaunitz  à Vienne,  l’ambassaden  r Autrichien  à Pa ris, 
Thugui  à Constantinople,  donnèrent  donc  en-mêine- 
temps  tous  leurs  soins  à traverser  l’alliance  que  les 
Turcs  avoieut  demandée,  d’après  les  conseils  de  la 
France;  tous  trois  également  attentifs  à dissimuler  à 
tous  les  négociateurs  François  celle  dont  Vienne  flat- 
toil  secrèlemenlla  Porte.  Du  reste,  vis-à-vis  du  divan, 
ils  témoiguoient  toujours  autant  de  désir  que  d’es- 
pérance de  la  paix;  ilsparoissoient  croire  qu’aucun 
événement  ne  pouvoit  la  traverser;  et  de  plus,  in- 
struits (par  les  confidences  que  la  France  leur  faisoit, 
comme  alliée  fidèle)  que  Choiseul  éloit  déterminé  à 
envoyer  les  secours  d’armes , de  munitions,  dont  on 
avoit,  à Constantinople,  le  plus  pressant  besoin,  ils 
employoienl  en  secret  tous  les  moyens  pour  éloi- 
gner, s’ils  ne  pouvolent  l’arrêter  entièrement , l’effet 
de  cette  résolution  : on  verra,  par  la  suite,  qu’ils 
parvinrent  à l’empêcher. 

Nous  sentons  déjà  qu’il  sera  pénible  de  ramener  per- 
pétuellementnoslecteurssur  celte  politlqueastucieuse; 
mais  nous  les  prionsd’observer  qu’il  n’en  est  pas  des  né- 
gociations modernes,  comme  de  celles  que  nous  trou-. 
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vons  dans  l’Iiistoire  ancien  ne*,  OU  même  dans  niisloire 
de  l’Europe,  pendant  les  quinze  ou  seize  premiers 
siècles.  Les  négociations  qui  ont  tant  agité  l’Europe 
pendant  le  règne  de  Louis  XIV,  ont  même  encore  un 
caractère  très-différent  de  celles  qui  s’introduisirent 
vers  le  milieu  du  siècle  dernier.  Kaunitz,  dont  la  des- 
tinéé  étoit  d’avoir  une  si  grande  influence  sur  les  évé- 
ncmeris  de  celte  épotpie,  a dû  aussi  en  avoir  une  sur 
le  changement  qui  se  fit  alors  dans  les  usages  et  les 
formes  de  la  diplomatie.  A compter  de  ce  moment, 
les  négomtions  les  plus  curieuses  et  les  plus  impor- 
tantes tiennent  à des  fils  si  légers,  si  imperceptibles, 
que  le  plus  habile  historié  a pdine  à les  distinguer  et 
à en  suivre  la  trame.  Dans  toutes  les  cours  on  trouvoit 
les  différentes  sociétés  que  forment  entre  eux  les  mi- 
nistres, les  an|l)assadeurs,  les  envoyés,  les  résidens, 
les  chargés  d’affaires,  et  tous  ces  agens  que,  depuis  un. 
ûècle,  les  souverains  ont  pris  l’usage  d’entretenir  à si 
grands  frab  les  uns  auprès  des  autres.  Peu  à peu  le 
commerce,  et  même  les  plaisirs  de  ces  sociétés, 
avoient  mis  dans  la  politique  une  activité  mystérieuse  , 
dont  souvent  1^  démarches  étoient  faciles  à dérober  à 
la  vue  la  plus  attentive.  La  liaison  la  plus  simjde,  la 
plus  fortuite,  amenoit  et  favorisoit  des  entretiens 
dontonsavoit  toujours  tirer  parti.  A des  conversations 
laniilières,  qui  paroissoient  même  indifférentes,  les 
ministres  surent  donner  une  tendance  cachée  vers 
l’affaire  qui  les  occupoit.  Là,  sans  aucun  dessein  ap« 

* Par  cea  mots,  noiu  a’enteadons  poiat  parlar  de  celles  qui  ont 
•U  Uea  depuis  1790. 
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parent,  sans  la  gêne  et  les  apprêts  d’une  discussion 
annoncée  d’avance,  se  tralloient  les  plus  grands  in-* 
lérêts.  Comme  on  étoit  supposé  ne  sc  rencontrer  que 
j)ar  hasard,  n’avoir  point  l’in leri lion  de  les  traiter 
expressément,  on  étoit  ou  l’on  paroissoit  être  moins 
exact,  moins  rigide  sur  les  mots,  on  joignoit  aux  pa- 
roles les  plus  positives  quelque  chose  de  vague  et 
<i’indécis  qui  servoit  à l’un  pour  faire  entendre  ce  qu’il 
n’osoit  dire,  à l’autre  pour  ne  pas  sembler  remar- 
quer ce  qu’il  ne  vouloit  pas  entendre.  Cet  art,  qui 
fut  réellement  alors  celui  du  négociateur,  demande 
beaucoup  d’usage , une  grande  mesure , et  l’adresse 
d’avoir  toujoui-s  l’air  de  l’abandon,  en  restant  lou^ 
jours  maître,  non-seulement  de  ses  moindres  paroles, 
mais  même  de  ses  moindres  inflexions.  Par  là, -les 
msinualions , les  propositions  les  plus  délicates,  se 
trouvent  faites  ou  éludées  d’avance  3 les  affaires  les 
plus  épineuses  se  trouvent  éclaircies  ou  préparées, 
ou  au  contraire  prévenues,  écartées,  différées,  avant 
même  qu’on  ait  paru  s’en  occuper. 

Ce  fut  ainsi  que  le  roi  de  Prusse  essaya  de  préparer 
la  Russie  à recevoir  des  propositions  de  paix;  ce  fut 
ainsi  que  Kaunitz  fit  entendre  à la  cour  de  France 
qu’il  falloit  renoncer  à l’idée  de  renverser  Stanislàs- 
Auguste  du  trône,  et  de  demander  à la  Russie  ce 
qu'elle  ne  pouvait  accorder,  disoit-on  , sans  se 
jnctnquer  à elle^-méme  ; ce  fut  ainsi  qu’il  fit  entendre 
aux  Russes  que , s’ils  franchissoient  le  Danube,  l’Au- 
triche ne  les  verroit  pas  avec  tranquillité,  et  qu’il» 
pouiroient  occasionner  un  embrasement  général. 
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Catherine  employa  les  mêmes  moyens  pour  calmer  les 
craintes  que  ses  entreprises  avolent  inspirées,  pour 
écarter  les  nouveaux  obstacles  qu’on  lui  présentolt , v 

pour  gagner  le  temps  d’exécuter  ses  grands  desseins. 
Toujours  fière,  parce  qu’elle  se  voyoit  toujours  victo- 
rieuse, elleétoit  déterminée  à traiter  plutôt  directe- 
lement  avec  les  Turcs , qu’à  se  soumettre  à aucune 
médiation.  Ses  ministres  eurent  donc  ordre  dè  laisser 
entrevoir  ses  dispositions  pacifiques.  Ils  assurolent 
que  ses  armées  ne  franchiroient  pas  le  Danube  ; qu’elle 
ne  garderolt  sous  sa  domination  ni  la  Moldavie,  ni 
la  Valachie,  ni  aucune  de  ses  conquêtes;  que  si  elle 
s’emparoit  d’Oezakow  et  de  Bender,  elle  lèroil  dé- 
molir ces  deux  places  ; qu’elle  vouloit  seulement  mettre 
les  T urcs  hors  d’état  de  nuire  à son  empire , et  s’assu- 
rer la  libre  navigation  de  la  mer  Noire.  Ils  ajoutoient 
que  quoique  leur  souveraine  fût  bien  éloignée  de 
vouloir  que  l’on  parlât  aux  Turcs  en  son  nom,  il  lui 
seroit  cependant  agréable  qu’on  obtînt  d’eux  la  déli- 
vrance de  son  résident,  renfermé  depuis  le  commen- 
cement de  la  guerre , d’abord  aux  Sept-Tours , puis 
à Dimotuc  * ; il  y avoil  été  transféré  après  la  première 
■campagne,  pendant  laquelle  le  grand-vislr  l’avoit 
amené  à sa  suite,  dans  l’espoir  de  s’en  servir  pour 
conclure  la  paix.  Il  n’y  avoit  point  d’exemple  que 
les  Turcs  eussent  relâché  le  ministre  d’une  puissance 
.pendant  qu’ils  étolent  en  guerre  avec  elle.  Cela  seul 


* Petite  ville  à six  iicues  d'AndrinopIe.  C’est  là  que  Charle.s  XII 
fut  conduit  en  sortant  de  Bender.  La  femme,  les  ciVfjus,  la  suite 
du  résident  cloieot  restés  aux  Sept-Tours, 
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auroll  suffi  pour  que , par  amour-propre,  Catherine 
voulût  être  la  première  à remjiorter  ce  triomphe 
nouveau.  Elle  metlolt  eu  avant  les  motifs  d’humanité , 
molifsqni  dévoient  d’autant  plus  déterminer  à deman- 
der la  délivrance  de  ce  ministre  et  de  sa  famille,  que 
l’Europe  elle- meme  étolt  intéressée  à ne  pas  laisser 
se  perpétuer  en  Turquie  un  usage  aussi  opposé  au 
droit  des  gens.  Elle  vouloit  que  ce  fût  là  le  prélimi- 
naire de  toute  négociation.  11  y avoit  dans  cette  de- 
mande autant  de  grandetir  que  de  justice  ; mais  il  y 
avoit  de  plus  un  intérêt  réel,  qui  nous  explique  pour- 
quoi Catherine  la  renouveloit  si  souvent,  et  attacha 
une  extrême  Importance  à en  assurer  le  succès.  Obre- 
koff  (c’est  le  nom  du  résident),  avoit  une  connuls- 
saiice  parfaite  de  la  Turquie,  qu’il  hahltoit  depuis  près 
de  quarante  ans  La  Russie,  qui  n’avoil  encore  eu  au- 
cun commerce  avec  Constantinople,  qui  n’a  volt  encore 
aucune  école  pour  les  langues  Orientales,  ne  ponvolt 
remplacer  Obrckofl'  par  aucun  négociateur  en  état 
de  traiter  avec  les  Turcs.  Le  rôle  dont  il  avoit  été 
chargé  pendant  long-temps  à Constantinople,  les  in- 
trigues qu’il  avoit  été  dans  le  cas  d’établir  ou  dedéjouer, 
l’avoleni  mis  en  rapport  avec  les  hommes  de  marque , 
lolt  au  divan,  soit  à l’armée.  Fin,  souple  et  bon  ob- 
servateur, il  avoit  étudié  leurs  caractères;  il  connois- 
solt  leurs  folblesscs*.  Remis  en  liberté,  il  pouvolt,  à 

* La  ncccüsitc  où  l'on  est  presque  toujours,  à Constantinople, 
d'admettre  les  droginans  dans  toutes  les  négociations  , multiplie  les 
moyens  de  séduction  et  d’intrigue,  et  donne  beaucoup  d’avantage 
ù un  ministre  que  de  longues  habitudes  ont  familiarisé  avec  relie 
classe  d'hommes. 
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lui  seul,  traiter  lout-à-coup  avec  ceux  des  ministres 
Ottomans  qui  ne  soupiroient  qu^après  la  paix,  con- 
clure directement,  sansl’intervention  d’aucun  média- 
teur, et  éviter  à Catherine  l’embarras  qu’une  média- 
tion devoit  lui  susciter. 

Parl’esqulsse  que  nous  avons  donnée  des  principaux 
événemens,  par  le  tableau  politique  que  nous  avons 
essayé  de  tracer,  le  lecteur  çonnoit  à présent  les  vues 
réciproques  des  personnages  dont  nous  avons  parlé, 
et  les  différens  cliangemens  survenus  dans  leur  por- 
tion depuis  l’entrevue  de  INeiss.  Celle  de  Neustadt,  en 
Moravie,  se  préparoit  alors;  elle  avoit  été  ménagée  de- 
puis plusieurs  mois.  Frédéric  avoit  désiré  venir,  dans 
un  camp  Autrichien,  rendreà  l’empereur  la  visite  qu’il 
en  avoit  reçue  l’année  précédente  ; il  avoit  même  sou- 
haité que.  Kaunitz  s’y  trouvât.  Kaunitz  avoit  d’abord 
été  tenté  de  refuser;  mais faisant  réflexion,  a-t-il  dit 
depuis,  que  Frédéric  croirait  lui  inspirer  de  la 
crainte , il  se  détermina  à accepter.  Ces  deux  hommes, 
qui  ont  joué  un  si  grand  rôle  dans  le  siècle  dernier, 
avoient  l’un  contre  l’autre  une  animosité  que  la  suite 
même  des  négociations  dont  nous  écrivons  l’histoire, 
ne  fit  qu’augmenter.  Le  roi  regardoit  Kaunitz  comme 
un  homme  dangereux  et’ sans  foi,  comme  le  plus  in-< 
sidicux  des  négocialeAirs.  Autant  il  estimoit  l’impéra- 
trice-reine,  autant  il  avoit  polir  son  ministre  une 
aversion  qui  se  manifestoit  même  avec  quelque  mé- 
pris. Il  n’oublia  jamaisqu’il  avoit  été , par  cet  astucieux 
ministre,  engagé  dans  la  démarche  précipitée  qui 
avoit  armé  toute  l’Europe  contre  lui.  Long-temps  il 
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n’avoil  respiré  que  la  vengeance;  mais  en(in,  modéré 
par l’àge  ei l’ex pc rience, il  dissimuloil son  ressentiment. 
De  son  côté,  Kauuilz  ne  voyoll  dans  Frédéric  qu’un 
chef  de  brigands  ; il  alTecloil  de  parler  avec  dédain  de  sa 
politique,  et  même  de  ses  lalens  militaires.  On  l’a  vu , au 
seul  nom  du  roi  de  Prusse’,  sortir  malgré  lui  de  son 
flegme  accoutumé,  laisseréclaier  sur  son  visage  tousles 
syniptômcs,de  la  colère,  et  on  Fa  entendu  dire  : c*est 
Je  seul  homme  qui  me  refuse  l’estime  qui  m’est  due. 

^ L’impératrice  reiue,  après  l’entrevue  de  Neiss,  ne 
pouvoil  empêcher  celle  de  Neustadt;  et,  dans  l’état 
actuel  des  aflaircs' politiques , elle  fut  bien  aise  que 
son  ministre  accompagnât  son  fils,  dirigeât  ses  démar- 
ches, et  surveillât  ses  discours.  Elle  espéroit,  ainsi  que 
Kaunltz,  que  le  spectacle  d’une  armée  Autrichienne, 
et  tout  ce  que  ses  troupes  avoient  appris  depuis  la  [>an 
dans  l’exécution  des  manœuvres  les  plus  difficiles, 
ieroicnt  impression  sur  rcsj)iil  du  roi;  mais  le  motif 
prédominant  qui  décida  Kaunitz,  fut  la  position  dans 
laquelle  étoienl  la  Russie,  la  Pologne  et  l’empire  Ot- 
toman; parce  q»i’il  étoit  impossible  qu’on  ne  parlât 
j>as  à INeustadt  de  trois  objets  si  intéressans. 

Les  deux  souverains  s’y  tromèreni  le  3 septem- 
bre 1770.  L’empereur,  à la  tête  de  son  armée,  au 
milieu  de  ses  États  héréditaires,  n’étoit  plus,  comme 
à JNciss,  sous  un  nom  emprunté;  il  paroissoît  dans 
tout  l’éclat  de  la  dignité  impériale.  On  avoit  fait  pré- 
parer la  ville  de  Neustadt  avec  la  plus  grande  maguifî- 
"ccnce;  on  y avoit  apporté  de  Vienne  un  service  d’or, 
cl  les  plus  riches  tentures. 
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Le  roi  de  Prusse,  au  contraire,  aOecta  la  pliisgrande 
simplicité  : il  porta  la  flatterie  jusqu’à  ne  paroître  vêtu 
que  d’un  uniforme  impérial , comme  membre  de  l’em- 
pire, et  à ce  titre,  vassal  de  l’empereur.  Il  avoit  mené 
avec  lui  le  prince  royal,  son  successeur  au  trône,  quel- 
ques autres  princes  de  son  sang  ou  ses  alliés,  et  pKi- 
sienrs  de  ses  généraux.  Tous  avoient  quitté  l’uniforme 
Prussien  ; aucun  d’eux  n’avoit  sa  propre  livrée,*  afin 
que  rien  ne  rappelât  les  idées  attachées  à ces  couleurs. 
On  publioit  qu’il  avoit  dit,  avant  son  départ,  « que, 
» malgré  toutle  mal  que  lui  avoit  faitla  maison  d’Au- 
))  triche,  l’empereur  l’avoit  réconcilié  pour  toujours 
» avec  elle».  Il  eut  constamment  pour  ce  jeune  prince 
les  plus  flatteuses  attentions,  le  laissant  toujours 
quelques  pas  en  avant*^  ne  montant  jamais  à citeval 
que  lorstjue  l’empereur  y étoil  déjà,  observant  dans 
son  abord,  dans  ses  réponses,  la  respectueuse  poli- 
tesse d’un  courtisan.  Sur  une  question  de  l’empereur  : 
que  ferons-  nousl  on  remarqua  sa  réponse  : je  ne 
ferai  jamais  que  la  volonté  de  Sa  Majesté.  Soit 
franchise,  soit  flatterie,  il  convint  liautement  que 
plusieurs  fois,  pendant  la  guerre,  il  s’étoit  cru  perdu 
sans  ressource,  et  n’avoit  dû  son  salut  qu’à  d’heureux 
hasards. 

Toutefois,  sa  présence  dans  un  camp  Autrichien 
rappeloit  sourdement  d’anciennes  animosités.  On 
cherchoità  jeter  quelques  ridicules  sur  ses  manières, 
sur  la  singularité  de  voir  Frédéric-le- Grand  travesti 
en  soldat  de  l’empereur.  On  trouvoit  plus  de  gran- 
deur au  prince,  qui  paroissoit  n’y  point  faire  attcn- 
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t'ion.  Les  complimens  flatteurs  que  lui  faisoit  souvent 
Frédéric,  avoient  un  air  d’affectation  qui  en  démen- 
toit  la  sincérité  ; en  général , on  remarqua  dans  ses 
conversations  une  ironie  qu’il  avoit  peine  à dissi- 
muler, quelquefois  même  un  ton  de  plaisanterie 
•amère.  L’empereur,  quand  U étolt  seul  avec  ses  cour» 
tisans,  se  permettolt  plusieurs  sarcasmes  contre  ce 
goût  d’érudition  et  de  bel  esprit,  qu’lis  avoient  remar- 
qué dans  plusieurs  conversations  du  roi , et  dont  les 
Autrichiens  étoient  en  effet  irès-élolgnés.  Cependant 
Joseph  lui-même,  sojt  pour  rivaliser  avec  Frédéric, 
soit  pour  se  donner  le  plaisir  de  parodier  ce  dont  il 
£6  moquoit  intérieurement,  opposa  littérature  à litté- 
rature, érudition  à érudition;  et  le  roi  de  Prusse^ 
après  en  avoir  fait  un  grand  éloge  dans  une  lettre  qu’il 
écrlvoit  à Voltaire,  ajoute  : « si  vous  n’êtes  pas  sa- 
» tisfait  du  portrait  de  ce  prince,  j’avoue  que  vous 
5)  clés  difficile  à contenter;  outre  ces  avantages,  il 
» possède  très-lnen  la  lilléralure  Italienne;  il  m’a 
))  récité  presqu’un  chant  entier  du  Pastor  Fido , et 
î>  quelques  vers  du  Tasse».  II  me  paroît  impossible 
de  ne  pas  voir,  dans  celle  dernière  pliMse,  toute  la 
malignité  d’un  éloge  satirique. 

Frédéric  fut  prodigue  envers  Kaunilz  d’attentions 
et  de  prévenances,  au  camp,  au  spectacle,  à table; 
ses  entretiens  avec  lui  furent  continuels.  Les  Autri- 
chiens qui  en  furent  témoins , dirent  tous  que  les 
questions  insidieuses  du  roi  ne  servirent  qu’à  lui 
faire  reconnoître  dans  Kaunilz  un  homme  que  rien 
u’embarrassoit,  sachant  tout  prévoir  et  préparer, 
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trop  habile  pour  être  surpris,  trop  supérieur  pour 
surprendre . Ce  portrait  étoit  vrai,  sauf  dans  le  der- 
nier trait.  Jamais  homme  ne  fut  plus  habile  à sur- 
prendre tout  ce  qu’il  avoit  intérêt  de  savoir,  et  ne 
fit  de  cet  an  un  plus  grand  usage.  C’étoil  au  reste 
l’art  que  sa  place  exigeoil  ; cl  ce  n’cst  pas  là-dessus 
que  l’hisiolre  peut  lui  faire  des  reproches.  ' 

Quant  à leurs  conversations  secrètes,  Kaunitï 
voulut  se  donner,  à l’égard  de  la  France , le  mérite  de 
les  lui  confier  entièrement  ; ce  qu’il  ne  fit  cependant 
qu’avec  plusieurs  rélicences.  Le  roi , dans  ses  Mé- 
moires, a voulu  faire  connoîlre  ces  conversations 
à la  postérité.  Leurs  narrations,  dllTérentes  sur  quel- 
ques points,  s’accordent  sur  les  plus  essentiels;  et 
cela  s’explique  aisément.  Aucun  d’eux  ne  vouluit 
traiter  à fond  l’affaire  de  Pologne  ; aucun  d’eux  ne 
vouloil  être  le  premier  à dira  le  vrai  mot,  quoique 
bien  convaincu  peut-être  que  ce  mot  finiroit  tout. 

Le  point  le  plus  essentiel  étoit  la  paix  de  la  Turquie: 
tous  deux  la  vouloient,  mais  par  des  moyens  dilfé- 
rens. 

Kaunitz  s’est  vanté  d’avoir  dit  au  roi  ces  propres  pa- 
roles : « ôtez-vous  de  la  tête  que  nous  veuillons  avoir 
» la  Silésie;  c’est  une  plaie  fermée;  mais,  au  premier 
» mécontentement  sérieux  que  vous  nous  donnerez, 

» attendez-vous  que  nous  vous  ferons  la  guerre, 

))  et  vous  savez  de  quélle  manière  nous  l’avons 
» déjà  faite  ».  On  ne  peut  douter  qu’il  ne  se  soit 
donné  pour  le  seul  auteur  du  système  politique  de 
l’Europe , par  la  force  et  l’étendue  de  son  génie  ; pour 
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le  seul  qui  pût  maintenir  ce  système  par  la  continuité 
d’une  surveillance  prévoyante.  Frédéric  au  contraire 
sembloit,  à INeustadt  comme  à Neiss,  prendre  plai- 
sir à prouver  qu’il  n’avdit  jamais  eu  aucun  plan , que 
toujours  il  avoit  tout  attendu  de  la  fortune. 

Kaunitz  avoit  constamment  en  vue  de  détacher  Fré- 
déric de  la  Russie,  et  lui  parloit  de  l’épuisement  oft 
se  metloit  cette  puissance,  en  voulant  forcer  tous  ses 
moyens  et  tenter  des  choses  extraordinaires.  Frédéric 
étoit  si  curieux  de  cette  alliance,  si  attentif  à ôter 
toute  idée  que  jamais  il  pût  l’abandonner , à repré- 
senter la  Russie  comme  une  puissance  en  état  de  four- 
nir'aux  plus  vastes  dépenses  et  entreprises , qu’il  alla 
jusqu’à  dire  que  les  grandes  mesures  qu’elle  venoit 
de  prendre,  n’av  oient  pas  augmenté  les  dépenses  de 
plus  de  cinq  cent  mille  roubles;  ce  qui  non-seulement 
n’étoit  pas  vrai , mais  n’avoit  mèmé  aucune  vraisem- 
blance. Sans  s’arrêter  à combattre  un  calcul  qui  se 
détruisoit  de  lui-même , Kaunitz  en  revenoit  toujours 
aux  vues  ambitieuses  de  la  Russie  : il  disoit  que  ses 
vastes  entreprises  mettroient  l’Europe  en  combus- 
tion ; il  se  retranchoit  dans  ce  dilemme  : si  elle  est 
encore  redoutable^  vous  devez  îarrèter;  si  elle  est 
épuisée,  son  alliance  vous  est  inutile,  et  peut  deve- 
nir dangereuse.  Quoique  cette  discussion  rest.àt  indé- 
cise, elle  les  conduisoit  à traiter  entre  eux,  ainsi  qu’on 
J’avoil  fait  à Neiss , de  toutes  les  alfaires  qui  pouvoient 
un  jour  diviser  les  deux  monarchies  : ils  donnèrent  à 
Croire  qu’ils  chcrcholcnt  les  moyens  propres  à préve- 
nir tout  sujet  de  discorde  ; ils  convinrent  de  sc  com- 
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nuanlquer  réciproquement  tout  ce  qui  pourroit  alté- 
rer leur  bonne  intelligence;  et  cependant,  on  man- 
doit  en  France  qu’il  u’auroit  été  question  d’aucune 
affaire , si  les  lettres  de  Constantinople  ne  fussent  ar- 
rivées. 

Un  courrier  Autrichien  les*  apporta  le  second  jour 
del’entrevue.  La  destruction  de  la  flotteTurquedans 
la  Méditerranée,  la  fuite  ignominieuse  d’une  armée 
de  quatre-vingt  mille  hommes  sur  les  rives  du  Da- 
nube , avoient  décidé  le  divan  à la  paix  : il  imploroit 
la  médiation  des  cours  de  Vienne  et  de  Berlin.  Deux 
lettres  du  caïmakan  étoient  adressées,  l’une  au  pre- 
mier ministre  d’Autriche,  l’autre  au  ministre  Prus- 
sien. L’empereur  remit  lui-ndéme  celle-ci  au  roi, 
en  lui  disant  qu’elle  contenoit  sans  doute  la  de- 
mande qu’il  venoit  de  recevoir;  qu’ü  ieremercioit 
d’avoir  contribué  à déterminer  les  Turcs  à cette  dé- 
marche: mais,  revenant  aussitôt  au  plan  deKaunitz, 
plan  dont  il  n’auroit  osé  s’écarter , surtout  sous  les 
yeux  du  ministre,  il  ajouta  que  la  fin  de  la  dernière 
guerre  et  tout  ce  qui  s’étoit  passé  depuis , avoit  mis , 
entre  les  deux  cours  de  Vienne  et  de  Pétersbourg , 
une  froideur  peu  favorable  à cette  médiation  ; qu’ainsi 
-c’étoit  au  roi  à la  faire  accepter  et  à la  faire  réussir. 

Kaunitz  sembla  voir  la  proposition  de  média- 
tion avec  la  plus  grande  indifférence.  Ces  dépêches 
ai  importantes,  d’où  dépendoit  le  sort  de  l’empire 
Ottoman,  et  qui  pouvoienl  si  fortement  influer  sur  les 
alestins  de  l’Europe , ne  furent  ce  jour-là  que  le  sujet 
4’un  entretien  vague.  Le  roi , impatient  et  inquiet,  1« 
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tertnioa , en  proposant  à Kaunitz  une  conférence  : 
elle  eut  lieu  chez  le  roi  le  lendemain. 

Kaunitz  sentit  bien  qu’il  ne  pouvoit  rester  dans 
l’indifférence  affectée  qu’il  avoit  ténioif'née  la  veille. 
11  n’avoit  peut-être  voulu  que  prendre  le  temps  de  se 
concerter  avec  l’empereur,  et  de  se  fixer  lui-même 
sur  ce  qu’il  croyoit  devoir  dire  ou  cacher.  Il  ouvrit 
la  conférence , en  demandant  au  roi  la  permis- 
sion de  parler  le  premier,  et  sans  être  interrompu. 
Alors  il  dit  : « qu’à  la  fin  de  la  dernière  guerre,  il 
» forma  plusieurs  plans;  que  celui  qui  fut  adopte 
» par  LL.  MM.  II.  ne  tendoit  qu’à  maintenir  la 
» paix  de  l’Europe  et  réparer  les  désordres  intérieurs 
» de  la  monarchie  Autrichienne,  suite  inévitable 
y>  d’une  longue  gueiTe  ; qu’après  avoir  observé  pen- 
» dant  long-temps,  avec  une  extrême  attention  , si 
» S.  M.  Prussienne  ne  chercheroit  jias  à se  rappro- 
» cher  de  la  France,  et  à reprendre  scs  premières  liai- 
j)  sons , les  démarches  que  ce  prince  avoit  faites  vers 
» la  Russie,  avoient  ôté  toute  défiance  à ce  sujet; 
y>  que  la  cour  de  Vienne  avoit  senti  qtie  celle  de 
» Berlin  songeoit  par  préférence  à s’ôter  toute  in- 
» quiétude  sur  ses  derrières;  qu’elle  avoit  jugé  alors 
» n’avoir  plus  besoin  de  conserver  les  anciens  mé- 
))  nagemens  avec  le  ministère  de  Pctei-sbourg;  mais 
))  qu’elle  devoit  resserrer  son  union  avec  la  France, 
» union  qui  lui  procuroit  un  avantage  égal  à celui 
» que  le  roi  de  Prusse  retiroit  de  ses  liaisons  avec  la 
)>  Russie;  qu’elle  avoit  pensé  que  cette  dernière 
9 paissance  éloit  elle-même  trop  liée  avec  l’Angle- 
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» terre , pour  s’en  détacher  et  pour  lui  préférer  la 
» France  ; ce  qui  donnoit  une  nouvelle  force  ei  une 
» forme  nouvelle  à l’équilibre  de  l’Europe,  et  rendoit 
» ainsi  le  système  général  assez  solide,  pour  qne  des 
yt  puissances  attachées  à la  paix , et  à la  maintenir, 
» y prissent  confiance  ; qu’en  conséquence , la  cour 
T»  de  Vienne,  satisfaite  de  son  alliance  actuelle  avec 
M la  France,  et  n’ayant  d’autre  objet  que  de  main- 
» tenir  la  tranquillité  générale,  déclaroit  de  nouveau 
» à S.  M.  Prussienne , de  la  manière  la  plus  authenti- 
y»  que,  qu’elle  ne  s’occuperoit  jamais  à lui  débaucher 
» la  Russie,  qu’elle  ne  recevroit,  en  aucune  occa- 
» sion,  les  avances  de  ces  puissances  , et  que  le 
» roi  pouvoit  regarder  cet  arrangement  comme  im- 
n muable  ». 

Frédéric,  qui  avoit  jusque  là  écouté  avèc  une  at- 
tention inquiète  et  un  air  incertain , crut  sans  doute 
reconnoître  à ce  début  une  manière  de  traiter  noble 
et  franche.  Sa  phyrâonomie  parut  s’ouvrir  ; il  embrassa 
le  prince  de  Kaunitz,  et  joignit  à oette  effusion  de 
joie  l’assurance  la  plus  formelle  de  son  éloignement 
pour  toute  espèce  de  rupture , de  ses  vives  inquiétudes 
sur  les  progrès  des  Russes,  et  de  son  empressement 
à contribuer  à une  pacification  qui  y meltroit  des 
bornes.  Puis  arrêtant  les  yeux  sur  Kaunitz,  et  l’obser- 
vant avec  une  grande  attention,  il  ajouta  que  la  paix 
"ne  devoit  pas  être  diflBcile  à conclure,  puisque  les 
Russes  sembloient  vouloir  se  contenter  de  la  Crimée 
et  d’Azof,  et  d’établir , dans  la  Moldavie  et  dans  la 
Valacbie,  de$  princes  indépendans. 


Digitized  by  Google 


lia  HISTOIRE  DEfl  TROIS  DÉiStEMBHEMKNS 

Kauliitz  reprit  que  l’impératrice  sa  sonverairle 
s’exposeroiti  tout  plutôt  que  de  voir  les  Russes  éta- 
blis dans<Je  voisinage  de  ses  États;  que  lorsque  les  Ya- 
laques  et  les  Moldaves  auroient  à leur  tête  des  hos- 
pbdars  et  des  despotes^  ils  n’eu  seroient  pas  moins 
sous  l’obéissauce  de  la  Russie,  et  que  leur  prétendue 
indépendance  entraîneroit  bientôt  leur  dépendance 
entière  j qd’elle  ne  pouvoit  voir  avec  tranquillité  les  ' 
frontières  de  la  Hongrie,  qui  fourmillent  de  Grecs, 
inondées  d’autres  Grecs,  sujets  d’une  puissance  am- 
bitieuse qui  est  le  chef  de  cette  religlbn;  qu’elle  re- 
garderolt  comuie  uù  malheur  encore  plus  grand 
l’acquisition  que  feroit  la  Russie  des  ports  de  la 
Crimée  et  d’un  commerce  surJa  mer  Noire,  parce 
que  celle  puissance,  ,ne  manquant  que  d’argebt, 
prendrolt  un  vol  redoutable  pour  toute  l’Europe , si 
elle  pouvoit  se  procurer  le  nerf  des  grandes  entre- 
prises au-dehors  ; que  sa  richesse  servlrort  à donner 
des  fers  à tout  le  nord,  et  ensuite  à toute  l’Europe, 
et  seroil'  plus  dangereuse  qu’une  augmentation  de 
territoire  ; enfin , que  les  résolutions  de  LL.  MM.  II. 
éloienl  fermes , constantes , cl  qu’elles  ne  se  lais- 
seroient  point  ébranler  par  les  raisons  déjà  exami- 
nées. « 

Le  roi  de  Prusse  ne  s’éleva  contre  aucune  de  ces 
raisons,  elsemblasebôrnerà  ne  donner  qu’Azof  aux 
Russes,  et  à affranchir  les  Tarlares  de  toute  sujétion 
enversla  Po  rte.  Kaunit  z,  sans  s’explique  r davantage  sur 
les  conditions  de  la  paix , déclara  ensuite  que  la  cour 
de  Yiennej  peu  empressée,  disoit-il,  de  prendre  part 
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à celte  médlallon,  ne  l’accepteroii  que  si  la  Russie 
' l’en  requéi  oil , comme  les  Turcs  venoietil  tlefüire; 
qu’à  cette  condition  seulement,  elle  consenliroit  à 
exercer  la  médiaiiou  conjoiulemeiil  avec  lui  j qu’elle 
ne  devoii  ni  ne  vouloil  la  proposer  à la  Russie  , 
cl  qu’elle  s’en  renielloil  à S.  M.  Prussietine  pour 
faire  agréer  la  demande  des  Turcs.  Il  ajoutoilque  la 
Russie,  dénuée  d’alliés,  si  la  Prusse  lui  mauquoit, 
ne  pouvoit  jamais  prendre  qu’une  humeur  passagère 
de  tout  ce  qui  lui  viendroil  d’un  allié  si  nécessaire  ; 
que  c’éloil  à lui,  non-seulement  à introduire  la  mé- 
diation , lui  qui  disoil  la  désirer , mais  à persuader  à 
la  Russie  de  se  réduire  dans  des  termes  qui  fissent 
cesser  l’ombrage  qu’elle  donnoit  à toutes  les  puis- 
sances , et  qui  ne  pussent  altérer  nolableuienl  l’équi- 
libre entre  la  Porte  et  la  Russie  ; qu’il  ne  lui  cachoit 
pas  que,  si  Catherine  foi  çoil  la  cour  de  Vienne  à une 
rupture  pour  mettre  fin  à son  ambition  , la  cour 
de  Vienne  ne  s’allachcroil  à l’amener  [lar  la  force  à 
plus  de  modération,  qu’a|>rès  avoir  pris  ses  mesures 
j)Our  no  pas  laisser  derrière  elle  un  allié  du  la  Russie 
aussi  redoutable  que  le  roi  de  Prusse;  qu’il  avoit  en- 
core à le  prévenir,  sur  l’article  de  la  Pologne,  qu’il’ 
conviendroit  qu’au  plus  tôt,  et  sans  attendre  l’ouvrage 
des  médiateurs,  la  Russie  y rétablit  le  calme,  à la  sa- 
^tisfaclion  des  différens  partb  ; que  certainement  la 
cour  de  Vienne  ne  consenliroit  pas  à lui  voir  exercer 
sur  ce  malheureux  pays  un  pouvoir  qu’elle  no  devoit 
point  avoir,  un  pouvoir  d’autant  plus  dangereux, 
que  bientôt  elle  ne  cesserolt  de  trouldcr  l’Allemagne, 
Tojm  /."■  8 
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si  elle  clisposoll  de  la  Pologne  à son  gré;  qu’enfin  il 
avoit  à lui  faire  oljserver  que  si  l’Angleterre  parve- 
iioit  à se  faire  agréer  pour  médiatrice,  la  cour  de 
iVienne  n’y  cOnsentiroil  qu’autantque  la  France  seroit 
admise  dans  la  même  qualité.  Ce  n’étolt  pas  par  égard 
pour  la  France , que  Kaunltz  Imposoit  cette  dernière  . 
condition  , mais  parce  qu’il  se  ressouvenoit,  comme 
nous  l’avons  dit  plus  haut , de  la  prépondérance  que 
Londres  avoit  exercée  sur  Vienne;  il  ne  vouloit  pas 
lui  donner  lieu  delà  reprendre  par  une  médiation  où 
l’Angleterre  auroit  joué  exclusivement  le  premier 
rôle. 

Le  roi  de  Prusse  répondit  qu’il  ne  pouvolt  discon- 
venir de  la  justice  de  cette  dernière  prétention , mais 
que  l’animosité  personnelle  de  la  Russie  contre  Ta 
France,  lui  faisolt  croire  qu’il  seroit  plus  aisé  d’éloi- 
gner l’Angleterre  que  de  faire  Intervenir  la  France. 

Il  ne  se  récria  point  contre  la  politique  de  la  cour 
de  Vienne,  qui  la  portoit  à mettre  l’alliée  de  la  Russie 
Il  ors  d’état  de  nuire  à ses  armes,  si  elle  éioit  obligée  de 
les  prendre  contre  elle;  et  il  se  fit  un  sommaire  de  la  ' 
conversation , pour  être  en  état  d’écrire  sans  délai  à 
Catlierine  dans  les  termes  les  plus  propres  à faciliter 
le  rétablissement  de  la  tranquillité  générale. 

Nous  avons  écrit  cet  entretien  d’après  les  confia 
dences  qu»le  prince  de  Kaunltz  en  fit  à la  cour  de 
Versailles,  et  d’après  quelques  phrases  qui,  depuis, 
ont  été  répétées  soit  par  lui,  soit  par  l’empereur  , 
notamment  lors  des  négociations  de  Teschen.  Mais 
on  voit , par  le  récit  abrégé  du  roi  de  Prusse,  dans  ses 
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Mémoires,  qu’il  y avoîleu  un  premier  entretien  avant 
l’arrivée  de  la  demande  des  Turcs,  et  que  cet  entre- 
tien , véritable  et  premier  sujet  de  l’entrevue , avoit 
été  par  Kaunitz  soigneusement  dissimulé  à la  France. 
« Kaunitz,  dit  le  roi,  y étala  avec  emphase  le  sys- 
» tème  de  sa  cour,  le  présenta  comme  un  chef- 
» d’œüvre'de  politique  dont  il  étoit  l’auteur.  Il 
» insista  sur  la  nécessité  de  s’opposer  aux  vues  ambi- 
» tieuses  de  la  Russie  , et  il  y ajouta  que  l’union  de 
» la  Prusse  et  de  l’Autriche  étoit  la  seule  digue  que 
» l’on  pût  opposer  au  torrent  débordé  qui  menaçoit 
» d’inonder  l’Europe  ».  Mais  Frédéric  insista  sur  la 
fidélité  qu’il  devoit  à son  alliance  avec  la  Russie  : il 
observa  que  cét  engagement,  contraire  aux  mesures 
que  le  prince  de  Kaunitz  proposoit  , l’empêchoit 
de  pouvoir  y accéder  ; cependant  il  s’ofiFroit  de  bon 
cœur,  disoit-il,  à réconcilier  les  deux  impératrices  de 
Russie  et  d’Allemagne  , pour  empêcher  que  les  mé- 
contentemens  réciproques,  s’ils  duroient  plus  long- 
temps , ne  dégénérassent  en  brouilleries  ouvertes. 
Selon  ce  qu’il  disoit  encore,  Kaunitz  fit  entre- 
voir que  la  France  n’étoit  pas  une  alliée  aussi  fidèle 
que  la  cour  de  Vienne , mais  qu’il  en  épioit  les 
démarches,  qu’il  la  maîtriseroit , et  ne  la  laisseroit 
pas  échapper  -,  il  alla  même  jusqu’à  demander  au 
ûoi  de  communiquer  avec  franchise  à la  cour  de 
Vienne  les  ouvertures  que  la  France  pourroil  faire  à 
celle  de  Berlin.  On  renouvela  toutes  les  promesses 
qtie  les  deux  souverains  s’étoient  fuites  à l’entrevue 
de  Neissj  le  roi  trouva  décent,  ajoutent  les  mêmes 
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Mémoires,  d’instruire  l’empereur  de  tout  ce  qui  s’ëloic 
dit  et  fait  j et  il  seoibla  que  ce  prince,  peu  accoutumé 
à de  tels  égards,  tint  compte  au  roi  de  l’attention 
qu’il  avolt  eue  pour  lui.  . 

Ainsi,  dans  le  premier  entreüen  , Kaunitz,  abusé 
par  les  complaisances  du  roi  de  Prusse , avoil  conçu 
le  dessein  de  le  séduire , de  le  détacher  delà  Russie, 
de  l’asservir  aux  volontés  de  la  cour  de  T ienne  : il  s’en 
servit  du  moins  pour  réconcilier  les  deux  cours  im- 
■ périales;  et  c’est  là  ce  qu’il  avolt  soigneusement  caché 
à la  F rance.  Mais  dans  le  second  entretien,  les  conjonc- 
tures le  favorisant,  il  voulut  aller  plus  loin  : il  conçut 
le  projet  d’épouvanter  Frédéric,  de  le  laisser  seul  avec 
Catherine , et  de  le  brouiller  avec  celte  princesse  dans 
le  moment  où  elle  avolt  les  plus  grands  succèsj  mais 
I)ien  loin  de  réduire  ce  souverain,  de  le  soumettre 
par  la  crainte , il  ne  pouvoil,  que  lui  inspirer  de  la 
défiance  : en  cherchant  à lui  ôter  tout  espoir  de  voir 
îamais  s’altérer  l’alliance  de  Versailles,  il  le  forçolt 
à resserrer  la  sienne  avec  la  Russie,  et  la  lui  rendoit 
indispensable  J il  vpulut  au  contraire  se  persuader 
qu’il  avoit  fait  une  forte  impression  sur  l’esprit  du 
roi.  Ce  ministre , avec  de  très-grands  talens , avoit 
«ne  si  haute  opinion  de  lui-même,  que  jamais  il  ne 
s’est  avoué  avoù'  manqué,  sur  qui  que  ce  fût,  Feffet 
qu’il  voulolt  produire 5 personne,  pas  même  Frédé- 
ric, ne  luiparolssoit  en  état  de  résister  à son  empire 
ou  à sa  séduction.  Il  faut  imputer  à celle  orgueilleuse 
erreur  toute  la  conduite  que  nous  allons  le  voir  tenir 
pendant  une  partie  de  l’année  17715  elle  ne  peut  s’ex- 
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pllquer  que.  par  un  excès  de  confiance  dans  les  senli- 
mens  qu’il  croyoit  avoir  inspirés  à ce  monarque.  A 
son  retour  à Vienne  , il  s’applaudissoit  de  la  supé- 
riorité qu’il  avoil  toujours  eue  sur  lui;  il  disoit  n’avoir 
trouvé  dans  ses  propos  rien  d’arrêté  , mais  seulement 
une  défiance  générale , de  l’ignorance  dans  la  ma- 
nière de  négocier , de  l’indifférence  pour  les  temps  à 
venir , et  dne  grande  crainte  de  se  voir  impliquer 
dans  la  guerre  présente. 

L’empereur  parloit  dans  le  même  sens,  soit  qu’il 
voulût  plaire  à sa  mère,  en  vantant  la  supériorité  du 
ministre  à qui  elle  avoit  voué  estime  et  reconnois- 
sance;  soit  que  le  successeur  des  Césars  n’eût  réelle- 
ment vu  dansFrédéricqu’un  électeur  de  Brandebourg, 
récemment  admis,  par  l’Autriche  même , au  rang  des 
rois  : il  disoit  à l’impératrice-reine  qu’il  n’avoit  trouvé 
dans  le  roi  de  Prusse  que  de  l’afiTeclation  ; que  ce 
prince  s’imaginoit.avoir  plus  d’esprit  que  personne  ; 
qu’il  se  croyoit  en  état  de  pénétrer  les  sentimens  les 
plus  secrets  de  tous  ceux  à qui  il  parloit  ; mais  que 
Kaunilz  avoit  toujours  cherché  à trancher  du  maître, 
et  qucson  air  et  son  ton  disoient  au  roi  : j’en  sais  plus 
que  i^otis.  Tous  ceux  qui  arrivoient  de  Neusiadt  à 
Vienne,  s’accordoient  dans  les  mêmes  récits;  et  cette 
cour  semhloit  s’enorgueillir  de  tout  l’orgueil  de  son 
ministre. 

La  France,  instruite  par  les  confidences  de  Kau- 
nitz  , et  considérant  l’état  déj)lorahle  de  l’empire 
Ottoman  , auquel  il  semhloit  qu’aucune  force  hu- 
maine ne  pût  porter  remède,  donna  son  aveu  à tout 
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ce  que  fcroit  la  cour  de  Vienne  pour  procurer  la 
paix.  Elle  sentit  que.  ce  seroit  aux  médiateurs,  quels 
qu’ils  fussent , à opérer  la  délivrance  de  la  Pologne  ; 
elle  espéra  que,  sur  ce  point,  l’intérêt  commun  qu’a- 
voientles  médiateurs,  l’cmporleroitsur  la  crainte  que 
le  roi  de  Prusse  pouvoil  avoir  d’aliéner  la  Russie  ; 
elle  insista  cependant , mais  toujours  en  vain , pour 
'faire  envisager  à Kaunilz  la  possibilité  que  des  inté- 
rêts si  divers  rendissent  la  rupture  inévitable  et  la 
gtierreprochainej  elle  attendit  la  suite  des  événemens, 
et  s’occupa  de  soutenir  les  confédérés,  en  leur  don- 
nant un  subside,  et  leur  envoyant  un  homme  que 
l’on  crut  propre  à surveiller  leurs  opérations,  comme 
nous  le  verrons  au  troisième  Livre  ; mais  ces  secours, 
déjà  peu  considérables  par  eux-mêmes,  devenoient 
de  jour  en  jour  moins  efficaces,  à mesure  que  Cbol- 
seul  élolt  plus  fortement  attaqué  par  l’intrigue  , qui 
déjà  travailloit  à sa  disgrâce. 

F rédéiic , de  retour  à Berlin , affecta  de  parler  avec 
les  plus  grands  éloges  de  tout  le  militaire  Autrichien  ; 
il  en  adopta  quelrpies  principes  relatifs  à l’artillerie , et 
UC  tarda  pas  un  moment  à faire  exercer  ses  canonniers 
suivant  la  méthode  Autrichienne,  qui  rendolt  le  feu 
plus  vif  et  le  maniement  du  canon  plus  facile  : son 
maintien  éloit  celui  d’un  homme  profondément  oc- 
cupé j du  reste,  il  gardolt  un  silence  absolu  sur  Kau- 
nliz  et  sur  l’empereur. 

Dans  ce  dédale  d’intrigues,  que  nous  sommes  obli- 
gés do  parcourir,  nous  avons  trouvé  du-molns  une 
vérité  négative;  c’est  qu’il  n’y  eut  point  de  plan  do 
démembrement  arrêté  aux  deux  conférences;  c’est 
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qu’on  peut  regarder  comme  certain  qu’il  ii’y  en  eut 
même  pas  de  proposé.  Je  sais  que  l’on  pourroit  op- 
poser à cette  vérité  une  opinion  qui  sembleroit  ap- 
puyée par  une  autorité  respectable,  celle  du  comte 
de  Broglie.  Il  dit , dans  ses  Mémoires  * : on  doit 
croire  que,  dans  les  conférences  tenues  « Neustadt 
en  lyyo,  il  a été  question  de  ce  démembrement ^ mais 
j’observerai  qu’il  ne  cite  ni  faits  ni  pièces  pour  sou- 
tenir ce  qu’il  dit  que  l’on  doit  croire  : il  conclut  seu- 
lement , de  l’occupation  du  comté  de  Zips  et  de  celle 
de  quatre  starosties  dans  le  palalinat  de  Cracpvie,  que 
^Kaunitz  avoit  déjà  des  vues;  ce  qui  se  rapporte  par- 
faitement au  projet  formé  pour  satisfaire  l’ambition 
de  Joseph.  Cette  opinion  reste  donc  isolée  ^ puis- 
qu’elle ne  porte  que  sur  un  seul  fait,  dont  nous  avons 
vu  plus  haut  une  autre  explication. 

rs'ous  croyons  bien  que,  dès  1770,  la  Russie  ou 
plutôt  les  Czernitcheff  pouvoient  avoir  déjà  des» 
vues;  mais  ils  ne  les  avouoient  pas  hautement,  parce 
<{u’ils  sentoient  que  si  la  Russie  s’agrandissoit  en 
Pologne , elle  devoit  s’y  agrandir  seule , et  ne  pas 
augmeoter  les  forces  de  ses  voisins.  D’ailleurs,  en 
pressant  l’impératrice  d’adopter  leurs  projets , ils 
n’envisageoient  que  l’accroissement  de  leur  fortune. 
Si  on  supposoit  qu’ils  eussent  assez  d’empire  sur  elle 
pour  la  déterminer  à prendre  des  possessions  Polo- 
noises,  scs  voisins  étoient  naturellement  conduits  à 
penser  qu’alors  ils  se  ver roient  obligés,  ou  à soutenir 


* Politique  de  tous  Us  cabinets  de  HEurope,  1. 1,  p.  iGj. 
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les  Turcs  contre  elle  pour  la  faire  rentrer  dans  ses 
frontières  par  une  pnisSMntc  diversion,  ou  à saisir  cette 
occasion  pour  étendre  les  lents  en -même-temps  que 
]a  Russie  étendroil  les  siennes.  El  comme,  datis  des 
intrif'ucs  de  ce  genre,  chacun  se  méfie  de  son  associé, 
le  seul  résultat  réel  des  deux  conférences  el  de  tant 
de  négociations,  fut  que  les  trois  puissances  non- 
seulement  se  trouvèrenldansunc  méfiance  réciproque 
plusgrandequ’auparavanl,  maisencorequ’ellesprirent 
des  mesures  hostiles,  telles  , qu’à  l’instant  où  les  cir- 
constances exigeroienl  d’elles  une  décision  définitive, 
elles  fussent  en  étal  de  l’exécuter.  Chacune  avoit  de 
soi-même  el  des  autres  une  opinion  assez  vraie,  pour 
ne  compter  qtie  foihlement  sur  l’accord  spoliateur 
qu’elles  pourroient  faire  un  jour , et  ne  négligeoit 
aucune  précaution  pour  l’avenir.  C.alherine,  certaine 
que  Marie-Thérèse  et  Kaunitz  ne  désiroienl  point  la 
guerre,  que  le  roi  de  Prtisse  n’en  étoit  pas  moins 
éloigné  ; trompée  par  les  narrations  fausses  ou  exa- 
gérées lie  ses  généraux,  par  Icscomptes  infidèles  qu’ils 
lui  reudoicnl  de  l’étal  de  son  armée  , faisoit , ea 
continunul  la  guerre,  un  triple  calcul  : on  elle  se 
rendroit  maîtresse  absolue  de  la  rner  Noire,  ce  qui 
porloil  un  dernier  coup  à Constantinople;  ou  elle 
garderoit  en  Pologne  les  riches  provinces  envahies 
par  ses  troupes;  ou  enfin,  si  elle  ne  pouvoil  faire 
mieux,  die  partagcroii  avec 'Vienne  et  Berlin.  Dans 
tous  les  cas,  la  jiosition  de  l’empire  Ottoman  étoit 
dangereuse , el  celle  de  la  république  de  Pologuo 
laissoitbieu  peu  d’espoir. 
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Celte  malheureuse  république  n’auroii  pu  se  main- 
tenir, qu’antant  que  les  force»  Ottomanes  aurolent 
conservé  leurs  premiers  avantages;  eju’antant  que  la 
France  ou  l’Angleterre , soit  par  leur  métllalion , soit 
par  leurs  armées  , ou  leurs  flottes,  auroii  puissam- 
ment secouru  les  confédérés,  et  forcé  Catherine  à ne 
se  plus  mêler  des  alTalres  tle  Pologne.  La  Porte,  en 
commenranlla  guerre,  avoll  obtenu  degrands  succès; 
mais  elle  ne  put  les  soutenir , et  fut  abattue  pair  les  dé- 
faites, sans  avoir  su  tirer  aucun  fruit  de  ses  victoires. 
Nous  verrons  bientôt  que  , dans  la  troisième  campa- 
gne, elle  se  borna  en  Grèce  à une  défense  pénible,  mais 
sufRsante  pour  ne  pas  faire  de  pertes  considérables; 
sur  le  Danube  ou  le  Nlesler,  à épuiser  l’ennemi  par 
dlfférens  combats  qui  l’épulsolent  elle-même;  tandis 
que  la  conquête  de  la  Crimée  fut  pour  Catherine  un 
triomphe  aussi  utile  que  brillant. 

La  France,  soigneusement  écartée  de  toute  mé- 
diation, ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  ne  pouvoit 
assister  directement  la  Pologne,  que  d’accord  avec 
la  Pi  •usse,  alliée  de  son  ennemie,  ou  avee  l’Autriche , 
qui  avolt  des  principes  tout  opposés.  Celle  opposi- 
tion empêcholl  aussi  la  France  de  donner  par  terre 
aucun  secours  efficace  à la  Porte , qu’elle  n’auroit 
donc  [lU  secourir  que  par  mer.  Pour  cela , il  auroit 
fallu  remonter  sa  marine;  ce  que  l’Angleterre  n’aurolt 
pas  vu  tranquillement.  On  étolldans  une  position  qui 
aunonçoll  avec  elle  une  guerre  prochaine;  et  on  ne 
pouvoit  pas  avoir  oublié  que,  peu  de  temps  aupara- 
vant, lorsque  les  escadres  Russes  passèrent  dans  la 
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Méditerranée,  l’armement  de  quelques  hâtimens 
d’observation  dans  les  ports  de  France  avoit  excité 
l’inquiétude  de  l’Angleterre , qui  exigea  impérieuse- 
ment qu’ils  ne  quittassent  pas  nos  côtes. 

L’Angleterre  seule  auroit  donc  pu  défendre  effica- 
cement les  intérêts  de  la  Pologne  et  de  la  Porte. 
Mais,  1°.  elle  etolt  bien  aise  de  laisser  le  divan  se 
convaincre,  à force  de  malheur,  du  peu  d’utilité 
que  lui  oITrolt  l’amitié  de  la  France,  depuis  que,  par  le 
traité  de  Versailles , elle  s’étoit  mise  à la  discrétion 
de  l’Autriche;  et,  dans  le  réfroidlssement  des  deux 
puissances  si  long-temps  amies,  elle  voyoit  le  com- 
merce de  France  diminué  dans  le  Levant,  et  le  sien 
y prendre  des  accroissemens  que  son  industrie  sau- 
rolt  étendre  encore  : 2.”  elle  étoit  bien  éloignée  de 
vouloir  attaquer  la  Russie  dans  la  Baltique;  elle  avoit 
au  contraire  ouvert  ses  ports  aux  flottes  Russes,  et 
leur  avoit  fourni  des  officiers.  Il  est  vrai  qu’après  l’in- 
cendie de  la  flotte  Ottomane,  elle  les  ra|>pela,  parce 
qu’elle  ne  voulolt  pas  la  destruction  de  l’empire 
Ottoman,  dont  le  sort  dépendolt  de  la  prise  des  Dar- 
danelles; mais  elle  ne  fit  rien  de  plus  contre  la  Russie  ; 
et  même,  pour  diminuer  son  mécontentement,  elle 
motiva  ce  rappel  sur  les  mesures  de  guerre  qu’elle 
étoit  obligée  de  prendre.  Son  ministre  à Constanti- 
nople travalllolt  à obtenir  la  liberté  d’ObrekolT.  De 
plus,  elle  avoit  déjà  de  vivons  discussions  avec  ses  co- 
lonies du  continent  Américain,  Déjà  , malgré  la  puis- 
sante opposition  de  Chatam  et  de  Burke,  le  parle- 
ment étoit  décidé  à soulenl>’  scs  prétentions  par  la 
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force  ; ce  qui  rendoit  une  guerre  inévitable  : enfin 
( et  cette  dernière  considération  avoit  à elle  seule 
autant  de  poids  que  toutes  les  autres),  Catherine  étoit 
ennemie  de  la  France;  et  dès-lors  elle  pouyoit  comp- 
ter sur  tous  les  ména^emens  de  l’Angleterre  qui , 
d’ailleurs,  exigeoit  exclusivement  tous  les  avantages 
du  commerce  sur  la  mer  Baltique,  sur  la  mer  Blanche, 
et  dans  la  majeure  partie  de  l’empire  Russe. 

Ainsi,  la  Pologne  divisée  , et  se  déchirant  elle- 
même,  voyant  tous  les  jours  périr,  par  pelotons  et. 
sans  utilité  pour  l’État,  ces  braves. confédérés  qui, 
bien  unis,  auroient  pu  la  défendre,  ne  jetoitqu’eri 
tremblant  des  regards  politiques  sur  Cequil’cntouroit. 
Violences , menaces,  mauvaise  foi , impuissance  ou 
interets  opposés,  voilà  ce  que  l’expériertce  lui  avoit 
montré  jusqu’à  présent , et  ce  que  la  réflexion  lui 
montroit  dans  l’avenir;  mais  (et  c’étoit  là  le  grand 
malheur  de  la  république),  voilà  surtout  ce  que  scs 
ennemisvoyoicnt  bien  mieux  qu’elle,  ce  qu’ils  avoient 
vu  plu-s  tôt  qu’elle  ; voilà  enfin  ce  qui  les  amena  à ce 
démembrement,  dont  on  a été  si  long-temps  à percer 
le  mystère , dont  les  premières  propositions  ont , 
effrayé  un  des  co-partageans , et  que  chacun  d’eux 
n a regarde  que  comme  un  pis-àller.  Il  ne  fut  pro- 
posé que  pendent  la  troisième  campagne  des  Turcs  ; 
il  ne  fut  accepte  et  avoué  que  l’année  suivante,  en  1772;. 
Celte aflaire  se  traitoit  au  milieu  mêmedes  négociations 
de  paix,  sur  lesquelles  elle  eut.une  si  grande  influence. 
j\lais,'pour  éviter  toute  confusion,  nous  séparerons 
les  deux  récits  : nous  dirons  d’abord  comment  furent 
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faites,  reçues  et  suivies,  les  propositions  relatives  air 
ilémenibremenl.  Tout  ce  que  nous  avons  trouvé  sur 
cet  objet,  soit  dans  les  lettres,  soit  dans  les  notes 
recueillies  par  Rulhière,  s’accorde  parfaitement , 
et  prouve  que,  même  en  le  signant,  chacune  des 
cours  de  Yienne,  Pétersbourg  et  Berlin,  avoit  une 
foible  confiance  dans  ce  projet  inique.  Cette  preuve 
acquerra  encore  une  nouvelle  force , quand  nous  au- 
rons fait  voir  que  rAutiiclie  veuoitde  signer  un  traité 
avec  la  Porte,  au  moment  même  où  elle  commencoit 
a négocier  sur  ceprojet,ce  quinous  ramènera  aux  né- 
gociations de  paix , qui  présentent  dans  leurs  détails, 
et  même  dans  leurs  intrigues,  un  intérêt  très-attachant. 

Au  milieu  de  tous  les  faits  que  nous  allons  faire 
passer  sous  les  veux  du  lecteur,  il  doit  surtout  ne  ja- 
mais perdre  de  vue  les  assurances  formelles  du  main- 
tien des  possessions  Polonoises,  fréquemment  données 
à la  république  par  les  trois  puissances  qui  alloient 
la  démembrer. 

La  cour  de  Vienne  avoit  eu  plusieurs  occasions 
de  traiter  avec  elle,  notamment  en  1677,  en  i75a, 
et  loi’squ’elle  se  joignit  à la  Russie  pour  faire  nommer 
Auguste  III.  Dans  aucune  de  ces  circonstances,  elle 
n’éleva  le  moindre  doute  sur  la  légitimité  des  pos- 
sessions de  la  république;  elle  déclara  souvent  vou- 
loir maintenir  leur  Intégrité;  et  quelques  malveillans 
lui  avant  supposé,  en  1764,  des  intentions  très-op- 
posées, elle  en  fit  faire  à la  diète  une  dénégation 
précise , le  16  mars.  Le  comte  de  Mcrcy,  son  ambas- 
sadeur, déclara  officiellement  à la  diète  que  Marie- 
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Thérèse,  en  qualité  de  voisine  et  d’ancienne  alliée 
de  la  Pologne  , serait  toujours  empressée  de  faire 
connoitre  l’intérêt  qu’elle  prenait  au  maintien  de 
la  république  dans  tous  ses  droits  , possessions 
et  prérogatives  , et  qu’ayant  été  instruite  des 
bruits  que' l’on  répandait,  elle  l’avait  chargé  de 
donner  une  déclaration  formelle  et  authentique 
de  ses  intentions  les  plus  sincères.  ' 

La  Russie,  toujours  immiscée  dans  les  alTalrcs  d«',- 
la  république  depuis  le  commencement  du  dix -hui-  “ 
tième  siècle,  n’avoit  jamais  {>arlé  d’aucun  droit  à 
luire  valoir,  d’aucune  réclamation  de  territoire.  Elle 
garda  sur  ce  point  le  plus  grand  silerfte  lors  des  diètes 
de  1717,  171^15  1734,  1726,  1736,  où  cependant  sa 
prépondérance  faisolt  couronner  les  deux  rois  Saxons. 
Elle  fit  de  même,  lors  des  diètesde  1 7 64, 1 7 66  et  1 7 68, 
sur  lesquelles  elle  avoit  cependant  une  si  grande  in- 
fluence; et  ce  silence  étoit  parl^itemént  conforme 
à la  déclaration  qu’elle  avoit  Wnnée , lorsque  la 
Pologne  reconnut  à Catherine  le  litre  ôé impératrice 
de  toutes  les  Russies.  Le  23  mai  1764,  ses  ambas- 
sadeurs vinrent,  au  nom  de  leur  souveraine,  assurer 
la  diète  que  non -seulement  ce  nouveau  titre  ne 
pourrait  jamais  porter  le  moindre  préjudice  à la 
république  pour  ses  domaines  et  possessions  ac- 
tuelles, telles  qu’elles  étaient  portées  par  le  traité 
de  i686,‘  mais  que  Sa  Majesté  impériale  lui  ac- 
cordait., envers  et  contre  tous , une  garantie  so- 
lennelle. de  toutes  ses  possessions  *. 

* Piùces  iuiUfiç. , N.®  II. 
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Jamais  les  ducs  de  Sleuin  ni  les  élecleurs  de  Bran- 
debourg, leurs  successeurs,  n’avoienl  attaqué  la  lé- 
iptimité  des  possessions  l’olonoisesi  Le  traité  de 
Wchlau,  en  1667,  établit,  entre  ces  deux  puissances, 
union  et  amitié,  pour  contribuer  réciproquement  à 
leur  gloire,  utilité  et  sûreté.  Le  traité  d’Olrva  stipule 
une  garantie  de  la  Prusse  en  faveur  de  la  Pologne, 
pour  les  provinces  que  la  Suède  lui  restituoit.  Lors 
de  la  diète  de  176-* *,  des  bruits  de  partage  s’étant 
répandus,  Frédéric  les  fit  démentir  offieiellement,  le 
32  janvier,  en  assurant  qu’i/  Iravaïlleroit  constam- 
ment à maintenir  les  États  de  la  république  en 
leur  entier  : il  lit  renouveler  cette  déclaration  au 
mois  de  mal,  et  la  renouvela  lui-même,  au  mois  de 
juillet,  par  une  lettre  qu’il  écrivit  au  primat,  lorsque 
la  république  eut  reconnu  son  titre  de  roi 

Tous  ceux  qui  cherchent  dans  l’histoire  de  grandes 
leçons,  qui  voudroient  surtout  les  trouver  sur  le 
trône,  parce  que  ces  leçons  serolent  alors  de  grands 
exemples,  ne  verront  pas,  sans  un  sentiment  doulou- 
reux, ces  trois  mêmes  cours  démentir  leurs  traités, 
leurs  déclarations,  leurs  garanties,  et  s’accorder  pour 
démembrer  tout  ce  qui  étolt  à leur  convenance  ; 
tandis  que  les  autres  puissances  Européennes,  éton- 
nées de  cette  perfidie,  osent  à peine  risquer  quelques 
plaintes  inutiles,  et,  malgré  l’indignation  de  toutes 
les  âmes  sensibles  et  honnêtes,  ne  font  pas  un  effort 
pour  épargner  cette  honte  au  dix -huitième  siècle. 

— 1 ^ 

* Picces  justifie. , N.®*  III , IV  et  V. 
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On  sera  surtout  "affligé  de  voir  comment  les  erreurs 
d’un  ministre,  qui,  pendant  quarante  ans,  passa  pour 
le  plus  grand  politique,  ont  conduit  à ce  honteux 
brigandage;  comment  on  y a été  amené  par  le  tâ- 
tonnement de  Kaunitz,  par  ses  fausses  combinaisons, 
notamment  par  ce  désir  perfide,  source  de  toutes  ses 
erreurs,  de  rendre  la  France  nulle  dans  la  politique 
de  l’Europe.  Trois  souverains,  au.  moment  de  se 
faire  une  guerre  sanglante,  ont  tout-à-coup  tourné 
leurs  forces  contre  un  peuple  généreux  et  pacifique , 
qui  ne  s’étolt  armé  que  pour  défendre  sa  liberté,  pour 
régénérer  son  gouvernement,  pour  se  soustraire  à un 
joug  étranger.  Tous  trois  occupoientdéjà  une  grande 
place  dans  l’histoire  : Frédéric,  par  la  force  de  son 
caractère,  par  l’étendue  de  son^génie,  par  toutes  ses 
qualités  héroïques;  Catherine  , par  l’éclat  de  son 
règne,  par  la  grandeur  de  ses  entreprises , par  son 
amour  même  pour  la  célébrité;  J^rie-Thérèse , par 
ses  vertus,  par  sa  piété  éclairée,  par  son  courage 
inaltérable  dans  les  revers,  par  l’attachement  que  ses 
peuples  lui  avoient  voué.  Kaunitz,  en  tenant  une 
conduite  ferme  et  franche , pouvôit  maintenir  la  ba- 
lance entre  ces  trois  souverains,  et  s’immortaliser, 
en  conservant  à l’Europe  le  bienfait  de  l’üidépén- 
dance  de  la  Pologne.  Il  perdit  tout  dans  les  négo- 
ciations, parce  qu’îl  voulut  s’y  rendre  maître  de  tout  : 
il  finit  par  rendre  le  foible  encore  plus  foible  et  le 
fort  encore  plus  fort;  et,  perdu  lùi-raéme  au  milieu 
de  toutes  ses  intrigues,  il  ne  put  en  sortir  que  par 
une  perfidie  qui  déshonora  la  fin  du  règne  de  Marie- 
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Thérèse , et  dont  elle  ne  parla  dans  la  suite  que  les 
larmes  aux  yeux , et  avec  des  remords  qu’elle  n© 
cherchoit  pas  à dissimuler. 

Soit  affectation , soit  négligence,  pçu  après  la  seconde 
entrevue , on  fit  ou  on  laissa  courir  le  bruit  qu’à  Neus- 
tadt  la  cour  de  Vienne  a voit  annoncé  quelques  pré- 
tentions sur  des  provinces  Polonoiscs,  comme  si  elles 
avoient  été  anciennement  détachées  de  la  couronne  de 
Hongrie.  On  étolt  bien  loin  d’imaginer  jusqu’où  elle  de- 
voit  les  éténdre;  mais  on  en  concluoit  qu’elle  ne  s’élè- 
verolt  pas,  à la  paix , contre  celles  que  la  Russie  avoit 
déjà  fait  connoître  sur  une  autre  partie  des  frontières 
de  la  république,  et  que  vraisemblablement  les  cours 
de  Vienne  et  de  Pélersbourg  ne  seroient  pas  noa 
plus  contraires  aux  prétentions  du  roi  de  Prusse  sur 
l’île  de  Marien-werderj  qui  le  rendoil  maître  de  l’en- 
trée et  de  la  sortie  de  la  Vistule.  La  plupart  des 
gazettes  de  l’Europe  prirent  leur  texte  sur  ce  bruit  pu- 
blic, pour  parler  d’un  projet  qui  n’existoit  pas  en- 
core, et  que  les  hommes  instruits  regardoient  comme 
inexécutable.  Ainsi,  disdk-on , continuera  de  s’affaisser 
la  Pologne,  qui  ne  sortira  pas  de  cette  crise  sans  une 
nouvelle  détérioration;  ainsi  s’avancera  insensible- 
ment le  moment  de  la  dissolution  générale  de  ce  beau 
et  fertile  royaume,  dont  la  chute  agrandira  ses  voisins, 
et  deviendra  un  sujet  d’inquiétude  pour  l’Europe. 

Nous  avons  dit  et  nous  prions  le  lecteur  de  se  rap- 
peler qu’originairement  aucune  des  trois  puissances 
ne  vouloit  le  démembrement;  que  4 saine  politique 
le  leur  défendoit;  mais  que,  dans  l’impossibilité  de 
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l^àCCorder  sur  les  moyens  de  rétahlir  la  paix , soll  en 
Pologne,  soit  en  Turquie,  elles  avoicnt  pu  juger  qu’un 
plan  de  partage  naîlroit  de  cette  impossibilité  même, 
et  que,  dans  leur  médance  réciproque,  elles  avoicnt 
agi  d’avance,  comme  si  ce  plan  eût  été  arrêté,  et  tou- 
jours au  détriment  des  malheureux  Polonois. 

Leroi  de  Prusse  agissoit,  non  en  souverain,  mais  en 
Conquérant Tlartare,  dans  les  provinces  dont  il  s’étoit 
emparé  dès  la  fin  de  1 770.  Des  réquisitions  de  tout 
genre  avoienl  donné  à l’armée  des  magasins  pour  plus 
de  deux  ans;  une  fausse  monnoie  avoit  été  publi- 
quement avouée  et  répandue  ; un  édit  avoit  formel-  * * 
lement  ordonné , sous  peine  de  punition  corporelle, 
de  la  prendre  en  paiement;  et,  lorsque  les  magasins 
établis  eurent  épuisé  le  pays,  lorsque  l’habitant  fut 
obligé  d’y  venir  chercher,  ses  propres  denrées  à un 
prix  exorbitant,  les  commissaires  Prussiens  refusèrent 
effrontément  la  monnoie  qu’eux-mêraes  avoienl  ré- 
pandue. Une  contribution  d’un  genre  nouveau  suc- 
céda à ces  exactions;  chaque  district  fut  contraint  de 
livrer  un  certain  nombre  de  filles  nubiles,  auxquelles 
leurs  parens  dévoient  dontier  une  dot,  fixée,  pour 
le  minimum  y n un  lit  de  plume,  quatre  oreillers, 
une  vache,  deux  porcs  et  trois  ducats  d’or  : une 
seule  petite  ville  fournit^  cinquante  filles  ainsi  do- 
tées; et  l’on  vit  passer  à Stargard,  ville  Prussienne 
de  la  Poméranie  ultérieure,  plusieurs  chariots  rem- 
plis de  ces  infortunées,  arrachées  à leurs  familles  pour 
aller  peupler  les  sables  de  la  Prusse.  Dans  les  abbayes, 
les  eouvens,  les  cathédrales,  chez  presque  tous  les 
Tome  /."’  9 
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{'enülslionimes,  le  pillage  n’eut  point  de  bornes;  beau;' 
coup  de  nobles  ou  de  prêtres  abandonnèrent  leur» 
terres  ou  leurs  églises.  On  ne  peut  calculer  la  perte 
qu’éprouvoienl  ces  provinces;  celle  de  l’argent  seule 
fut  évaluée  à trois  millions  de  ducats.  Les  villes  de 
Thorn  et  Danlzick,  moins  persécutées  d’alwrd , mais 
à tout  instant  menacées  des  mêmes  traitemens,  étoient, 
en  attendant,  exposées,  dans  leur  commerce,  à une 
foule  de  vexations. 

On  a vu,  daRS  \ Histoire  de  V Anarchie^  quelle 
violence  et  quelle  tyrannie  avoicul  signalé  la  pré- 
• sence  de  Repnin  en  Pologne.  Depuis  son  départ,  le 
despotisme  étoit  un  peu  moins  barbare;  maisilu’é- 
toit  pas  moins  absolu  : cependant , le  colonel  Dre» 
witz  continuoit  à exercer  les  mêmes  cruautés , et  le» 
exerçoit  sans  être  improuvé  par  sa  cour;  les  confé- 
dérés prisonniers  étoient  toujours  exposés  à être 
massacrés  .ou  mutilés.  L’indolent  Stanislas- Auguste, 
pour  lequel  la  Russie  disoit  avoir  pris  les  armes, 
étoit  son  premier  esclave,  et,  dans  une  inaction  vo- 
lontaire ou  forcée*,  voyoltles  ravages  de  l’incendie 
qu’il  devoit  se  reprodier-  d’avoir  allumé. 

Lies  commissaires  Autrichiens  traitèrent  d’abord 
avec  une  grande  rigueur  les  provinces  dans  lesquelié» 
leurs  troupes  s’étoient  établies.  Marie-Thérèse  en  fut 

* Saldcrn  le  ditposiliTemenl  dans  nne  déclaration  du  a6  juin  1771  ; 
«I  le  gouvernement  ett  ou  affecte  de  se  trouver  dans  la  léthargie  ou 
dans  ^inaction  «.  Ce  n'eat  pas  la  seule  rérolution  dans  laquelle  ou  ait 
vu  le  pouvoir  légitime  accusé  de  faire  le  mort,  par  ceux  même  qui 
l’avoient  anéantir  Dans  toutes  les  histoires  des  révolutions , il  y st 
des  points  de  ressemblance  qui  se  présentent  i chaque  page. 
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informée  et  donna  des  ordres  pour  adoucir  le  sort 
de  l’habitant;  mais  son  cabinet  ne  parloit  que  d’an- 
ciens droits  à faire  revivre,  d’anciens  démembremens 
de  la  Hongrie  : des  noms  de  royaumes  inconnus  dans 
toutes  les  géograpliies,  avoient  été  pompeusement 
tirés  de  la  poussière  des  archives.  Le  ridicule  de  cet 
appareil  ne  pouvoit  être  couvert  que  par  des  pré- 
tentions soutenues  ; et,  en  effet,  on  vit,  deux  ans  après, 
l’Autriche  consacrer  ces  prétentions  par  les  légendes 
d’une  médaille  dont  nous  parlerons  dans  la  suite. 

Certes , lorsqu’une  perspective  aussi  effrayante 
s’offroità  tous  les  regards,  depuis  les  monts  Krapacks 
jusqu’à  Dantzick,  il  n’étoit  que  trop  à craindre  que 
quelqu’un  ne  fixât  un  peu  plus  attentivement  les 
yeux  sur  ce  tableau,  qui  n’offroit  que  ravage  ou 
destruction , et  n’y  vît  ou  ne  feignit  d’y  voir,  dans  le 
lointain,  le  démembrement  de  la  Pologne^  comme 
un  moyen  de  pacification.  Le  prince  Henri  fit  celte 
découverte  ; il  l’a  réclamée  comme  lui  appartenant: 
il  l’a  dit  et  répété  à plusieurs  personnes,  et  notam- 
ment à Rnlhière , qui  recueilloit  précieusement 
toutes  les  notions  propres  à jeter  un  grand  jour  sur 
son  Histoire.  Il  est  à remarquer  que , lorsque  Henri 
lui  parloit  de  ce  démembrement , c’étoit  lors  de  ses 
voyages  en  France  ; il  savoit  très-bien  que  RuUiière 
travailloit  sur  ce  sujet..  11  étoit  dans  le  caractère  de 
ce  prince  d’attacher  quelque  intérêt  à ce  que  la  vérité 
fût  connue  par  lui;  et  il  est  d’autant  plus  croyable 
dans  son  récit,  qu’il  ne  cherche  point  à dissimuler  les 

9^ 
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reproclics  qu’on  peut  lui  faire,  que  tous  les  faits  s’ac- 
cordent parfaitement  avec  ce  qu’il  dit,  et  que  l’aveu 
tardif  de  plusieurs  ministres  a confirmé  le  sien. 

« Je  sais,  disoit  ce  prince,  que  j’ai  peine  à me 
))  défendre  du  côté  de  la  morale;  mais  il  s’agissoit 
» de  prévenir  les  calamités  d’une  nouvelle  guerre 
î)  dans  laquelle  nous  aurions  été  entraînés,  et  dont 
» personne  ne  pouvoit  prévoir  l’issue.  11  n’y  avoit 
» que  sept  ans  que  nous  étions  sortis  d’une  guerre 
» terrible,  et  il  s’en  falloit  bien  que  nous  fussion» 
))  rétablis.  De  grandes  victoires  et  de  grands  rever» 
» avolenl  immortalisé  nos  armes  ; mais  les  une» 
» comme  les  autres  avolent  également  fatigué  la 
» monarchie  Prussienne. Depuis  ce  temps,  l’empereur 
î)  avoit  fort  augmenté  ses  troupes.  L’impératrice  de 
» Russie,  excitée  par  les  Orlof,  vouloit  continuer 
» la  guerre  contre  les  Turcs.  J’avois  eu  beaucoup  de 
y>  peine  à la  déterminer  à offiir  des  conditions  de 
» paix;  et  celles  qu’elle  présenta  ne  pouvoient  man- 
» quer  d’inquiéter  les  Autrichiens.  Il  étolt  vralsem- 
y>  blable  qu’ils  emploierolcnt  tous  leurs  moyens  pour 
))  s’y  opposer.  C’est  en  effet  ce  qui  arriva.  Les  Turcs 
))  se  rendant  de  jour  en  jour  plus  difficiles  sur  la 
» paix , je  jugeai  qu’ils  comptolent  sur  un  appui  qui 
» ne  pouvoit  être  que  l’Autriche.  Je  pressentis  alors 
î)  le  traité  qu’elle  allolt  faire  avec  eux  ; ce  traité,  qui 
» fut  fait  au  mois  de  juillet  suivant , nous  donnoit 
» une  guerre  inévitable.  Pour  prévenir  ces  malheurs, 
))  il  n’y  avoit  qu’un  moyen,  c’étolt  (l’expression  est 
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y>  triviale,  mais  elle  est  juste)  de  mettre  trois  têtes 
))  dans  un  bonnet  ; et  cela  ne  se  pouvoit  faire  qu’aux 
3>  dépens  d’un  quart  ». 

Henri  avoitune  assez  grande  habitude  des  affaires, 
pour  juger  qu’on  pouvoit  opposer  à ce  plan  de  fortes 
objections.  Celles  de  la  morale  le  toucboient  peuj  et 
il  élolt  bien  sûr  qu’elles  ne  ferolent  guères  d’effet  sur 
les  co-partageans,  excepté  sur  Marie-Thérèse , dont, 
cependant,  la  résistance  céderolt  à Kau  nitz  et  à J osepb  : 
celles  delà  politique  dévoient  faire  plus  d’impression  ; 
elles  en  firent  eu  effetsur  Marie-Thérèse  et  sur  Calhe- 
l ine  ; et  nous  verrons  ces  deux  princesses  reconnoître 
leurfauteaprèsI’avoircommise*.Mais en  même-temps 
Henri  sentit  que  les  co-partagea<is  se  répéteroient  sou- 
vent deux  mots  devant  lesquels  tout  fléebiroit  ; conve- 
nance et  nécessité;  quela  convenance  détermineroit; 
que  la  nécessité  serviroit  d’excuse  ; et  qu’ainsi  pré- 
senté, un  plan  de  conquête  pacifique  ne  pouvoit  pas 
ne  pas  réussir.  Je  dis  pacifique,  parce  que  les  con- 
fédérés , seul  ennemi  qu’on«dût  alors  avoir  à com- 
battre , éloient  hors  d’état  de  soutenir  une  partie  aussi 
inégale.  ^ 

C’est  ici  le  moment  de  faire  connoître  et  ce  prince 
et  le  motif  qui  l’araenoit  à Pétersbourg.  Ses  talens  mi- 
litaires ont  balancé  la  réputation  de  Frédéric  ; ses 

* Au  mois  de  férrier  1778,  l’impératrice-reine  a dit  qu’elle  savoit 
hien  que  le  partage  de  la  Pologne  étoit  une  tache  dans  son  règne  , 
mais  qu'elle avoit  cédé,  malgré  elle,  à la  nécessité  des  circonstances; 
' qu’elle  avoit  cru  , en  exagérant  scs  prétentions,  forcer  les  deux  autres 
cours  à plus  de  modération  ; et  qu’elle  avoit  été  bien  étonnée,  quand  , 
du  premier  mot,  on  lui  avoit  accordé  toutes  ses  demandes. 
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qualités  sociales  lui  donnoient  sur  lui  quelque  avan- 
tage; une  loiigjie  bahitude  et  une  attention  particu- 
lière à observer,  l’avoient  faroiliarisé  avec  le  manège 
des  cours  et  l’adresse  insinuante  des  courtisans  : la 
nature  lui  avolt  donné  de  grands  moyens  ; la  gloire 
qu’il  avoit  acquise  par  les  armes  n’éloit  point  éclipsée 
par  celle  de  Frédéric.  Ce  monarque  s’étolt  toujours 
réservé  pour  lui-même  les  entreprises  les  plus  hardies 
de  la  guerre  oflenslve  : lise  cbargeoil  de  porter  par- 
tout la  terreur  avec  l’élite  de  sesarmées;  mais,  toujours, 
il  avoit  confié  au  prince  Henri  ce  qui  a été  généra- 
lement reconnu  pour  la  partie  la  plus  difficile  de  la 
guerre  : il  lui  corifiolt  le  soin  de  défendre  les  provinces 
dont  lui-même  alloli  s’éloigner,  et  qui  se  trouvolent  les 
plus  exposées  à des  invasions.  Henri,  pour  soutenir 
cette  pénlblp  défense,  n’avoll  que  des  troupes  peu 
aguerries  à Opposer  à un  ennemi  constamment  supé- 
rieur en  nombre  ; il  falloit  que  son  génie  suppléât  à tous 
les  moyens  que  les  circonstances  ne  permettoient  pas 
de  lui  donner.  C’est* dâns  cette  position,  prolongée 
pendant  plus  de  six  ans,  que,  toujours  vainqueur,  lors- 
cpi’il  fut  obligé  de  combattre,  il  s’immortalisa  par  des 
camj>agnes  défensives,  regardées  comme  des  cbefs- 
d’œuvre  de  l’art  militaire.  Mais  à la  paix,  Henri  ren- 
troit  sous  l’inspection  jalouse  et  absolue  d’un  souve- 
rain qui  n’avoit  ni  confident  ni  conseil;  il  lui  falloit 
alors  se  faire  pardonner,  par  une  extrême  réserve,  les 
grands  services  qu’il  avolt  rendus;  il  devolt  se  déro- 
])er  à l’amour  des  soldats,  instrumens  de  sa  gloire:  il 
éviioit  toute  conférence  avec  les  ministres  ; il  parois- 
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soit  ne  porter  sur  l’administration  aucune  attention 
suivie.  Pour  éloigner  tout  reproche  d’ambition,  pour 
se  soustraire  à l’éclat  de  ses  triomphes,  il  se  rejetoit, 
malgré  lui , dans  les  plaiàrs  et  les  futiles  occupations 
qui  font  le  bonheur  des  hommes  désœuvrés  : patient, 
adroit,  toujours  maître  de  lui-méme , accoutumé, 
dans  une  cour  ombrageuse,  à n’employer  que  le 
crédit  que  son  rang  exigeoit,  à s’en  servir  avec 
dignité,  il  connoissoit  tous  les  égards,  tous  les 
moyens  de  plaire;  et,  tandis  que  ces  soins,  qui  lui 
étoient  odieux,  révoltaient  en  secret  sa  juste  fierté, 
il  en  avoit  fait  une  telle  étude,  que,  difficilement , on 
pouvoil  remarquer  en  lui  combien  lui  coûtoit  ce 
genre  de  vie. 

Un  prince  d’un  tel  caractère,  et  qui  joignoit  à ces 
qualités  l’avantage  de  faire  admirer  en  lui  un  héros 
justement  célèbre,  ne  pouvoit  manquer  de  réussir  à 
la  cour  de  Pétersbouig , d’amuser  Catherine  par  une 
conversation  aussi  gaie  qu’intéressante , et  d’acquérir 
même  de  l’ascendant  sur  son  esprit.  Il  falloit  avoir 
un  prétexte  pour  l’envoyer  en  Russie;  la  crainte 
d’être  obligé  de  le  mener  à Neusladt  en  fournit  un 
à Frédéric,  qui  se  repentoit  de  l’avoir  laissé  venir  à 
Neiss.  Henri  avoit  eu,  à cette  première  entrevue,  un 
entretien  avec  l’empereur.  L’empereur  lui-même  fit 
connoître  en  différens  temps  ces  entretiens,  auxquels 
il  étoit  bien  aise  de  donner  une  sorte  de  publicité, 
qui  inquiéta  le  roi  de  Prusse.  En  causant  avec  Henri, 
Joseph  avoit  cherché  à le  sonder  sur  les  intérêts  qu’il 
auroit  dû  avoir  un  jour  en  Allemagne , comme  cadet 
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de  sa  maison  ; intérêts  que  le  roi  l’avoit  obligë  d’a- 
• vance  d^  sacrifier  à ceux  de  sa  branche  aînée  : l’em- 
pereur, soit  qu’il  Ignorât,  soit  qu’il  feignît  d’ignorer 
ces  arrangeniens  de  famille,  avoil  aOecté  de  féliciter 
le  prince  Henri,  en  se  félicitant  lui-même  de  ce  qu’un 
si  grand  homme  seroitnn  jour  au  nombre  des  princes 
de  l’empire. 

Henri  n’avolt  pas  dissimulé  son  chagrin  d’avoir  été 
obligé  de  renoncer,  par  un  acte  formel,  à des  droits 
aussi  légitimement  établis.  Que  Frédéric  eût  pénétré 
le  secret  de  ces  entretiens  ;jqu’il  ne  l’eût  su  que  par 
quelque  Indiscrétion  volontaire  de  Joseph,  ou  même 
qu’il  n’en  eût  jamais  eu  connoissance,  peu  importe? 
parce  que,  sur  tout  ce  qui  pouvoit  l’intéresser , le  se- 
cret même  qu’il  ne  pouvoit  pas  pénétrer  lui  causoit 
de  vives  inquiétudes.  Il  élolt  donc  bien  déterminé  à 
ne  pas  souHiir  que  Henri  vînt  à l’entrevue  de  Neu- 
stadt  : il  l’engagea  à voyager,  et  lui  persuada  d’aller  en 
Suède  voir  la  reine,  leur  sœur.  Henri  n’eut  pas  de 
peine  à deviner  le  vrai  motif  de  son  éloignement  j il 
témoigna  beiiucoup  de  répugnance  pour  ce  voyage, 
cl  se  rejeta  sur  l’embarras  de  ses  aflaires , qui  ne  lui 
pei  niellülenl  pas  une  dépense  si  considérable.  Co 
motif  serahloil  devoir  faire  quelque  elTel  sur  un  mo- 
narque très-économe  ; mais  un  motif  plus  puissant 
encore  l’omporla  sur  l’esprit  de  Frédéric  : il  consentit 
à payer  une  partie  des  frais;  et,  quelques  semaines 
avant  l’entrevue  de  JNeusladt,  Henri  étoil  déjà  parti 
pour  la  Suède,  et  trouva,  en  arrivant  à Stockholm, 
ce  que  Frédéric  avoit  prévu  ou  suggéré. 
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Callieriae,  soigneuse  de  plaire  à un  souverain  dont 
rulliunce  lui  éloit  si  nécessaire , écrivit  au  roi  pour  lui 
témoigner  combien  elle  attacboil  de  prix  à ce  quele 
prince  Henri,  étant  si  près  de  ses  États,  lui  procurât 
la  satisfaction  de  le  voir  dans  sa  capitale.  Frédéric 
répondit  qu’il  ne  connoissoit  pas  les  intentions  de  son 
frère  à ce  sujet , mais  qu’il  étoit  convaincu  qu’une  in- 
vitation si  flatteuse,  dont  il  alloit  lui  faire  part,  ne 
pouvoit  qu’augmenter  le  désir  que  Henri  ’avoit  tou- 
jours eu^  ainsi  que  lui-même,  de  voir  et  d’admirer 
l’héroïne  du  nord.  . 

Henri,  pendant  ce  temps,  étoit  vivement  sollicité, 
par  l’impératrice  même  f de  se  rendre  à Pétersbourg. 
Les  instances  de  son  frère  s’accordoient  assez  avec  ses 
propres  intentions  ; car  il  étoit  sûr  de  jouir  de 
toute  sa. gloire  à Pétersbourg  bien  plus  qu’à  Berlin. 
Cependant,  en  écrivant  à son  frère,  il  allégua  encore 
le  manque  d’argent.  Le  roi  trancha  la  difficulté,  en 
consentant  encore  à payer  ces  nouveaux  frais  : il 
ajouta  que,  sans  l’employer  précisément  comme  né- 
gociateur, il  le  verroit  avec  plaisir  profiter  de  ce 
voyage  pour  déterminer  la  Russie  à la  paix,  pour 
faire  prendre  aux  négociations  une  tournure  avanta- 
geuse; qu’en  supposant  même  que  les  négociations 
vinssent  à échouer,  il  pouvoit  suivre  à Pétersboui^ 
lin  objet  non  moins  important  pour  Itt  Prusse,  puis- 
que le  traité  d’alliance  conclu  pour  huit  ans  avec  la 
Russie  alloit  expirer  dans  dix -huit  mois,  et  qu’au 
ro  >ment  de  le  renouveler,  il  étoit  plus  que  probable 
qu’on  se  trouveroil  dans  une  crise  irès-embarrassantc  j 
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enfin , il  ajoutoit  qu’il  avoit  sur  le  mariage  du  grand- 
duc  des  vues  qui  dévoient  lui  attacher  également  la 
jeune  cour  de  Russie.  Henri  céda  sans  peine  à des 
instances  qui  étoient  aussi  des  ordres,  et  partit  pour 
Pétersbourg.  *. 

Il  ne  pouvoit  y arriver  dans  un  moment  plus 
brillant.  Pétersbourg  étoit  alors  dans  l’ivresse  des 
triomphes;  chaque  jour  on  y apprenoitune  nouvelle 
conquête;  on  y croyoit  même , sur  la  foi  de  plusieurs 
gazettes,  l’ile  de  Lemnos  prise;  on  y attendoit  d’un 
instant  à l’autre  l’arrivée  du  courrier  qui  devoit 
annoncer  que  les  châteaux  des  Dardanelles  étoient 
forcés.  L’imagination,  la  flatterie,  l’enthousiasme, 
ajoutoient  encore,  à tout  ce  qui  étoit  fait,  le  séduisant 
espoir  de  ce  qu’on  alloit  faire.  Tous  ces  sentimens 
réunis  se  manifestoient  dans  des  fêtes  magnifiques  em- 
bellies encore  par  la  présence  d’un  héros queCatherine 
connoissoit  dès  sa  première  jeunesse , qü’elle  venoit 
tl’appeler  à sa  cour,  et  vouloit  étonner  de  tout  l’éclat 
de  son  empire.  Le  goût  de  ce  prince  pour  tous  les  arts 
^ n’étoit  pas  moins  connu  que  ses  talens  militaires;  les 
louanges  qu’il  donnoit  h tout  ce  qui  en  effet  méritoit 
son  admiration  ; étoient  d’autant  plus  flatteuses,  que  sa 
contenance  étoit  toujours  noble  et  réservée.  Les  su- 
perbes monumens  dont  Catherine  ornoit  sa  capitale, 
les  établissemens  répandus  sur  toutes  les  parties  de 
l’empire , la  suite  qu’elle  mettoit  à exécuter  les  projets 
de  Pierre-le>®and  ; tout  atliroit  l’attention  de  Henri. 
Les  fêtes  continuèrent  pendant  tout  Phiver.  Péters- 
bouig  devoit  à son  commerce  avec  la  Chine  la  cou- 
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noissancc  d’un  art  qui  semblé  avoir  élé  inventé  pour 
donner  un  nouvel  éclat  aux  fêtes  publiques,  l’art  de 
colorer  le  feu  à volonté  et  de  former,  avec  la  flamme , 
des  tableaux  pittoresques,  où  l’on  retrouve  toutes  les 
richesses  de  la  nature.  L’âpreté  du  climat  fournit  en- 
core aux  Russes  un  art  tout  different,  celui  de  travailler 
d’énormes  morceaux  de  glaces,  etd’imiter  ainsi  les  plus 
beaux  monumens  d’architecture,  en  conflant  à la  saison 
le  soin  de  conserver  cette  représentation  de  palais,  dé 
cirques,  et  mêmed’ouvragesde  sculpture j enfin,  la  pro- 
fusion de  glaces,  sous  lesquelles  la  nature  paroît  engour- 
die pendant  plusieurs  mois,  donne  aux  Russes  la  facilité 
de  construire,  avec  la  glace  même,  des  montagnes  arti- 
ficielles et  singulièrement  élevées  :là,assissur  un  fragile 
traîneau,  plusieurs  Russes,  en  présence  d’une  multi- 
tude immense,  s’abandonnent  à l’envi  sur  les  pentes 
les  plus  rapides,  et  côtoyent  on  franchissent  les  préci- 
pices construits  par  eux-mêmes.  A côté  de  ces  spec- 
tacles , qu’il  sembloit  que  l’industrie  humaine  eût 
usurpés  sut  la  nature,  le  palais  de  Catherine'en  ajou- 
toit  encore  d’autres  : dans  des  «ailes  imm'enses , des 
jardins  enchantés  eontrastoient  avec  la  rigueur  de 
riiiver , et  rappeloient  les  prodiges  de  Sémlramb. 

Promené  de  fêles  en  fêtes,  de  surprise  en  sur- 
prise , Henri  visolt  toujours  à faire  contribuer  à ses 
vues  l’admiration  même  dont  il  ne  pouvoit  se  dé- 
fendre , et  il  y parvint  surtout  par  un  genre  d’adula- 
tion absolument  nouveau , dont  seul  peut-être  il  étoit 
capable,  et  qu’il  eut  l’adresse  d’ennoblir  par  un  hé- 
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roismc  qui  prouve  autant  la  force  de  son  ame  que  la 
finesse  de  son  tact. 

Du  milieu  des  armées  Ottomanes,  la  peste  s’étoit 
répandue  dans  plusieurs  provinces  Russes  j les  ravages 
de  ce  terrible  fléau  s’étoient  fait  sentir  jusrju’au centre 
'de  1 empire.  Moscou,  l’ancienne  capitale,  n’en  étoit 
pas  exempte;  et  tous  les  jours  on  craignoit  de  voir 
dépeupler  son  immense  enceinte.  Catherine , accou- 
tumée a ne  vouloir  que  des  prestiges,  à ne  jamais 
avouer  que  la  nature  fût  plus  forte  qu’elle,'  s’attaclioit 
moins  a faire  cesser  cette  effrayante  calamité,  qu’à 
persuader  que  c’etoit  une  alarme  vaine.  Pour  rassurer 
ses  peuples,  elle  affcctoit  d’entretenir  long-temps,  et 
meme  d admettre  dans  son  intérieur,  ceux  qui  arri— 
voient  de  Moscou.  Quiconqueauroit  parlé  de  cebruil 
désastreux  comme  d’un  fait  malheureusement  trop 
vrai,  1 auroit  offensee.  Il  sembloit  que,  sous  son  règne, 
ce  fléau  blessât  sa  gloire,  et  lui  fît  craindre  qu’il 
ne  détruisît  cette  idee  de  bonheur  et  de  protec- 
tion divine,  dont  elle  parloit  toujours  comme  accom- 
pagnant ses  entreprises,  et  qui  faisoit  tant  d’impres- 
sion sur  des  peuples  superstitieux.  Henri  saisit  cette 
occasion  de  flatter  encore  plus  lafoiblessedel’irapéra- 
iricc  : il  dit  qu’il  ne  pouvoit  se  résoudre  à quitter  la 
Russie  sans  voir  cette  ville,  célèbre  par  elle-même, 
cclcbre  par  le  regne  de  Pierre  le-Grand , et  récemment 
embellie  par  sa  souveraine;  embellissement  dont 
Catherine  étoit  d’autant  plus  jalouse,  que,  plus  d’une 
lois,  les  habitans  de  Moscou  lui  avoient  témoigné  dos 


Digitized  by  Goo,‘^li 


DE  LA  POLOGNE.  — LIVRE  ï.''  l4l 
scnliinens  trop  Toisins  de  l’aversion.  Il  partit  pouf 
Moscou  le  20  septembre  1770;  il  étoit  de  retour  le  ' 
1 5 janvier  suivant.  Il  se  garda  bien  de  parler  du  lléau 
qu’il  y avoit  remarque.  Catherine,  secrètement  in- 
struite des  ravages  de  la  peste , ne  savoit  ce  qu’elle 
devoit  le  plus  admirer  dans  le  prince  Henri,  ou  du 
courage  avec  lequel  il  avoit  été  lui-même  au-<levant 
d’un  danger,  ou  de  l’adroite  simplicité  avec  laquelle 
il  évitoit  de  faire  croire  qu’il  en  eût  trouvé  un.  Avec 
de  tels  moyens , Henri  ne  pouvoit  manquer  de  réussir 
auprès  d’elle;  et  Frédéric  le  secondoit,  soit  par  sa  cor- 
respondance secrète  avec  l’impératrice,  soit  par  une 
espèce  de  coquetterie  avec  laquelle  il  chercholt  à lui 
plaire  : il  avoit  fait  rassembler  à grands  frais  les  mor- 
ceaux d’ambre  les  plus  précieux  ; il  en  fit  faire  un  autel 
rpi’il  consacra  à Catherine,  et  qu’il  lui  envoya.  Cette 
apothéose  n’eût  été  que  ridicule  delà  part  d’un  autre  ; 
delà  part  de  Frédérlc-le-Grand,  c’étoit  une  politesse 
dont  il  avoit  honte  lui-même,  mais  qui  prouve  com- 
bien il  connoissoit  la  nouvelle  divinité  pour  qui  cet 
autel  étoit  dressé.  Dans  le  même  temps,  il  sut  que  les 
troupes  Russes  n’avoient  point  dccanonspourattaquer 
la  forteresse  de  Czenstokow , et , sans  qu’il  lui  fût  fait 
aucune  demande,  même  indirecte,  il  fit  conduire  à 
l’armée  Russe  une  nombreuse  artillerie  de  siège. 

Ce  fut  ainsi  que  Henri,  ne  paroissant  occupé  que 
de  ses  plaisirs,  réussit  dans  les  trois  articles  que  Fré- 
déric lui  avoit  confiés  : il  fit  agréer  à l’impératrice 
le  mariage  qu’il  proposoit  pour  le  grand-duc  • il 
posa  toutes  les  bases  du  traité  d’alliance  qui  devoit, 
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ù la  fin  de  l’année,  cire  renouvelé  entre  les  deux  cou- 
ronnes ; et  enfin,  ce  qui  élolt  le  plus  dilficile,  il  dé- 
termina Calherine  à confier  à Frédéric  les  conditions 
auxquelles ellcconsenliroilà  faire  la  paix  avec  la  Porte  : 
nous  verrons,  dans  le  Livre  suivant,  quelles  étoient 
ces  conditions.  Elle  ne  craignit  point  de  les  faire  con- 
noître  à Henri;  et  ce  prince  eut  besoin  de  toute  son 
adresse  pour  ne  pas  témoigner  combien  elles  déplai- 
roient  à Berlin  ; mais  il  prévit  dès-lors  l’effet  qu’elles 
y dévoient  produire  : il  jugea  que  l’humeur,  la  jalou- 
sie, la  méfiance,  ajouteroient  encore  aux  difficultés 
que  la  paix  présentoll  déjà  ; il  s’attacha  de  plus  en 
plus  à la  nécessité  du  démembrement,  comme  pou- 
vant seul  empêcher  une  guerre  générale  ; et,  plein  de 
son  idée,  il  attendoit  un  instant  favorable  pour  la 
laisser  entrevoir  à Catherine.  Soit  par  hasard,  soit  à 
dessein , Catlierlne  lui  en  fournit  l’occasion.  Elle  par- 
loit  un  jour,  devant  lui,  de  cette  forteresse  de  Czens- 
tokow,  que  ses  troupes  alloient  attaquer  avec  les  ca- 
nons de  la  Prusse;  le  bruit  se  répandoit  que  les  Au- 
trichiens s’étoient  jetés  dans  ce  poste,  en  assez  grand 
nombre,  et  qu’ils  paroissoient  vouloir  s’y  établir  .*  il 
semble,  dit-elle  eu  riant,  qu'en  Pologne,  il  n'y  a 
qiüà  se  baisser  et  en  prendre.  Henri  saisit  ce  mot 
et  ne  manqua  pas  de  répondre  sur  le  même  ton.  L’a- 
droite Catherine  ne  suivit  pas  long-temps  cette  con- 
versation ; mais  elle  en  avoit  dit  assez  pour  donner  à 


Ce  que  rapporte  le  roi  de  Prusse  dans  ses  Mémoires , suppose 
bien  que  le  premier  mot  fut  dit  par  Catherine  à Henri. 
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Henri  lieu  de  croire  qu’il  éprouveroil  peu  de  diffi- 
culiés  à faire  adopter  l’idée  dont  il  étoit  préoccupé. 

Il  faut  convenir  que,  dans  la  singulière  position  où 
les  trois  puissances  se  trouvoient  respectivement,  c’é- 
loit  un  moyen  sûr  de  parv  enir  à une  paix  jusqu’alors 
regardée  comme  impossible.  Après  avoir  si  long- 
temps flatté  la  Russie,  après  l’avoir  initiée  dans  les  af- 
faires de  l’Europe,  après  avoir,  depuis  deux  siècles, 
combattu  avecdessuccès  etavecdes  revers  contre  l’em- 
pire Ottoman,  l’Autricbe,  par  une  suite  d’intrigues  et 
de  combinaisons  fausses,  se  voyoit  obligée  de  craindre 
l’affoiblissement  des  Turcs  et  l’agrandissement  indéfini 
des  Russes.  Frédéric  avoit  les  mêmes  craintes,  malgré 
l’alliance  onéreuse  contractée  avec  la  Russie,  alliance 
accidentelle , et  qu’il  n’avoil  formée  que  parce  qu’il 
n’en  avoit  point  d’autre  : s’il  ne  pouvoit  empêcher 
l’agrandissement  de  son  alliée,  il  sentoit  qu’il  falloit 
que  les  trois  puissances  conservassent  une  égalité  re- 
lative. «La  Russie,  dit-il  dans  ses  Mémoires,  pou- 
» voit  s’indemniser  de  ce  que  lui  avoit  coûté  la  guerre 
» avec  les  Turcs;  et  au-lieu  de  la  Valachie  et  de  la 
» Moldavie,  qu’elle  ne  pouvoit  posséder  qu’après 
» avoir  remporté  autant  de  victoires  sur  les  Autri- 
» chiens  que  sur  les  Ottomans,  elle  u’avoit  qu’à  choi- 
» sir  une  province  de  Pologne  à sa  bienséance,  sans 
» avoir  de  nouveaux  risques  à courir.  On  pouvoit 
» assurer  à l’impératrice -reine  une  province  limi- 
» trophe  de  la  Hongrie,  et  au  roi  ce  morceau  de  la 
» Prusse  Polonoise  qui  sépare  ses  États  de  la  Prusse 
» royale.  Par  ce  nivellement  politique,  la  balance  des 
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* » pouvoirs  entre  les  trois  puissances  demeurolt  à- 

» peti-près  la  même.  » Enfin,  la  Russie,  épuisée  par" 
la  guerre  des  Turcs,  et  même  par  les  j)ertes  journa- 
lières que  scs  armées  épronvoient  contre  les  confé-  . 
dérés  dans  toute  la.  Pologne,  ne  trouvoit  pas  sans 
doute,  dans  cet  agrandissement,  tout  ce  que  son  ambi- 
tion auroit  désiré;  mais  elle  y trouvoit,  avec  un 
avantage  certain  , un  moment  de  calme  dont  elle 
avoit  un  besoin  urgent , et  qui  pon voit  compenser  le 
danger  d’agrandir  la  Prusse.  Henri,  plus  à portée 
que  personne  de  faire  et  de  méditer  toutes  ces  obser- 
vations, espéroitbienseménager  un  moment  favorable 
pour  rappeler  la  réponse  qu’il  avoit  faite  à la  plai- 
santerie de  Callierine,  et,  en  attendant,  cliercboit  à 
sonder  les  intentions  du  ministère.  Panin,  ainsi  que 
tous  les  ministres  Russes,  désiroit  la  paix,  à laquelle 
les  Orlof  étoient  très-opposés  ; il  se  flattoit  de  tirer 
’ parti  du  prince  Henri  pour  engager  Catherine  à faire 
ou  à accepter  des  propositions  raisonnables.  De  plus,  il 
étoit  dans  le  cas  de  lui  parler  souvent,  soit  ilu  mariage 
projeté  pour  le  grand-duc , soit  du  renouvellement  de 
l’alliance;  mais,  tant  par  Indolence  qu’à  raison  de  son 
assiduité  auprès  du  grand-duc,  il  se  falsoit  souvent 
' remplacer  par  Saldcrn.  Henri  savolt  l’empire  que  Sal- 

dern  avoitsur  Panin,  et  crut  rencontrer  en  lui  l’homme 
I qui  pouvoit  lui  priqiarer  les  voles.  Dans  les  fi  équentes 

conversations  qu’ils  eurent  sur  les  propositions  de 
paix,  Henri  mettoit  en  avant  son  peu  d’expérience 
politique,  «iirlout  en  négociations.  Saldern,  avec  sa 
grossière  pédaulerie,  sembloit  toujours  vouioir  endoc- 
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triner  le  prince.  Docile  écolier,  Henri  le  laissoit  parler, 
ou,  s’il  présentoil  quelques  difficultés,  c’étoil  avec  un 
air  d’ignorance  et  de  simplicité  qui  inspirolt  à Sal- 
dern  une  grande  confiance.  Dans  un  de  ces  entretiens, 
après  avoir  épuisé  tout  ce  que  l’on  pouvolt  proposer 
pour  parvenir  à la  paix , et  trouvant  des  obstacles  à 
tout,  Henri  finit  par  dire  qu’il  faudrolt  un  projet  tel 
qu’il  pût  détacher  les  Autrichiens  des  Turcs,  et  que 
les  trois  puissances  y gagnassent.  Saldern  répondit  : 
fort  bien,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  aux  dépens  de 
la  Pologne.  Comme  si , a joutoit  Henri  en  faisant 
ce  récit,  il  y avait  eu  en  Europe  un  autre  pays  sur 
lequel  on  eût  pu  prendre  des  arrangemens  pareils  ! 

On  ne  sait  point  comment  Saldern  rendit  compte 
de  cette  conversation  à Panin,  dont,  sur  ce  point,  la 
façon  de  penser  étolt  très-prononcée.  Ce  ministre, 
instrultquelesCzernitchefT  avolent  déjà  eu  des  projets 
de  démembrement,  ou  même  de  conquête,  dans  l’es- 
poir de  se  faire  en  Pologne  de  grands  étahlissemens , 
avolt,  depuis  long-temps,  fait  faire  par  Catherine  une 
déclaration  en  faveur  de  l’intégrllé  de  la  république. 
Il  s’est  toujours  opposé  au  partage;  il  l’a  blâmé 
quand  il  a vu  qu’il  ne  pouvolt  l’empêcher;  et  l’impé- 
ratrice, qui  avolt  cru  acheter  son  approbation  en  lui 
donnant  une  terre  en  Pologne,  fut  bien  étonnée  quand 
il  eut  le  courage  de  lui  dire  qu’il  avoit  distribué  cette 
terre  à ses  commis.  Mais , soit  que  Saldern  eût  fait  con- 
noître  Indirectement  à Catherine  la  dernière  phrase 
, de  Henri,  soit  qu’elle  en  eût  été  instruite  par  Panin , 
qui  voulolt  la  prévenir  contre  celle  disposition,  soit 

'J'çme  lo 
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que  les  Czernilcheff,  inquiets  des  visites  fréquentes 
de  Saldern,  crussent  que  l’impératrice  même  pour- 
roit  leur  servir  à en  démêler  le  vrai  motif,  cett® 
princesse,  causant  avec  Henri  de  la  campagne  qui 
allolt  commencer,  de  la  nécessité  où  elle  dlsolt  être 
de  continuer  la  guerre,  du  subside  que  le  roi  de  Prusse 
lui  payolt,  et  des  autres  précautions  coûteuses  qu’il 
étolt  oifligéde  prendre  sur  scs  frontières,  ajouta  : « je 
» crains  qu’il  ne  se  lasse  et  ne  m’abandonne,  et  je 
y>  voudrols,  pour  me  l’assurer  mieux,  lui  procurer 
» quelque  avantage  qui  le  dédommageât  ».  Henri  ré- 
pliqua que  la  chose  étolt  facile,  qu’elle  j>ouvolt  lui 
céder  quelque  territoire  sur  lequel  il  avoit  des  préten- 
tions, et  qui  facillteroltla  communication  de  scs  États. 
Catherine  répondit  adroitement  qu’elle  y consenti rolt 
volontiers,  pourvu  que  cela  ne  dérangeât  pas  l’équi- 
libre de  l’Europe  et  que  pour  elle,  elle  ne  prendrolt 
rien.  Sans  donner  à ce  désintéressement  plus  de  con- 
fiance qu’il  n’en  mérltolt,  Henri  informa  son  frère  des 
deux  conversations.  La  réponse  de  Frédéric  fut  que  les 
Autrichiens  ne  verroient  pas  tranquillement  cet  arran- 
gement; que  cela  amèneroit  une  guerre,  qu’il  vouloit 
surtout  éviter,  ou  qu’il  faudroll  donc  alors  offrir 
aux  Autrichiens  ce  qu’ils  pouvolent  avoir  à prétendre 
du  côté  de  la  Hongrie. 

Un  fait,  dont  il  parle  dans  ses  Mémoires,  devolt 
avoir  influé  sur  cette  réponse.  Peu  de  temps  aupara- 

* Tout  ceci  fut  redit  et  confirme  à Riilhi^rc  par  M.  de  Knipbau- 
sen,  que  Frédéric  avoit  envoyé  dans  plusieurs  cour*,  et  qui  jouissoiv. 
auprès  de  lui  d'un  grand  crédit. 
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>3111 , le  Grand-Frédéric  venoil  de  faire  une  tentative 
timide,  peu  digne  de  lui,  et  qui  prouve  bien  que, 
dans  la  confusion  politique  produite  par  tant  d’in- 
trigues, on  clierchoit,  même  par  de  petits  moyens,  h 
sortir  d’embarras.  Ce  monarque-auteur,  qui,  plus  d’une 
fois,  avoil  fait  répandre  en  Europe  quelques-uns  de 
ses  écrits  sous  des  noms  supposés , emprunta  cette 
fois  le  nom  d’un  de  ces  hommes  à grands  projets,  qui, 
dans  toutes  les  cours , assiègent  les  bureaux  des  mi- 
nistres, et  fatiguent  les  gens  en  crédit  de  leur  délire 
ou  de  leur  ignorance  : un  plan  de  pacification,  dans 
lequel  on  dounoit  à la  Prusse  quek{ue  petite  portion 
de  la  Pologne,  parvint  ainsi  jusqu’à  Pétersbourg;  Ca- 
therine, qui  voyoit  alors,  dans  tous  ses  triomphes,  la 
destruction  de  l’empire  Ottoman  et  l’abaissement  de  la 
Pologne , étoit  bien  loin  de  prêter  l’oreille  à des  plans 
de  cession , et  avoit  traité  cet  écrit  avec  mépris.  Fré- 
déric avoit  dissimulé , mais  non  pas  oublié  ce  désa- 
grément; et  il  pouvoit  craindre  qu’il  n’y  eût  un  piège 
caché  sous  l’apparente  libéralité  de  Catherine. 

Henri  devoit  rendre  compte  à cette  princesse  de 
la  réponse  de  Frédéric;  ce  qui  les  conduisoit  naturel- 
lement à traiter  la  rjuestlon  du  démembrement.  Cette 
question  étoit  déjà  décidée  dans  l’esprit  du  prince. 
L’impératrice,  retenue  par  fopinion  dePanin,  étoit 
attirée  par  celle  des  CzeruiichelF,  par  la  crainte, 
comme  elle  l’a  dit  depuis,  que  Frédéric  ne  lui  échap- 
pât et  ne  s’arrangeât  avec  l’Autriche,  aux  dépens  des 
Polonois,  pour  lui  dicter  ensuite  les  conditions  de  la 
paix  avec  la  Turquie.  On  s’accoutuma  à regarder  la 
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(lcracmbremeiA comme  un  moyen  infaillible  de  paci- 
fication; et  lorsqueHenri,  avant  de  retourner  à Berlin, 
voulut  avoir  une  proposition  positive,  il  trouva  Cathe- 
rine bien  disposée,  et  n’eut  aucune  peine  à la  décider  : 
elle  avoit  voulu  que  cet  objet  important  fût  traité 
dans  son  conseil;  Panin  fut  le  seul  qui  se  déclarât  net- 
tement pour  la  négative  : lesCzernitcbeff,  qui  avoient 
provoqué  l’envahissement  de  tant  de  provinces  Polo- 
noises,  firent  valoir  l’avantage  qu’on  alloit  en  retirer; 
les  autres,  plus  ou  moins  indécis,  cbercboient  à pé- 
nétrer Popinion  de  Catherine,  qui,  accoutumée  à 
faire  par  elle-même  ce  qu’elle  vouloit  se  réserver,  à 
ne  laisser  à ses  ministres  que  l’expédition  des  ordre» 
qu’elle  leur  donnoit,  sépara  le  conseil  sans  dire  le  parti 
qu’elle  avoit  pris  : elle  n’en  avoit  peut-être  point  de 
bien  arrêté,  si  ce  n’est  celui  devoir  ce  que  deviendroit 
ce  projet,  auquel  elle  jugeoit  que  Henri  tenoit  beau- 
coup, et  qui  devoit  être,  par  lui,  soumis  à Frédéric. 

Henri  quitta  Pélersbourg  le  3o  janvier  1771,  et, 
le  jour  même  de  son  arrivée,  il  rendit  compte  de  sa 
mission.  F rédérlc,  étonné,  ne  vit,  dansles  proposition» 
delà  Russie, qu’un  piège  qu’on  lui  tendolt:il  reprocha 
amèrement  à son  Irère  de  s’y  etre  laisse  prendre  ; et 
ce  prince , voulant  insister,  Frédéric  s’emporta,  lui 
imposa  silence,  et  lui  dit  avec  dédain  et  dureté  que 
c’étoit  une  idée  chimérique,  aussi  dangereuse  qu’extra- 
vagante. Henri  se  retira , justement  piqué  d’une  telle 
réception;  et  lorsqu’il  racontolt  ce  fait,  il  étoitaisé 
de  voir  qu’il  en  couservolt  encore  un  vif  ressentiment. 

Telle  fut  la  première  impression  «pie  fit  sur  la 
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Grand-Frédéric  la  première  proposition  de  ce  partage, 
qui  a terni  sa  gloire;  il  le  regarda  comme  une  asso- 
ciation de  brigandage,  qui  seroit  entre  les  associés  une 
source  éternelle  de  guerre*.  Le  destin  de  celte  mal- 
heureuse république  de  Pologne  la  condamnoit  à être 
d’abord  démembrée , puis  détruite  par  ceux  même 
qui  avoient  paru  le  plus  éloignés  de  tout  démem- 
brement. 

L’opposition,  ou  plutôt  la  colère  de  Frédéric,  ne 
dura  pas  vingt-quatre  heures;  une  nuit  opéra  un 
diangement  total.  Tout  occupé  des  récits  que  sou 
frère  lui  avoit  faits,  il  les  repassa  dans  son  esprit  : les 
motifs  négatifs  disparurent;  il  ne  vit  plus  que  des  mo- 
1 i&  déterminans  dans  le  projet  dont  il  avoit  été  indigné; 
et  le  lendemain  malin , lorsque  son  frère  vint  chez  lui, 
il  l’accueillit  avec  empressement , l’embrassa , parla 
avec  éloge  des  propositions , et,  comme  il  craignoit  de  » 
se  compromettre  par  de  premières  tentalivesàVienne, 
il  voulut  que  Henri  se  chargeât  de  sonder  le  terrain. 

Ce  même  jour,  toute  la  coqr,  tous  les  ministres 
étrangers,  vinrent  féliciter  ce  prince  sur  son  retour.  Il 
profita  de  cette  occasion  pour  recevoir  seul,  dans  son 
cabinet,  Van  Swieten’’,  ministre  Autrichien.  Dans  une 
conversation  très^courte,  et  qui  ne  paroissoit  avoir 
pour  but  que  le  désir  d-3  s’entendre  sur  la  paix  de  la 


' Ce  qui  seroit  immanqnabienieiit  arrivé  la  fin  du  dernier  siècle  , 
si  les  grands  évèncmons  qui  eurent  lieu  alors  n’eussent  bouletrersd 
toute  la  politique  de  l’Europe. 

* Il  avoit  c'tc  envoyé  à Berlin  deux  on  trois  mots  auparavant  : H. 
«n  sera  parlé  au  Livre  suivant. 
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Turquie,  Henii  lui  dit  que  si  la  cour  de  Vienne  vou- 
loit  être  favorable  à la  Rjissie  dans  les  négociations 
avec  les  Turcs,  celle-ci  consentiroit  volontiers  à ce 
qu’elle  eût  une  extension  de  territoire  considérable. 
Van  Swleten  demanda  dans  quel  pays.  Le  prince,  sans 
s’ouvrir  davantage,  lui  répondit  : vous  connaissez , 
ainsi  que  moi,  ce  que  votrecour pourroitprendre , et 
ce  qu’il  est  au  pouvoir  de  la  Prusse  et  de  la  Russie 
deluicéder.  VanSv\ieten,  quolquejeune,  avoit beau- 
coup de  mesure  et  de  dextérité  5 il  n’insista  pas,  se 
retira , en  disant  qu’il  rcndrolt  compte  à sa  cour,  niais 
ne  put  se  méprendre  sur  le  pays  où  devoit  se  trou- 
ver l’avantage  qu’on  lui  ollroit. 

Il  est  à ol)SCrver  que,  dans  ce  même  temps,  la 
Prusse  augmentolt  tous  les  jourslenombredes  troupes 
qu’elle  avoit,  soit  sur  les  frontières  de  la  Pologne,  soit 
dans  la  Pologne  même.  L’Autriche  lui  fil  demander 
expressément  l’objet  de  cet  appareil  de  guerre.  Fré- 
déric répondit  que  c’étolt  pour  secourir  ses  alliés,  s’il 
y avoit  lieu.  La  demande  étoll  au  moins  inutile;  la 
réponse  fut  insignifiante  : elle  dut  arriver  peu  après 
les  premières  lettres  de  Van  Svt'lelen.  Henri  eut  ordre 
de  ne  pas  sortir  avec  lui  de.s  termes  auxquels  ils  en 
élolent  restés  dans  leur  conversation,  jusqu’à  ce  qu’on 
pût  voir  quelles  serolent  les  dispositions  de  Vienne. 

Vienne,  à qui  on  ne  faisoit  [)as  une  demande  pré- 
cise, gardolt  le  silence,  et  ne  paroissoit  pas  désirer 
qu’il  lui  fût  fait  quelque  ouverture  plus  intime.  En 
rapprochant  ce  silence  des  mouvemens  des  troupes 
Autrichiennes  en  Pologne,  Frédéric  vit  bien  que  les 


Î3E  LA  l'OLOGNK. — LIVRE  I."  l5l 
©Hresqu’ilferoità  l’Autriche  n’éprouveroienl  aucune 
difficulté  sérieuse  ; et  nous  verrons  bientôt  que , s’il 
diOera  de  faire  ces  offres  à la  cour  de  Vienne,  c’est 
qu’il  voulolt  auparavant  que  la  Russie  eût  reconnu  et 
approuvé  la  part  que  la  Prusse  devoit  avoir. 

Sur  le  compte  rendu  parVanS\vielen,Kaunitz  jugea 
qu’il  élolt  temps  de  se  rapproclicr  de  la  Russie.  C’étolt 
«ne  satisfacilon  à donner  à Frédéric,  qui  avoit  désiré 
ce  rapprochement  5 d’ailleurs,  les  négociations  de  paix 
exigeoient  qu’il  y eût  un  mluisti'c  Autrichien  à Péters- 
hourg  ; il  n’y  en  avoit  pas,  depuis  le  froid  survenu  entre 
les  deux  cours.  Le  prince  de  LohkoAvitz  fut  chargé 
de  cette  mission,  et  partit  vers  la  fin  de  mars*.  Ses 
instructions  annonçoient  la  méfiance  avec  laquelle  on 
agissüll  : il  avoit  ordre  de  n’ètrc  jamais  le  premier  à 
entrer  en  matière,  de  prendre  tout  seulement  ad 
referendum^  de  ne  pas  concerter  ses  démarches  avec 
le  ministre  Prussien;  attendu  que,  dans  le  cas  meme 
où  la  Prusse  et  l’Autriche  pourrolent  s’enter.dre,  elles 
ne  vouloicnt  pas  que  leurs  ministres  à Pétersbourg 
se  communiquassent  les  négociations.  Du  reste,  il  ne 
lui  fut  pas  dit  un  mot  sur  le  démembrement , et  il  n’en 
eût  aucun  a\is,  ni  même  aucun  indice  de  sa  cour 
jusqu’en  mars  1772. 

Catherine  témoigna  la  plus  grande  joie,  quand  elle  sut 
que  l’Autriche  lui  envoyolt  un  ministre.  II  Imporloit 
à scs  vues  que  oette  puissance  fît  une  démarche  qui  in- 
diquât la  réconciliation  des  deux  cours.  Elle  annonça 


* Le  10  avril  i^-i , il  rencontra  à Riga  Alexis  Orlof. 
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îison  cercle  l’a rri vée  de  Lobkowllz,  avec  un  art  qu’elle 
seule  possédoil,  avec  une  satisfaction  fièrc  et  majes- 
tueuse. A peine  étoit-il  descendu  de  voiture, que  Czer- 
uitchelT vint  lui  faire  une  visite.  De  son  coté,  Frédéric, 
toujours  frappé  de  la  première  idée  que  lui  avoit 
inspirée  le  partage,  voulut  s’assurer  des  véritables  in- 
tentions de  Catherine.  Il  lui  envoya  le  comte  de  Solms, 
avec  ordre  d’examiner  s’il  y avoit  quelque  fond  à faire 
sur  les  propos  de  l’impératrice.  A peine  de  Solms 
étoil-il  parti , qu’une  lettre  de  cette  princesse  vint  dis- 
siper les  doutes  du  roi.  Plus  inquiète  que  jamais  de 
son  alliance  avec  lui,  depuis  qu’elle  le  voyolt  opposé 
aux  conditions  qu’elle  vouloll  prescrire  à la  Turquie, 
sacliant  la  jalousie  secrète  de  ce  prince  contre  son 
frère , jalousie  qui  pouvolt  le  jiréverilr  contre  ce  que 
Henri  avoit  à lui  dire,  elle  lui  écrivit  rpx’elle  ne  de- 
mandoll  pas  mieux  que  d’exécuter  tout  ce  qui  avoit 
été  dit  entre  elle  et  le  prince  Henri.  Frédéric  allé- 
gua la  crainte  que  des  actes  de  ce  genre  ne  pussent 
se  justifier  aux  yeux  de  l’Europe;  la  réponse  de  Ca- 
iherlne  fut  qu'elle  se  chargeait  de  tout  le  blâme  *. 

C’éioit  en  effet  le  mol  qu’elle  avoit  dit  à Panln, 
lorsqu’il  avoit  voulu  la  détourner  de  cette  œuvre  d’ini- 

Deux  ou  trois  ans  apres , dans  des  explications  assez  vives  qu’ii 
y eut  entre  elle  et  lui  sur  les  extensions  qu’il  donnoitau  demembre- 
inent , Frédéric  lui  reprocha  d’avoir  désiré  le  partage  de  la  Pologne , 
et  lui  cita  la  lettre  dans  laquelle,  répondant  fl  la  crainte  qu’il  lui 
témoignoit  que  ce  partage  ne  pût  se  justifier  aux  yeux  de  l’Europe  , 
elle  lui  mandoit  qu’elte  to  chargenit  de  tout  le  bldme,  ( Lettre  de 
üabatier,  Pétersbourg,  ii  février  Ces  aveux  secrets,  honteux 

pour  les  souverains  qui  se  les  font  matuellcraeitt,  sont  précieux 
pour  riiislorien  qui  les  recueille. 
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quiié.  En  vain  Calherine  insista  pour  vaincre  la  répu- 
gnance de  son  ministre  ; tout  ce  qu’elle  put  obtenir 
de  lui , ce  fut  de  ne  point  s’y  opposer  si  l’afTaire  pas- 
solt  au  conseil.  L’affaire  y fut  reportée  une  seconde 
fois,  mais  pour  avoir  une  décision  définitive.  Les  fa- 
voris étoient  déjà  décidés;  plusieurs  ministres  le  furent 
dès  qu’ils  virent  que  Catherine  se  livroit  à l’idée  d’é- 
tendre sans  danger  les  limites  de  son  empire;  et  le 
partage  fut  adopté. 

Cette  résolution  fut  annoncée  à Solms,  et  présentée 
comme  un  moyen  de  donner  au  roi  un  dédomma- 
gement des  subsides  qu’il  a vbit  payés  à la  Russie.  Solms 
étoit  un  homme  de  peu  de  moyens  ; mais  il  étoit  très- 
bien  accueilli  de  Panin  : il  entroit  chez  lui  à toute 
heure;  et  ce  ministre,  qui  avoit  ordre  défaire  beau- 
coup d’avances  envers  la  Prusse,  en  étoit  au  point 
de  montrer  quelquefois  à Solms  les  dépêches  Russes. 
Ce  fut  par  lui  que  Solms  reçut  la  communication  de  ce 
qui  venoit  d’être  arrêté. 

Mais  en-même-temps,  Panin  lui  dit  qu’il  avoit  ordre 
exprès  d’exiger  que  le  roi  sondât  les  sentimens  de  la 
cour  de  Vienne  sur  ce  partage  Catherine  ne  vouloit 
pas  faire  la  première  proposition  à une  puissance , 

■*  Dans  une  grande  partie  de  ce  récit , nous  avons  suivi,  et  même 
souvent  copié,  les  Mémoires  de  Frédéric,  toutes  les  fois  que  nous  les 
avons  trouvés  d'accord  avec  les  notes  et  les  lettres  recueillies  avec 
tant  de  soin  par  Rulhière,  et  sur  lesquelles  nous  avons  travaillé. 
On  sera  peut-être  surpris  que  cet  accord  ne  se  trouve  pas  toujours  ; 
mais  (et  c'est  une  observation  que  Rulhière  avoit  faite  et  que  nous 
avons  eu  occasion  de  vérifier)  , il  y a dans  ces  Mémoires  plusieurs 
incsnciitudes , surtout  pour  les  dates;  par  exemple,  ils  indiquent 
qu'Obrekof  ne  fut  mis  en  liberté  qu'aprrs  que  Catherine  cht  cédé 
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avec  laquelle, d’un  inomeiil  à l’auire,  elle  pouvoit  être 
eu  {'uerre;  et  si  Frédéric  eût  conservé  les  impressions 
que  lui  laissa  la  première  conversaliou  qu’il  eut  avec 
son  frère,  les  deux  cours  de  Pélersbourg  et  de  Berliû 
seroient  restées  long-temps  en  présence  delà  cour  de 
Vienne  sans  dire  le  premier  mot;  tandis  que  celle-ci 
avoit,  comme  nous  venons  de  le  voir,  enjoint  à son 
ministre  de  se  borner  à écouter.  Mais  Frédéric  avoit 
dès-lors  eberebé  à faire  réussir  ce  même  projet  qu’il 
avoit  combattu  ; il  se  chargea  volontiers  de  faire  une 
ouverture  verbale,  que  la  Russie  ne  vouloil  point 
encore  prendre  sur  elle.  Pour  cela,  il  s’adressa  directe- 
ment à Van  Swicten;  et,  instruit  que  les  troupes  Autri- 
cliiennesgagnoienttouslesjoursdu  terrain  en  Pologne, 
il  lui  dit  : et  je  suppose  que  l’intention  de  vos  maîtres 
» est  de  s’agrandir  sur  les  frontières  de  Pologne;  c’est 
y>  aussi  la  mienne.  D’ailleurs,  il  faut  enfin  mettre  le 
))  hola  entre  ces  malheureux  Polonois  qui  s’égor- 
» gent,  et  je  vous  charge  de  proposera  vos  maîtres  de 
M former  là-dessus  un  concert  entre  nous.  » Le  roi 
l’assura  que  la  Russie  ne  lémoigneroit  aucun  mé- 
contentement de  ce  que  les  Autricliicns  avoient  pris 
possession  de  Zips;  que  lui-même,  pour  donner  à 

■»is-à-vis  de  l’Autriche  pour  la  Moldavie  cl  la  Vatvcliie.  Catherine  n’a- 
handonna  ses  pre'lenlions  sur  ces  deux  provinces  qu’à  la  fin  de  17-1  , 
d’après  les  instances  reitérées  de  la  Prusse  ; et , dès  le  ig  mai , elle 
savoit  l’élargissement  de  son  ministre.  La  sagesse  d'un  historien  doit 
toujours  être  en  garde  contre  tous  ces  Mémoires,  attribués  à un 
homme  célèbre.  Un  rédacteun  négligent , ou  , ce  qui  est  pire  encore, 
un  éditeur  avide,  compile  indilTércmmcnt  loüt  ce  qu’il  trouve,  y 
ajoute  ce  qu’il  a rêvé,  et  trop  souvent  obtient  de  la  curiosité  pu- 
hliqnc  un  grand  succès,  c'est-à-dire,  on  grand  débit. 
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'LXi.  MM.  II.  des  preuves  de  son  aiuitié , leur  conseil- 
loit  de  s’étendre  dans  celte  partie  de  la  Pologne  ; ce 
qu’elles  pourroient  faire  avec  d’autant  moins  de 
risque,  que  leur  exemple  seroit  suivi. 

Celte  confidence  avoil  un  certain  air  de  cordialité  ; 
mais  en-uième-lemps  elle  annono.oil  que  des  arrange- 
mens  anterieurs  avoienl  été  pris  à Pélersbourg.  D’ail- 
leurs, lorsque  la  nouvelle  en  arriva  àVienne,  Kaunitz 
éloit  très-occupé  du  projet  qu’il  éloil  au  moment 
de  mettre  à exécution  : il  croyoil  trouver,  dans  une 
alliance  avec  les  Turcs,  plus  d’avantages  qu’avec  la 
Russie.  Les  idées  politiques  de  ce  ministre  célèbre 
ctolenl  foncièrement  justes,  quand  il  ne  se  lalssolt  pas 
dominer  par  sa  balne  contre  la  France.  Il  connolssoit 
à fond  la  Russie;  il  savoit  bien  que,  si  elle  dlsposoll  ;i 
son  gré  de  la  Pologne,  elle  pourroil  troubler  l’Eu- 
rope ; que,  si  elle  prenoll  sur  les  Turcs  quelques  pro- 
vinces Hmllropbes  delà  Hongrie  et  de  la  Trausilvanie, 
c’éloll  un  voisinage  Inqulélaul  pour  rAulrlche.  Pour 
éviter  ce  double  danger,  Tliugul,  Inlcrnonce  à Con- 
stantinople, où  ü avoil  remplacé  BrOgnard,  travallloit 
à un  traité.  La  plupart  des  conditions  étoient  déjà 
convenues,  et  il  n’y  avoil  plus  de  difficulté  que  sur  les 
subsides.  L’Autriclie  demandolt  une  somme  très-forte, 
et  vouloll  qu’une  partie  fût  [lélyée  d’avauce  : ce  fut 
là-dessus  que  Kaunitz  régla  sa  réponse,  dont  il  eut 
soin  de  donner  connoissance  à la  Porte,  pour  en  ob- 
tculr  davantage.  VanSwlelcn  eut  ordre  de  répondre, 
sans  chercher  aucun  adoucissement,  que  si  la  cour  de 
Vienne  avoil  fait  occuper  quelque  parcelle  de  la  Po- 
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]o"nc  sur  les  confins  de  la  Hongrie,  ce  n’éloll  pas  à 
<lesseln  de  les  garder,  mais  unlquemeai  pour  obtenir 
justice  sur  quelques  sommes  dues  par  la  république; 
qu’elle  n’avoit  pas  imaginé  qu’un  objet  de  si  peu  de 
\aleur  dût  faire  naître  l’idée  d’un  plan  de  démem- 
brement , dont  l’exécution  seroi  t hérissée  de  difficultés 
insurmontables,  qui  ne  servirolent  qu’à  rendre  la  si- 
tuation de  l’Europe  encore  plus  critique  qu’elle  ne 
l’ét  )it , qu’elle  ne  pouvoit  que  déconseiller  à S.  M. 
i I iijsienne  de  pareilles  mesures  ; qu’au  reste  elle  étoit 
prête  à faire  retirer  ses  troupes  des  districts  occupés 
par  elles,  si  les  autres  puissances  en  vouloient  faire 
autant  ; que  même,  dès  que  la  république  de  Pologne 
seroit  dans  une  jouissance  paisible  de  scs  droits  et  de 
son  indépendance,  l’intention  de  l’impératrlce-reine 
étoit  d’évacuer  les  provinces  sur  l«;quellcs  la  Hon- 
grie réclamoit  des  droits  anciens,  pour  ne  faire 
valoir  ses  prétentions  que  de  cour  à cour. 

Cette  partie  de  la  réponse  sur  l’évacuation  des  ter- 
ritoires militairement  occupés,  étoit  un  reproche 
(tacite,  mais  direct  ) fait  à Catherine,  quiavoit  en 
Pologne  de  nombreux  corps  d’armée,  et  au  roi, qui 
y faisoit  marcher  continuellement  des  troupes,  outre 
le  cordon  tiré  depuis  le  pays  de  Crossen,  jusqu’au- 
delà  de  la  Vistule,  sqîis  prétexte  de  se  précaulionner 
contre  la  peste. 

F rédéiic  ne  fut  point  la  dupe  du  ton  de  sécheresse  et 
d’IndilTérence  qui  régnolt  dans  cette  réponse,  et  que 
Kaunitz  affecta  aussi  de  prendre  à Vienne,  en  parlant 
danslc  même  sens  au  mlulstre  Prussien.  Il  étoit  évident 

,'^'r  .1-  *s- 
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que,sil’Aulriclien’avolt  pas  eu  l’a  nièrc-peuséc  de  pren- 
dre sa  part  dans  le  démembrement,  elle  auroit  profilé 
de  l’ouverture  faite  à VauSvvleleii,  pour  se  plaindre 
des  progrès  que  faisoienl,  en  Pologne,  les  troupes 
Prussiennes.  Frédërie  sentit  qu’il  éloit  dérisoire  de 
dire  que,  pour  la  sûreté  de  quelques  créances,  on 
avoit  fait  occuper  des  districts  entiers,  lorscju’en- 
niême-temps  ou  administroit  ces  districts,  comme 
ayant  sur  euï  une  antique  souveraineté,  et  surtout 
lorsqu’on  publioit  des  pièces,  vraies  ou  fausses,  pour 
justifier  cette  souveraineté  renouvelée.  La  réponse 
de  Vienne,  toute  iraprobaiive  qu’elle  paroissoit  être, 
ne  fut  point  regardée  par  lui  comme  un  refusj  il 
prévit  qu’en  supposant  que  cette  réponse  contint  les 
vrais  sentimens  de  Marie-Tbérèse,  ceux  de  . son  mi- 
nistre l’emporleroient , dès  que  la  Russie  et  la  Prusse 
«croient  d’accord  ; que  l’Autriche-  aimeroit  mieux 
prendre  part  au  partage,  que  de  s’exposer  au  hasard 
d’une  guerre  contre  deux  fortes  puissances,  parce 
que  le  seul  allié  qu’elle  eût  éloit  la  France,  dont 
clleuepouvoil  alors  espérer  aucun  secours.  Mais,  en 
se  déterminant  à suivre  avec  persévérance  une  affaire 
aussi  majeure,  il  ne  voulut  pas  faire,  pour  le  moment, 
de  nouvelles  ouvertures  au  cabinet  de  Vienne;  il 
aima  mieux  le  laisser  à ses  réflexions,  et  observa  le 
plus  grand  silence  sur  l’importante  confidence  qui  lui 
avoit  été  faite,  bien  résolu  de  ne  faire  une  seconde 
tentative,  que  lorsqu’un  traité  préliminaire  entre  Ca- 
therine et  lui,  auroit  fixé  leurs  prétentions  respec-t 
tives  dai>s  ce  partage. 
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Nous  prions  le  lecteur  d’observer  que  celle  conduite 
de  Frédéric  éiolt  tracée  par  la  plus  profonde  poli- 
ilrpie.  Une  seconde  tentative  de  sa  part,  après  la  ma^ 
nlère  dont  on  avoit  accueilli  la  première,  étolt  peu 
digne  de  lui,  et  n’eût  évidemment  produit  aucun 
effet.  Kaunllz , retranché  derrière  les  principes  d’é- 
qullé  dont  11  affectolt  de  s’entourer,  voulolt,  à l’abri 
de  ce  rempart  factice,  tirer  de  la  Porte  Ottomane  le 
plus  d’argent  qu’il  pourroll  ; mais  11  étolt  homme  à 
faire  marcher  de  front , quand  11  en  seroil  temps,  deux 
traités  si  opposés,  sauf  à en  sacrifier  un  lorsque  sou 
intérêt  l’exîgcroll.  Solms  fut  alors  chargé  de  faire 
savoir  à Pélersbourg  que  les  ouvertures  du  partage  ' ’ 
avoient  été  faites  à Vienne,  et  que,  quoique  Kaunltz 
n’eût  pas  fait  une  réponse  satisfaisante,  on  pouvolt 
néanmoins  être  sûr  qu’il  donnerolt  son  consentement, 
aussitôt  que  les  autres  puissances  seroient  convenues 
de  leurs  Intérêts  réciproques. 

Ces  Intérêts  élolent  donc  ce  qu’avant  tout  11  fallolt 
régler.  Solms  faisoit  tout  ce  qui  dépendolt  de  lui  pour 
accélérer  la  conclusion  d’un  préalable  indispensable; 
il  ne  se  lassoll  pas  de  répéter  qu’il  n’y  avoit  pas  un 
moment  à perdre.  A la  lenteur  habituelle  avec  la- 
quelle les  affaires  se  traltolent  alors  en  Russie  , s« 
joignit  encore  le  dégoût  de  Panin  pour  préparer  une 
opération  qu’il  avoit  loujoursdésapprouvée.Catherine  ' 
elle- même,  peu  empressée  de  démembrer  la  Pologne, 
si  elle  ne  profiioll  pas  seule  du  démembrement,  to- 
léroit  avec  complaisance  des  retards  qui  lui  lalssoleat 
le  temps  de  remporter  de  nouveaux  avantages  sur  lest 


... 


DE  LA  rOLOGNE. — LIVRE  I.®'  l5g 

Turcs  , et  pendant  lesquels  Frédéric  occupoit  par 
provision  une  grande  partie  de  ce  qui  pouvoit  lui  être 
cédé.  Ainsi  pourvu  d’avance,  ce  prince  n’avoll  encore , 
à -la -vérité,  qu’une  possession  précaire,  mais  qui 
jusque  là  lui  avolt  évilé  la  guerre  qu’il  craignoil  plus 
que  tout.  Les  difficultés  qui  parolssoient  inévitables, 
poiivolent  encore  se  prolonger;  elles  furent  terminées 
p-'r  le  fait  même  de  la  cour  de  Vienne.  Les  trois  puis- 
sances s’occupoienl  alors  dos  conditions  de  paix  avec 
la  Turquie.  L’Autriche  voulolt  en  établir  les  bases 
principales,  avant  d’accorder  sa  médlatloniellearrêtolt 
constamment  la  Russie  sur  ses  excessives  prétentions, 
et  sembrolt,  malgréleton  alTectueux  de  ses  notes  offi- 
cielles, décidée  à ne  pas  se  départir  des  propositions 
dont  elle  avolt  offert  de  se  charger  ; cette  fermeté  dé- 
concerta enfin  les  deux  autres  cours,  et  elle  donna  Heu 
de  réfléehir  sur  les  énormes  préparatifs  qu’on  faisoità 
l’arméedeHongrle:quelqucspersonnes,quiavolentété 
attachées  à Obrekof,  donnèrent  en  -mêrae-lemps  avis 
que  Thugut  négocioit  un  Imité  à Constantinople.  Le 
même  avis  fut  envoyé  par  Frédéric*,  qui  communi- 
quolt  avec  soin  toutes  les  notes  propres  à éclairer  la 
marche  de  Kaunltz.  On  sentit  à Pétersbourg  la  né- 
cessité de  suivre  celle  que  Frédéric  Indlquoll,  et  de 
s’accorder  avec  lui,  afin  de  pouvoir  faire  ensuite,  des 
deux  côtés,  les  mêmes  offres  à la  cour  de  Vienne. 
Catherine,  qui  ne  cralgnoit  rien  tant  que  de  voir  son 


* Suivant  scs  Mémoires,  il  communiqua  cet  avis  dans  le, courant 
de  mai  1771, 
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allié  lui  échapper  , notifia  fermement  ù Panln  qu’il 
falloll  assurer  à la  Prusse  de  grands  avantages  : ce  mi- 
nistre, le  plus  grand  et,  peut-être,  le  seul  ennemi  du 
partage,  fut  obligé  de  déclarer  à Solms  qu’il  étoitprct 
à conférer  avec  lui  pour  en  dresser  le  plan. 

C’est  ici  qu’on  peut  voir  quelle  suite  Frédéric  met- 
toit  dans  les  affaires , et  quel  intérêt  il  attachoit  àcelle 
qui  se  traitoit  en  ce  moment.  Solms  avoit  été  choisi 
et  envoyé  par  lui.  En  rendant  justice  à son  attache- 
ment pour  sa  pesonne  , ainsi  qu’à  son  zèle  pour  le 
bien  de  la  monarchie  Prussienne,  Frédéric  sentit  que 
Solms,  dont  Panln  avoit  capté  toute  la  confiance , 
serolt  facilement  trompé  ou  subjugué  parce  ministre 
dans  une  alfalre  que  ce  ministre  désapprouvolt  : il 
voulut  avoir  quelqu’un  auprès  de  ceux  qui  leuoientv 
au  partage,  parce  qu’ils  s’en  regardolent  comme  les 
premiers  auteurs;  un  émissaire  secret,  qui  avoit  été 
attaché  à l’ambassade  à Stockholm,  fut  envoyé  aux 
Czernitchelf,  et  mis  par  eux  à portée  de  reconnoître 
les  retards  ou  les  lenteurs  de  Solms. 

Ainsi  préparée  et  soutenue,  la  négociation  pou- 
voit  devenir  prompte  et  facile  entre  les  deux  puis- 
sances. Eu  effet,  un  plan  fut  bientôt  dressé  et  envoyé  i 

à Solms  : le  roi  donuoit  earte  blanche  à la  Russie^ 
pour  choisir  en  Pologne  ce  qui  serolt  à sa  convenance  ; 
on  laissoit  aux  Autrichiens  la  liberté  d’en  faire 
autant;  pour  lui,  il  ludiquolt  les  pays  dont  il  devoit 
s’emparer,  mais  de  manière  à pouvoir  y comprendre 


* Le  34  juia  1771. 
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Thorn  et  Dantzick , sans  cependant  les  englober  no- 
minativement. Les  premières  difficultés  entre  Berlin  et 
Pétersbourg  ne  roulèrent  jamais  que  sur  ces  deux 
points.  Catherine  sentoitlesénormesavantagesque  ccs 
deux  villes  donneroient  à la  Prusse;  màis  le  besoin 
qu’elle  crOyoit  avoir  de  son  alliance,  affoiblissoit  son 
opposition*.  Panln,  déjà  éloigné  de  toute  idée  de  dé-  , 
membrement,  soutenoit  qu’on  ne  pouvoit  céder  sur 
deux  points  si  majeurs;  que  le  roi  de  Prusse  finiroit 
par  se  contenter,  d’être  maître  de  toutes  les  commu- 
nications de  ces  villes  et  de  pouvoir  mettre  à leur 
commerce  telles  entraves*  qu’il  jugeroit  à propos  ; 
et  que  la  gêne  qu’elles  éprouveroient  alors , pouvoit 
même  tourner  à l’avantage  du  codimercedela  Russie. 
Après  quelques  efforts  infructueux,  Frédéric  jugea 
que  jamais  il  ne  vaincroit  l’opposition  dePétérsbourg; 

' ' — -U— 

* A U même  époque , on  mandoit  de  Dresde  : le  plus  grand  obsla' 
cle  vient  ttHre  levé , par  F acquiescement  du  roi  au  projet  de  jaire 
de  Dantxiek  une  république  indépendante.  Catherine , qui  connois- 
soit  parfaitement  toute  l’importance  de  Dantxiek,  ne  se  diasimuloit 
certainement  pas  que  celte  pre'tendue  indépendance  étoit  comme 
celle  qu’elle  exigeoit  de  Constantinople  pour  deux  provinces  Ku-  , 
ropéennes  et  pour  la  Crimée.  Mais  elle  vouloir  i tout  prix  s'atla- 
cherFrédéric  j et  sur  ce  point,  ainsi  qne  sur  le  démembrement,  elle 
cédoit  malgré  elle  à un  motif  prédominant,  mais  avec  une  parfaite 
connoissance  de  tous  les  dangers  auxquels  elle  s'exposoit  ^ et  il  faut 
convenir  que  pour  elle,  étant  en  guerre  avec  la  Turquie  et  la  Pologne,*^ 
menacée  par  l'AutricIte , le  plus  grand  danger  présent  étoit  de  se 
brouiller  a.vec  la  Prusse. 

• Lettre  de  Sabatier.  " Pétersbourg,  1 3 mars  1771. 

« J’apprends,  par  une  voie  sftre  que  cette  cour  est  très-résolue  i 
» empêcher  le  roi  ^e  Prusse  de  s’emparer  de  D.iiitxick  et  de  son 
V port,  mais  non  à s’opposer  à tout  ce  que  ce  prince  entraprendta 
» pour  gêner  le  commerce  de  cette  place  ».  ‘ 

Tome  /.*'  ^11  < 
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qu’cii  iiislslanitlavaiiiage,  il  donneroll  à Paniii  plus  de 
moyens  pour  l’aire  rompre  uu  projet  qu’il  avoit 
toujours  combattu  ; et  que,  pendant  ce  temps,  les  né- 
goclaiions  pour  la.palx  étant  suspendues  , il  pouvoit 
se  trouver  entraîne  dans  la  guerre,  si  1 Autriche  preuoit 
enfin  le  parti  des  Turcs 

Fétersbourg  envoya  un  contre-projet  dans  lequel 
ses  acquisitions  étoient  doubles  de  celles  de  la  Prusse. 
Frédéric  ne  pouvoit  plus  se  plaindre , puisqu’il  avoit 
donné  carte  blanche;  mais  les  autres  conditions  que 
Catherine  demandoit,  étoient  plus  Inquiéiantes  pour 
lui , et  ce  fut  sur  elles  que  portèrent  les  secondes  diffi- 
cultés. L’impératrice  vouloit,  en  cas  d’attaque  delà 
part  de  l’Autriche,  que  la  Pru.-se  em{)loyàt  toutes 
scs  forces  pour  la  défendre;  tandis  que,  si  la  Prusse 
élolt  attaquée,  elle  ne  serolt  obligée  delà  défendra 
qu’après  avoir  liiii la  guerredcsl urcs. F rederic se  ren- 
fermoil  dans  le  traité  de  176  4,  ctobjcctoit  avec  raison 
que  tout  ce  qu’on  pouvoit  exiger  de  lui  , c’éiolt  de 
l’exécuter;  ce  qu’il  avoitdéjà  fait,  eteequ’ilétoit  prêta 
faire  encore^. 

Kaunitz,  pendantees  discussions,  dont  peut-être  il 
étoit  instruit,  contlnuoll  de  faire  occuper,  par  les 

• Le  mpi  iMciieuiciil  ilf-  ».«ies  prouve  roml.icn  < e luolil  iiitluoit 
sur  lui.  Dans  le  mois  de  mai  1771,  il  reçoit  avis  du  tr.iilé  que  Thii- 
gut  në^ocioit  à Consianlinople  ; il  en  informe  Petcr.sboorg.  Pania 
est  obligé  de  dire  à Solms  qu’il  est  prés  de  s’entendre  avec  lui  ; et , 
dès  le  mois  suivant,  Solms  reçoit  de  Berlin  le  projet  de  partage. 

» f.a  demande  de  la  Russie  ctbit  dériiisnnn.iblc  , rt  je  serois  tenté 
de  croire  que  Panin  ne  la  mit  en  avant  que  poirr  gagner  du  temps, 
toujours  dans  l'espoir  d’éloigner  et  pcut-élre  d’empécber  un  arran- 
gement condamne  par  sa  politique. 
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troupes  Aulricblennes,  les  provincesdont  elless’étolent 
emparées,  mais  sans  revenir  sur  le  premier  mol  dii 
à Van  Swieten  parFrédéric,  et  sans  rien  se  permeltre 
qui  indiquât  le  désir  d’êlre  admis  dans  les  intérêts  qui 
se  traitoienl  entre  Berlin  et  Pétershour^^.  Frédéiic 
revint  à la  charge  avec  Van  Swieten  : celui-ci  en 
rendit  compte  à V ienne  ; et  c’est  ici  qu’il  seroit 
curieux  de  savoir  comment  Kaunilz  annonça  à Marie^ 
Thérèse  qn’clle  pouvoil,  peut-être  même  «ju’clle 
devolt  s’agrandir  en  Pologne.  Les  principes  de  celle 
grande  souveraine  semhloient  trop  opposés  à une 
pareille  proposition.  Ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est  qu’aux 
premières  offres  positives  que  fît  le  roi  de  Prusse , la 
cour  de  Vienne  répondit  vaguement  par  l’annonce 
d’un  envahissement  si  étendu,  qu’elle  paroissoil  cher- 
cher un  relus  : au  moins , a-t-elle  dit  depuis  que  c’étoit 
alors  son  espérance  , et  que  celle  annonce  fut  faite  au 
ministre  Prussien  avec  une  sorte  de  confusion;  celui-ci, 
qulavoit  ordre  de  lier  la  partie,  n’importe  comment, 
répondit  sans  hésiter  : prénez  ce  qui  vous  arrange  ; 
ce  moldisoll  tout.  Il  éloît  clair  qu’une  première  con- 
vention éloil  déjà  au  moment  d’être  faite  ; et  la  cour 
de  Vienne,  ainsi  engagée  |>ar  ses  propres  demandes, 
devolt  ou  la  signer  quand  on  la  lui  préseuterolt , ou 
prendre  un  parti  décisif  en  faveur  des  Poloiiols  et 
des  Turcs.  Kaunilz  ne  vouloitpasse  déclarer  ouver- 
tement pour  eux;  il  ne  fit  jamais  aux  Polonols  aucune 
promesse  positive , même  pendant  le  mimstère  de 
Cholseul,  qui  ne  cessolt  de  le  lui  demander  : à peine 
leur  accorda-t-il  la  permission  d’aciieler  quelques 

Il  » 
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armes  ou  munitions.  Il  falsoll  aux  Turcs  des  pro 
messes  solennelles  clans  le  traité  dont  nous  parlerons 
plus  bas  ; mais  il  élolt  bien  déterminé  à ne  pas  les 
tenir.  Néanmoins,  il  ne  fit  aucune  réponse  au  mot 
énergique  qui  lui  avoit  été  dit,  parce  que,  ne  se  di^i- 
niulant  pas  qu’on  pouvolt  lui  opposer  sa  première 
annonce  commeun  engagement  qu’il  avoit  pris,  il  vou- 
lolt  lier  la  cour  de  Russie  , en  la  forçant  de  faire  à celle 
de  Vienne  la  demande  expresse  du  démembrement. 
Frédéric  ]ircssoit  en  vain  Fétersbourg  pour  que  cette 
demande  fût  faite;  Catherine  dllféroit  toujours,  dans 
la  crainte  que  cette  démarche  ne  l’obligeât  a céder 

sur  l’indépendance  desdeux  pro  vincesTurqties,  contre 

laqnellerAutiiche  s’étoit  si  fortement  déclarée  : enfin 
renlèvemenl  du  roldePologne,  les  ravagesque  la  peste 
faisoit  en  Russie,  surtout  à Moscou,  et  les  craintes 
que  lulinspirolentles progrès  d’un  aventurier  ' devenu 
redoutable,  la  déterminèrent  a se  laire  auprès  de 
l’Autriche  un  mérite  de  lui  sacrifier  l’indépendance 
de  la  Moldavie  et  de  la  Valachle. 

Le  même  courrier  ])orta  a Vienne  l’abandon  de 
celte  indépendance,  et  l’offre  de  traiter  d accord  sur 
le  démembrement  L’arrivée  de  ce  courrier  fit,  dans 
cette  capitale,  une  sensation  extraordinaire,  dont  les 
ministres  étrangers  rendirent  compte  à leurs  cours  K 

Kaunitz  laissa  vraisemblaldement  entrevoir  qu’il 
avoit  obtenu  ce  qu’il  de  uaridolt  pour  la  tranquillité 


■ Pugatschef.  n en  sera  parle  au  IV.* *  Livre. 

• En  décembre  >771. 

• Lettre  du  7 janvier  177». 
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de  la  monarchie  Autrichienne  ; mais  il  observa  le  plus 
grand  secret  sur  Volfredu  démembrement,  et  instriii- 
’ sit  directement  Panin  que  LL.  MM.  IL  consentoient 
à traiter.  Ce  fut  alors  qne  les  deuï  cours  de  Peters* 
bourg  et  de  Berlin,  voyant  que  l’Autriche  accé- 
deroii  certainement  au  démembrement , terraincretit 
entre  elles  l’arrangement  particulier  qui  se  négocioit,. 
depuis  près  d’un  an  : il  fut  signé  au  mois  de  février 
1773. 

L’acceptation  de  l’Autrkîhe  n’étoit  encore  qu’une' 
acceptation  générale , sans  aucune  désignation  ulté- 
rieure; c’éloit  un  simple  consentement  de  traiter, 
qui  établissoit  bien  entre  les  trois  cours  le  principe 
du  démembrement , mais  qui  n’en  indiquoit  point  la 
démarcation.  Quoique  celle-ci  fût  beaucoup  moins 
intéressante  quele  principe  en  lui-méme , elle  éprpuva 
beaucoup  de  difficuliés.  Nous  verrons,  dans  un  in- 
stant, qu’il  s’en  éleva  même  entre  la  Phasse  et  la  Russie. 
Cela  indiquoit  le  peu  de  confiance  que  chacun  meltoit 
réciproquement  dans  cette  spoliation,  et  combien 
il  eût  été  facile  aux  antres  puissances  de  l’empêcher; 
une  déclaration  formelle  de  leur  part  auroit  arrêté 
ces  projets.  JCaunitz  a toujours  dk  qu’il  n’avdlt  cessé 
de  demandera  la  France  de  faire  cette  déclaration, 
qui  eût  suffi  pour  que  Frédéric  ne  suivît  pas  ses  pré- 
tentions : Clioiseul  y auroit  été  très-disposé  ; mais  il 
vouloit  avec  raison  ne  la  faire,  que  lorsque  les  cours 
de  Vienne  çt  de  Versailles  se  seroient  alliées  avec  la 
Porte;  condition  dont  la  sagesse  et  la  nécessité  furent 
bien  prouvées  parla  conduilede  ï^auuiu.  D’Aiguillon, 
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i)on-setilemcnt  refusa  toute  déclaration,  mais  fit 
même  une  démarche  absolument  opposée.  Il  est  très- 
\raisemblable  que,  pour  plaire  à la  favorite,  qui  von- 
loit  n_e  point  troubler  le  repos  de  Louis  XV , d’ Ai- 
guillon fil  entendre  à la  Prusse  * que  la  France  la  vcr- 
roit  avec  indifférence  s’agrandir  en  Pologne.  Kaunitz 
^e  manqua  pas  d’en  être  informé,  parce  que  Frédé- 
ric, suivant  ce  qu’il  avoil  promis  a ^eustadt,  lin- 
slruisollde  toutes  les  iiisinuations'qui  lui  veooient  de 
Versailles;  il  s’en  plaignit  au  résident  François,  en 
le  chargeiuit  de  le  mander  à sa  cour  : d’ Aiguillon  dut 
voir  avec  confusion  où  le  conduisoil  la  fausse  route 
qu’il  avoit  prise  ; et  néanmoins  il  continua  à la  suivre. 

Toutes  les  cours  cependant  avoient  pu,  depuis 
long-temps,  concevoir  les  plus  justes  soupçons,  outre  , 
Cen»  qu’a  voit  dû  leur  donner  plus  récemment  l’occu- 
pation du’ territoire  Polonois  par  ilc.4  troupes  Russes, 

, Prussiennes  et  Autrichiennes.  Au  premier  moment 
ou  Frédéric  avoil  commencé  à négocier  à Péters- 
boùrg,  sur  l’ouverture  faite  au  prince^Henri , il  avoit 
répété  plusieurs  fois  qu’il  regardoit  la  paix  comme 
innnaiK[uable;  il  avoit  appuyé  avec  assurance  sur 
^tte  assertion  dans  son  intérieur , oii,  quelquefois  , 
mtns  une  conversation  vive  et  gaie,  il«e  permeltoit 
tics  momens  de  confiance»  Cette  assertion  étoit  au  , 
moins  prématurée , puisque,  dans  le  courant  de  1 77 1 , 

-1 J-  — ' ■ 

* Mçrcv  avilit  ilcmandt;  à d- Aieuillon , non  des  secours  réels  , • 
m.'iis  un  langajte  ferme  qui  pfil  en  imposer  au  roi  de  Prusse.  D’Ai- 
'cudlim , an-lieu  de  tenij  ce  langage  j avoit  confie'  cette  demande  à 
tiandoï;  «t  Fre'déric,  instruit  par  celui-ci,  en  avoit  informé  la  cour 
de  Vienne.  — Rulhière  tenoit  ce  détail  de  Vergennes  lui-même. 
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U avoit  eu  des  inquiéludes  réelles  sur  la  nécessité 
d’entrer  en  guerre  avec  l’Autriche  : mais  elle  avoit 
été  reportée  dans  tous  les  cabinets,  par  la  surveil- 
lance diplomatique;  et  il  étoit  difficile  de  lui  trouver 
un  autre  motif  qu’un  projet  de  démembrement, 
puisque  rien  n’annonçoit  la  cessation  des  boslllités  ; 
elle  fut  ainsi  Interprétée  à Berlin  par  plnslenrs  mi- 
nistres étrangers;  celui  de  France  en  avertit  sa  cour'; 
lui-même  avoit  été  éclairé  par  le  ministre  de  Suède, 
et  par  un  Prussien  employé  dans  l’administration. 
Dans  une  dépêche  envoyée  à Versailles,  au  mois 
d’avril  1772,  il  rapporte  les  paroles  mêmes  que  lui  a 
adressées  le  ministre  Suédois,  avec  Vair  d’assurance 
qui  suppose  qu’on  est  bien  instruit  : (c  Tout  est  déjà 
» fini,  je  puis  vous  le  certifier  ; le  roi  de  Prusse  a tout 
))  arrangé  : la  paix  sera  signée  avant  quatre  mois;  la 
» Pologne  sera  victime  de  tout  : c’est  vous  eu  dire 
))  assez  ». 

Dans  une  dépêche  postérieure  de  quelques  jours, 

il  dit  : Af.  le  comte  S m’a  chargé  avec  le  plus 

vif  intérêt  de  vous  marquer  que  le  moment  deve- 
nait très-sérieux  ^ il  n’a  pu  s’expliquer  nettement  à 
cet  égard. ...  il  m’a  paru  persuadé  des  arrange- 
mens  secrets  pris  au  détriment  de  la  Pologne.  • . 
Il  est  certain  que  ses  phopos  et  celui  du  ministre 

Suédois  se  rapportent  parfaitement le 

roi  assure  que  la  paix  sera  faite  dans  deux  mois. 

Tous  ces  avis  étolent  exacts;  on  ne  se  trompoif 
que  sur  l’époque  de  la  paix,  quel’onregardoit  connue 
très -prochaine  , parce  qu’on  ne  prévoyolt  pas  les 
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clifiiciilics  (ju’i  s’élevèrent  entre  les  trois  puissances,  tant 
poiii-  la  médiation  de  la  paix,  que  pour  régler  le  dé- 
membrement. Les  retards  que  ces  difficultés  mirent, 
pcnJant  plus  de  dix-huit  mois,  à la  signaturCide  cet 
acte,  déroutèrent  ceux  qui  croyoient  en  avoir  pénétré 
le  mystère  ; ne  voyant  rien  s’effectuer,  ilsdurentpenser, 
ou  qu’ils s’étoienl  trompés,  ou  que  tout  étoit  rompu. 
sCclle  opinion  devoit  s’accréditer  d’autant  plus  à Ver- 
saille.s,  qu’elle  favorisoit  le  svstème  secret  de  Louis XV, 
d’étiler  la  guerre,  et  que  le  successeur  de  Choiseul 
avoit  pour  principede  ne  suivre  que  le  moins  possible 
les  vues  de  ce  ministre. 

Trois  antres  circonstances  vinrent  encore  fortifier 
cette  opinion,  et  firent  oublier  les  avis  donnés  à temps, 
jiar  des  agQus  adroits  et  actifs. 

Au  commencement  de  l’automne  de  1771,  les 
troupes  Prussiennes  s’étoient  multipliées  et  étendues 
eu  Pologne,  en-meme-temps  que  de  grands  envois 
d’armes  et  de^  munitions  se  faisoient  en  Silésie.  L’Au- 
triche, qui  venolt  de  signer  son  traité  avec  la  Tur- 
quie, craignoil  que  ee  traité,  connu  à Berlin , ne,fùt 
le  vrai  motif  de  toutes  les  mesures  hostiles  que  Fré- 
déric sembloit  prendre  contre  elle.  Le  résident  Fran- 
çais manda , de  Vienne  ■ , que  le  ministre  Prussien 
s’en,  étoit  expliqué  avec  Kauultz,  à qui  il  avoit  dit 
qu’il  nedoutoitpas  que  le  roi  ne  rappelât  ses  troupes, 

.si  ell^  doniioicnt  de  l’ombrage  à la  cour  d’Autriche. 

En  effet,  deux  jours  après  % ce  ministre  déclara  posi- 

*.  fi  novembre  1.771. 

» LcUre  du  même,  9 novcnibre  1771. 

* 

\ 
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tivemerrt  que,  sous  un  très-court  délai,  on  rellreroil  les 
troupes  Prussiennes,  qui  n’étoient  entrées  en  Pologne  ' 
que  sur  la  demande  de  la  Russie;  et  dans  le  même 
temps  ' , Van  Swieten  annonçoit  la  même  chose  au 
ministre  François,  en  sortant  d’une  audience  secrète 
que  le  roi,  quoique  malade,  lui  avoit  donnée: 
cette  inquiétude  réciproque  sembloit  exclure  un' pro- 
jet qui  supposoit  une  entière  intelligence. 

Depuis  que  les  cours  de  Pétersbourg  et  de  Berlin 
étoient  enfin  parvenues  à signer  un  arrangement  parti- 
culier entre  elles  ^ , des  difficultés  fréquentes  s’éle- 
voient  entre  leurs  troupes.  Le  fougueux  Saldern  avoit 
envoyé  son  secrétaire  au  général  Belling,  dont  nous 
aurons  occasion  de  voir  la  conduite  ; et  celui-ci , pour 
toute  réponse,  l’avoil  congédié  avec  les  plus  violentes 
menaces  5 . Postérieurement  encore,  le  roi  de  Prusse , 
venant  à Marienwerder  pour  y faire  des  actes  de 
souveraineté  avoit  borné  son  voyage  à une  simple 
revue , sans  effectuer  aucune  prise  de  possession  ; 


' 13  novembre  1771. 

* Fe'vrier  1773.  , ■ ■ 

* i4  avril  1773.  De  Thom , on  ^crivoit  à Versailles  : la  Russie  ne 
semblé  pas  Æ accord  de  tout  ceci  avec  le  roi  de  Prusse.  Le  secrétaire 
de  Saldern,  envoyé  au  général  Belüng , a été  très~mal  reçu  te 
celui-ci,  qui  Fa  menacé  de  le  faire  jeter  par  la  fenêtre.  ‘ 

* Lettre  du  ministre  de  France.  ^Dresde,  i6  juin  177a. 

« Le  roi  de  Prusse  a reçu  à Marienwerder  des  nouvelles  qui  lui 
» ont  fait  suspendre  quelques  formalités  nécessaires  k une  prise  de 
» possession.  On  conjecture  que  ces  nouvelles  lui  ont  été  données 
» par  le  courrier  expédié  il  y a quelques  jours  de  Vienne  i Péters- 
» bourg,  et  que  l’on  sait  avoir  passé  à Marienwerder,  où  il  l’a  retenu 
P quatre  heures.  Des  avis  de  Pétersbourg  supposait  toujours  que 
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el  Versailles  éloll  disposé  à voir , dans  celle  course 
insignidante,  la  rupture  des  projets  qui  avoient  pu 
êlre  proposés 

ËuGu,  Kaunluirompollnon-seuleruenlla  France, 
comme  nous  le  verrons  dans  un  moment,  mais  il 
garda , pemlanl  plus  d’un  an , le  plus  grand  secret  avec 
Lobkowllz  lui-même,  jusqu’au  mois  de  mai  1772 
Ce  ministre  ne  connut  que  la  négoclallou  relative  à 
'la  paix  de  la  Turquie;  celle  du  démembrement  lui 
fut  sonstraile  : elle  se  tralloit  directement  * entre 
Kannitz  et  Catherine,  soit  que  Kauuiiz  eût-voulu 
conduire  seul  celle  Imporlante  adaire , soit  qu’il  crai- 
gnît que  Lobkowitz  ne  se  laissât  pénétrer  par  le  ré- 
sident François,  dont  on  connoissoit  l’adresse  et  l’ac- 
tivité. 


> ta  Russie  n’entre  que  malgré  elle  dans  les  plans  de  Vienne  et  dn 
» Berlin  ». 

An  mois  d’avril  précédent,  il  avoit  été  tenn  à Marienwerder  nne 
assemblée , où  l’on  avoit  résolu  de  traker  ce  pays  comme  appar* 
tenant  en  toute  souveraineté  au  roi  de  Prusse , en  vertu  de  droits 
étaBIlspar  (T'anctcïlires  conventions  entre  ses  auteurs  et  la  Pologne. 

• Lture  de . Versailles,  aS  )uûi  177a. 

^ «.Le  voilage,  d«  roi  de  Prusse  à Msrieimerdcr  seipbloit  devoir 

> cire  le  signal  de  Fexécution  des  vues  communes  ou  particnKrres 
:«;,des  trois  cours  ; et  son  retour  à Berlin  sans  avoir  effectué  ses 

> prises  de  possession,  autorise  la  conjecture  qui  se  répand,  que  les 
» mesures  ont  été  découvertes  par  un  incident  dont  on  ignore  encore 
» la  nature  ». 

* Encore  ne  connut-il  que  les  pièces  officielles  qui  passoient  par 
ses  mains.  ( T' oyet  les  trois  dernière^  notes  du  second  Livre.} 

* Lettre  de  Sabatier.  • Pélersbonrg , i3  mars  177». 

• Depuis  quelque  temps  il  arrive  chaque  semaine  des  lettres  cTe 
» Vienne,  contre-signées  Kannitz , adressées  directement  à l’impd- 
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* En  effet,  Sabatier  à Pétersbourg  et  Durand  k 
Vienne,  cbercbolent  à vérifier  leurs  pressentimens 
sur  la  Pologne , mais  sans  pouvoir  se  procurer  aucun 
éclaircissement.  ' • • . ‘ 

Durand  revint  plusieurs  fols  à la  cburge  auprès 
deKaunilz,  dont  lês  réponses  éloient  bien  propres 
à le  jeter  dans  l’erreur.  Nous  ne  pouvons  suppo- 
ser', lui  disoll-il,  que  Catherine  veuille  travailler  ^ 
à V agrandissement  de  la  Prusse.  Les  engagetnens 
que  le  roi  nous  a formellement  déclarés , ne  tom- 
bent que  sur  la  composition  des  troubles  de  la 
république , et  sur  la  garantie  du  tréme  de  Po- 
logne au  présent  possesseur.  S'il  y a de  noupeaux' 
articles  secrets , je  les  ignore'. 

Au  bout  de  quelques  Jours,  Durand  insista  encore, 
d’après  la  conduite  que  tenoient,  en  Pologne,  les 
acens  civils  et  militaires  de  la  Prusse.  Kaunitz  ré- 

O 

pondit  toujours  dans  le  même  sens,  et  rejeta  l’idée 
d’un  démembrement,  comme  devant  entraîner  une 
guerre  générale  en  Europe  et,  lorsqu’au  moment 

» ratnee,  et  qni  la»  sont  remises  direclement  de  la  main  à b 
7>  main  >.  ' . 

■ Lettre  de  Vienne,  06  octobre  177t.  ' 

n U n’ignoroit  pas  alors  les  ourertares  faites  à Van  Swieten. 

’ Lettre  de  Durand.  Vienne,  6 novembre  1771. 

« Je  parlai  à M.  de  Kaunitz  de  la  conduite  du  roi  de  Prusse  en 
» Pologne,  et  je  fémoignai  de  l’empressement  à savoir  de  quel  œil 
» elle  étoit  envisagée  par  Leurs  Majestés  impériales.  Le 'roi,  me 
» répondit-il , a fait  venir  Van  Swieten,  et  lui  a'insinùé  qu’il  n'avojt 
» pu  résister  aux  instances  de  la  Rassie,  qni  exigeoit  de  lui  la  garde 
ÿ de  ses  magasins  établis  à Posen.  Mais  , répliquai-je , il  s’avance 
» en  Pologne  avec  du  canon  , sous  prétexte  d’un  achat  de  chevaux 
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de  donner  son  consentement  au  partage,  il  laissa 
entrevoir  à Durand  que  quelque  chose  se  traitoit 
entre  Pétersbourg  et  Berlin,  ce  fut  en  présentant  lou- 
jonrs  conime  impossible  le  projet,  auquel  cependant 
il  alloit  accéder  *.  Lobko'wilz  parloit  d^ns  le  même 
sens  à Sabatiec,  mais  avec  celte  différence  qu’il  ne 
niaintenoit  Sabatier  dans  l’erreur,  que  parce  qu’il  y 
étoit  lui*méme  : U ne  dissimuloit  pas  les  prétenüom 
légitime»  et  avouées  de  sa  cour  sur  le  copaté  de  Zips 
et  sur-Sandecz;  mais  il  les  donnoit  comme  abso- 
lument indépendantes  d’une  association  à laquelle  U 
ne  pouvoit  croire.  Sabatier  partageoit  si  bien  son 
opinion  sur  ce  point,  que,  malgré  l’avis  très-prompt 

> c[ai  a’ezigs  certainemeDt  pas  cette  préeantion  j il  fait  même  on 
» dénombrement  dans  la  Prusse  Polonoise , et  demande  une  décla- 

> ration  des  subsistances  que  les  habitans  penvent  avoir.  Qai  peut 
jt  se  défendre  de  soupçonner  des  engageraens  nouveaux  avec  bt 
a Russie?  Ce  n’est  que  d’hier,  reprit'il,  que  nous  avons  appris  ces 
a détails,  Nous  ne  pouvons  supposer  que  la  Russie  consente  à Pa- 
a grandissement  d’un  prince  que,  jusqu’à  présent,  elle  a cherché  à 
» écarter  des  affaires  de  Pologne,  ni  qu’elle  s’occupe  d’un  démem- 
a brement  qui  entratneroit  une  guerre  générale  en  Europe  a. 

Cette  lettre,  qui  n’a  précédé  que  de  deux  mois  le  consentement 
donné  par  l’Autriche  au  partage,  prouve  jusqu’à  l’évidence  avec 
qnelle  suite  Kauniti  trompoit  la  France,  et  écartoit  les  soupçons 
trop  fondés  dont  elle  lui  faisoit  part.  . 

* Lritrr  de  Durand.  ■ . Vienne,  i4  déceiribre  1771. 

« M.  de  Kaunitz  paroH  ne  trouver  aucune  solidité  dans  les  né- 
a gociations  de  la  Prusse  à la  Porte  ; mais  il  observe  sa  conduite  en 
a Pologne , et  commence  à prendre  de  Pombrage.  ( Vienne  envoya 
a ton  adhésion  le  mois  suivant.}  Une  seule  cRose  tempère  son  in- 
a quiétude  -,  c'est  qu’il  ne  sç  £gure  pas  que  la  Russie  puisse  seconder 
a les  vues  ambitieuses  d’un  monarque  que  l’acquisition  de  Dantaick 
a et  de  la  Prusse  Polonoise  rendroit  bientôt  rival  de  son  commerce 
a et  de  sa  puissance  a. 
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qu’il  eut  de  la  convention  signée , au  mois  de  février 
177a,  entre Pélersbourg  et  Berlin,  il  la  révoqnoit  , 
encore  en  doute,  surtout  depuis  que,  pressé  par 
lui , Lobkowiiz  lui  eut  assuré  qu’il  ne  la  savoit  pas, 
et  ne  la  croyoit  pas. 

Le  ministre  Autrichien,  et  Selder  son  secrétaire, 
ignoroient  donc  absolument  ce  qui  se  tramoit. 
Solms , toujours  impénétrable  avec  eux  , évitoit 
tout  ce  qui  pouvoit  avoir  trait  à une  explicaliou, 
mais  éloit  perpétuellement  en  conférence  avec  Panîn, 
et,  quelques  instances  que  fissent  auprès. de  lui  les 
agens  de  France  et  d’Angleterre , nioit  constamment 
tout  projet  de  partage.  Éioit-ce  par  'répugnance 
de  parler  d’une  chose  à laquelle  il  étoit  fortement 

opposé  ? Étoit-ce  dans  l’espérance  que  le  plan  ne 

s’exécuteroit  pas? 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  correspondance  de  Sabatier 
prouve  évidemment  que  Lobkowilz  ne  fut  instruit 
^ue  vers  la  fin  de  mai  1772,  mais^qu’en  lui  révélant 
ce  qui  jusque-là  avoit  été  un  mystère  pour  lui,  Kau- 
nitz  lui  défendit  expressément  de  faire  aucune  con- 
fidence à la  France.  Sabatier  s’aperçut  bientôt  du 
changement  qui  se  fit  en  lui  ; il  en  rendit  compte* 
Versailles^  et  la  peine  que  Lobkowitz  eut  à lui  avouer 
ce  changement,  dont  il  ne  pouvoit  lui  dire  la  cause, 
est  une  nouvelle  preuve  de  la  longue  erreur  dans 
laquelle  on  l’a  volt  tenu  jusqu’alors. 

Le  ministre  Autrichien  à Paris  ( Mercy  ) avoit  ob- 
servé le  même  silence j et  même,  nn  annonçant  à 
d’AiguUlon  que  la  cour  de  Vienne  alloit  s’occuper 
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tle  faire  accepter  par  les  Turcs  un  armistice  et  un 
congrès,  il  ne  laissa  point  entrevoir  la  part  qu’elle 
])rendroitau9on  de  la  Pologne.  Ce  ne  fut  qu’au  com- 
mencement de  mai,  qu’il  parla  de  l’arrangement  des 
trois  cours.  • 

Au  reste,  comme  nous  l’avons  déjà  vu,  cet  arran- 
gement éloit  encore  très-vague.  Lobkowilz,  instruit 
enfîn  qu’il  en  existoil  mi , ignoroit  absolument  quelles 
en  seroient  les  conditions  : il  ne  reçut  les  instructions 
définitives  que  le  a4  juillet  1772;  le  tlmté  fut  signé 
le  5 août  : on  brusqua  cette  conclusion , autant  que 
Fon  avoit  traîné  celle'  des  arrangeraens  préliminaires; 
mais  cette  conclusion  elle-même  pouvoit  faire  naître 
de  nouveaux  obstacles  au  moment  de  la  signature  : 
on  pottvoit  encore  dire  que  rien  n’étoii  moins  cer- 
tain ; et  jamais  un  acte  si  intéressant  entre  trois  puis- 
sances, ne  fut  rédigé  avec  autant  de  lenteur,  de  dé- 
goût, je  dirois  même  de  répugnance , j>ar  deux  d’entre 
elles.  La  force  de  la  Russie  avoit  triplé  èn  Pologne  : 
ce  n’étoit  pas  contre  les  Polonois , qui  ne  pquvoient 
plus  faire  de  résistance  ; c’éloit  donc  contre  ses  co- 
partageans,  dont  elle  se  déficit,  et  auxquels  elle  voii- 
ïoit  tou  jours  montrer  l’appar^  d’une  défense  redou- 
table. - 

II  est  probable  quePanin  avoit  excité  l’impératrice  à 
augmenter  en  Pologne  le  nombre  de  ses  troupes,  dans 
l’espérance  de  pouvoir  détruire  l’arrangement  projeté; 
il  conlinuoit  toujours  à le  nier  vis-à-vis  de  tous  les 
etrangers  ; au  mois  de  juin,  lord  Catebard, ministre 
AngloisàPétersbourg,  ne  put  tirer  de  lui  qu’une  déné- 
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galion  formelle.  Pzarski,  envoyé  à Pétcrsboui^  par 
le  roi  de  Pologne,  reçulla  même  réponse,  avec  l’as- 
surance que  Catherine  seroil  fidèle  à scs  promesses^  ^ 
et  lorsfju’an 'commencement  de  juillet , Panin  |)arut 
n’èlre  jias  éloigné  d’admettre  un  démembrement  pro- 
portionnel, la  manière  dont  il  parla  déceloitle  déar 
qu’il  auroll  eu  que  les  cours  de  \lenne  et  de  Péters- 
hourg  employassent  leurs  forces  pour  arrêter  l’agran- 
dissement du  roi  de  Prusse.  ' 

Saldern  parlolt  dans  le  même  sens  à Varsovie*, 
avec  d’auUuil  plus  de  confiance,  qu’li  avoit  reçu  ordre  > 
de  communitjuer  verbalement  au  général  Auli  icbiejj 
le  mécontentement  que  sîi  cour  éprouvoil  de  ht  mau- 
vaise fol  avec  laquelle  on  agissoll  envers  elle.  Lorsque 
nous  avons,  disolt-il,  donné  ordre  à nos  troupes  de 
traiter  les  Autrichiens  comme  amis  , nous  n’avions 
aucune  connaissance  des  desseins  que  l’on  a déve- 
loppés depuis  , et  qui  ne  sont  que  trop  constatés  par 
les  faits.  Il  parle  des  usurpations  é[X)uvantables  qu’on 
médite  ; il  soutient  que  sa  cour  n’a  aucune  part  à cette 
inique  opération , et  fait  entendre  qu’elle  s’y  opposera 
de  tout  son  pouvoir. 

L’opinion  de  Saldern  sur  ce  démembrement,  qui! 
Ignoroit,  et  qu’il  n’auroll  pas  voulu  croire,  se  trouve 
énoncée  avec  dureté,  mais  avec  force,  dans  une  dé- 
pêche qu’il  adressoit  à Panin*  le  -A  juin  1771.  On 
y voit  clairement  toutes  les  menées  que  le  ministre 

* 59  juin  1772.  Lettre  écrite  de  Varsovie  par  le  secrétaire  de 
Saldern. 

* Pièces  justifie. , N.“  VI. 
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Prussien  Benoît  employoit  pcfur  empêcher  la  pacifi- 
cation de  la  Pologne;  l’embarras  que  ce  ministre 
éprouvoit  quand  Saldern  lui  en  faisoit  des  reproches, 
et  comment  celui-ci  reçut  la  pro[)Osiiion  de  donner 
au  roi  de  Prusse  une  portion  convenable  de  la  Po- 
logne. Cette  lettre  jtrouve  encore  que,  sans  la  cupidité 
de  Frédéric,  sans  la  folblesse  de  Catherine  pour  un 
allié  qu’elle  craignoitsjirtout  de  perdre,  le  démembre- 
ment, arrêté  et  même  signé,  auroit  pu  encore  n’avoir 
pas  lieu;  car  telle  étolt  la  force  des  vices  polltlquesqu’of- 
îroll  l’acte  du  mois  d’août  1772,  qu’à  Pétersbourg  et  à 
Vienne,  non-seulement  on  en  rougissoll,  mais  que 
les  ministres  eux-mêmes,  après  l’avoir  sanctionné, 
après  l’avoir  fait,  à force  de  menaces,  sanctionner 
par  la  diète  même,  auroient  vu  avec  plaisir  qu’U  ne 
fût  pas  exécuté.  C’est  ce.  qui  résulte  évidemment  de 
plusieurs  faits  contenus  dans  les  dépêches  de  Sabatier, 
depuis  1772  jusqu’en  1774^.  L’Autriche  et  la  Bussie, 
également  étonnées  de  ce  qu’elles  falsoient,  osolenl  à 
peine  se  l’avouer,  et  pouvant  encore  moins  sel’explî- 
pllquerà  elles-mêmes,  ne  trouvoient  fûzns  la  diplo- 
matie aupun  exemple  de  la  marche  qu'elles  avaient 
suivie  pour  se  laisser  conduire  à celte  iniquité  im- 
poli tique. 

Nous  avons  peut-être  fatigué  nos  lecteurs  par  les 
détails  longs  et  quelquefois  minutieux  dans  lesquels 
nous  sommes  entrés;  ma  Is  ils  nous  ont  paru  nécessaires 
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pour  établir  clairement  l’orijpne,  les  progrès,  la  sanç- 
tion  d’un  traité  qui  a si  fort  influé  sur  les  destinées  de 
l’Europe.  ’ , 

Qu’on  ne  croie  pas,  cependant,  que  le  démembre- 
ment ait  été  signé  le  5 août,  tel  que  noos  le  verrons 
s’exécuter.  Ce  n’étoit  encore  qu’une  premièi^  démar- 
cation générale , susceptible  d’être  réduite  ou  étendue , 
c’est-à-dire,  pouvant  encore  donner  lieu  à beaucoup 
de  difficultés,  et  même  à une  rupture.  Pétersbourg  fut 
sur-le-point  d’en  provoquer  une,  et  n’accéda  aux 
prétentions  toujours  croissantes  de  l’Autriche,  qu’a- 
prèseu  avoir  obtenu  l’engagement  que,  si  le  congrès  de 
Fokzani  se  rompoit,  elle  ne  se  mêleroit  point  de  la 
guerre  des  Turcs.  Ceci'  nous  ramène  à tous  les  ob- 
stacles qui  retardèrent  la  paixde  laTurquie  ; cette  paix 
couronna  le  démembrement  de  la  Pologne,  et  prépara 
son  entière  destruction. 

Dans  le  Livre  suivant,  nous  verrons  par  quelles 
intrigues,  après  plus  de  dix-huit  mois  de  négocia- 
tions, on  ne.  parvint  encore  qu’à  ouvrir  un  congrès 
inutile  ; et  ces  intrigues  ont  une  telle  connexion  avec 
celles  que  nous  venons  de  voir,  que  nous  avons  cru 
devoir  les  placer  à la  suite  les  unes  des  autres,  et  re- 
porter, dans  les  Livres  III  et  IV,  le  récit  de5  vains 
efforts  que  faisûient,  pendant  ce  temps,  les  confédérés 
et  les  Ottomans. 

On  nous  objectera»peut-être  que  ce  récit  présentera 
moins  d’intérêt  aux  lecteurs,  déjà  instruits  de  Taccord 
spoliateur  dont  nous  avons  rendu  compte."  Nous 
répondrons  à cela , i .°  en  répétant  ce  que  nous  croyons 
^Tomely  la 
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avoir  bien  prouvé , que  rieu  n!étoit  encore  moins  sûf 
que  cet  accord;  a.®  que,  d’après  celte  incerlitude* 
même,  d’après  l’opposilion  personnelle  de.  Mario- 
Tliérèse,  le, peu  d’empressement  d©<0;|therine^  et  le" 
mécontentement  de  Panin,  si  les  Turcs  eussent  repris 
l’avantage,  si  PulawskijSawa,  Dumourier,  et  surtout  ^ 
Oginski , eussent  réusû  dans  leurs  entreprises , il  est 
certain  que  le  démembrement  n’auroit  pas  eu  lieu. 
11  nous  semble  donc  que  nos  lecteurs , justement 
indigilés' des -longues  intrigues  dont  nous  avons  été 
obligés  de  leur  donner  le  détail , ont  dû  faire  en  secret 
des  vœux  pour  que  toutes  ces  intrigues  fussent  dé- 
jouées : elles  ne  pouvoient  l’êfre  que  par  les  revers 
qu’auroient  éprouvés  les  armées  Russes;  et  nous  sui- 
vrons, sans  interruption,  la  marche  de  ces  armées, 
après  avoir  suivi  tous  les  détours  des  négociations. 

V 
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{ 

Salot-Pëtersbourg,  le  i.*'  janvier  ijjS. 

Le  roi  de  Prnsse  a employé  toute  son  habileté  à profiter 
des  faiblesses  de  cette  princesse.  Il  est  devant  elle  dans  une 
adoration  continuelle  de  sa  capacité  dans  l’art  de  régner,  et 
des  qualités  sublimes  de  son  esprit,  employant  l’adulation 
la  moins  retenue  à vanter  son  génie,  sou  goût,  sa  littéra- 
ture et  son  courage.  lia  réussi  par-là  à persuader  à Cathe- 
rine II  que  lui  seul  est  digne  de  son  suffrage  et  de  son  amitié. 
Elle  n’a  pas  toujours  pensé  de  même.  Il  existe  encore  un 
ukase  qu’elle  donna  an  moment  de  son  élévation  et  à la 
mort  de  Pierre  III , où  elle  le  déclare  perturbateur  du  repos 
public  et  ennemi  de  la  monarchie  Russe.  Par  un  bonheur 
inoui  ]K>ur  ce  prince,  elle  trouva  peu  de  jours  après,  dans 
les  papiers  dn  l’empereur  défont,  une  de  ses  lettres  qui  por- 
toit  ce  qui  suit  : k La  guerre  que  vous  vous  proposez  contre 
> le  Danemarck  est  hors  de  saison  ; vous  n'avez  rien  de  plus 

■ pressé  à faire  que  d’aller  vous  faire  couronner  à Moscou; 
» cette  cérémonie,  entre  nous,  n’est  rien;  mais  vous  necon- 

■ noissez  pas  les  Russes  ; ils  sont  traîtres  et  superstitieux.  Au, 
» surplus,  consultez  l’impératrice;  elle  n’est  capable  que 
» de  vous  donner  de  bons  conseils , et  je  vous  exhorte  à les 
» suivre  ».  Ces  derniers  mots  changèrent  les  dispositions  du 
a cceur  de  Catherine  U , et  celui  qu’elle  haïssoit  comme 

13* 
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» l’ami  de  son  époux , devint  l’objet  de  sou  admiration  et 
» de  sa  reconuoissance  ». 

Nota.  En  1^64  , l’Autriche  voulant  ménager  Catherine  pour  l’em- 
péchcr  de  s’allier  avec  Frédéric  , obtiat  de  la  France  de  se  joindre  à 
elle  pour  déclarer  à la  diète  de  Varsovie  qu’elle  ne  se  méleroit  point 
de  réicction  du  nouveau  roi.  Celte  déclaration  fol  faite  le  i6  mars , 
par  Paiilmy  et  Mercy;  mais  le  but  que  les  deux  cours  se  proposoient  ï 
fut  manqué  : le  1 1 avril  suivant  fut  signé  le  traité  entre  Callierioe 
et  Frédéric.  Par  un  article  secret,  ils  s’engageoient  à employer  leurs 
forces  pour  maintenir  l’éligibilité vlu  trÿne  et  s’opposer  à toijte  aug- 
mentation dii  pouvoir  du  roi. 

N.oII. 

^ 27  décembre  1763. 

t 

Déclaration  de  Keyserling  et  Repain,  au  nom  de 
. Catherine  IL 

‘ Si  jamais  la  malice , de  concert  avec  le  mensonge , a pu  * 
controuver  un  bruit  absolument  faux , c’est  assurément  celui 
qu’on  a osé  répandre  dans  le  public , comme  si  nous  n’étions 
résolus  d’appuyer  l'élection  d’an  Piaste  qu’aûu  que , par  son 
secours  et  connivence,  nous  puissions  ensuite  nous  faciliter 
les  moyens  d’envahir  quelques  provinces  du  royatime  do 
Pologne  et  du  gTand-duebé  de  Lithuanie , de  les  démem- 
brer et  de  les  approprier  ensuite  à nous  et  à notre  empire. 

Le  seul  début  de  notre  règne  sufQt  pour  détruire  dans  leur 
principe  ces  sortes  d’inventions , et  pour  les  dénuer  de  tonte 
probabilité  et  fondement., .Jîous  sentons  que  la  prospérité 
d’un  peuple  ne  consiste  pas  dans  la  conquête  des  pays  étran- 
gers. Nous  sommo^  intimement 'convaincus  qu’un  prince 
n’est  grand  qu’auiaiit  qu’il  dirige  les  xessorts  du  gouver- 
nement au  bien  et  è la  félicité  de  son  peuple.  Nous  voulons 
que  la  justice , l’écpiité  et  l’humanité  régnent  près  de  nous 
sur  notre  tiûilc.  Ainsi,  en  nous  reposant  sur  une  gloire  si 
bien  établie  , nous  pourrions  sans  doute  n’écouter  que  notre 
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magnaDimilc ^ et  ensevelir  ces  fausses  insinuations  clans  le 
silence  et  le  mépris. 

Mais  pour  que  la  vérité  et  la  pureté  de  nos  vues  ne  de- 
meurent pas  inconnues  à la  sérénissime  république,  et  que 
l’erreur  et  le  doute  soient  bannis  à jamais  des  esprits  peu 
éclairés,  nous  n’avons  pu  nous  dispenser  de  faire  connoître, 
de  la  manière  la  plus  solennelle,  que  nous  sommes  sincè- 
rement et  inaltérablement  résolus  de  maintenir  la  sérénis- 
sime république  dans  l’état  actuel  de  ses  droits  , libertés  et 
constitutions,  ainsi  que  de  ses  possessions,  conformément 
au  traité  de  1686  ; et  autant  que  nous  avons  à cœur  la  con- 
servation de  ce  qui  appartient  à la  couronne  de  Pologne  et 
au  grand-duché  de  Lithuanie,  autant  sommes-nous  éloignés 
de  souifrir  que  qui  que  ce  soit  y porte  jamais  des  atteintes.. . . 

N.o  III. 

' * 

, s4  janvier  1764. 

Déclaration  envoyée  à Varsovie  par  le  ministre  du  roi 
de  Prusse.  * 

Les  faux  bruits  qui  se  sont  répandus  dans  le  royaume , et 
que  les  ennemis  de  la  tranquillité  publique  ne  cessent  de 
divulguer,  que  les  cours  de  Prusse  et  de  Russie  vouloicnt 
profiter  des  circonstances  présentes  pour  démembrer  la  Po-  <■ 
logneoirla  Lithuanie,  et  que  le  concert  de  ces  deux  cours 
tendoit  uniquement  à y faire  ^des  acquisitions  aux  dépens 
de  la  république;  ces  bruits,  qui  sont  aussi  dénués  de  vrai-* 
semblance  que  de  fondement,  ont  porté  le  soussigi|é  à les 
contredire,  non-seulement  de  bouche*  mais  aussi  par  une 
note  préalable  remise  au  prince  primat,  et  le  soussigné  en 
ayant  fait  tout  de  suite  rapport  an  roi  son  maître , Sa  Majesté , 
justement  indignée  de  ces  sortes  de  bruits,  si  coutraires  à 
sa  façon  de  penser,  a non-seulement  approuvé  tout  le  con- 
tenu de  ladite  note,  mais  elle  a aussi  chargé  le  soussigné 
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de  la  renouveler  en  son  nom.  C’est  en  consécpience  de  ces 
ordres  exprès  du  roi  de  Prusse , que  le  soussigné  déclare  de 
nouveau  par  la  présente,  que  l’aiiiitié  intime  et  la  bonne 
harmonie  qui  subsistent  si  heureusement  entre  les  deux  cours 
de  Prusse  et  de  Russie,  sont  fondées  sur  un  principe  trop 
juste  cl  trop  équitable  pour  qu’on  dût  seulement  présumer^ 
qu’il  ait  jamais  été  question  entre  elles  d’un  pareil  dessein  : 
qu’au  contraire  ,loin  de  songer  à s’agrandir,  S.  M.  le  roi  de 
Prusse  ne  travaille  et  ne  travaillera  constamment  qu’à  main- 
tenir les  Etats  de  la  république  en  leur  entier.  S.  M.  l'irape- 
ralrice  de  Russie  ayant  le  même  objet  pour  but , ce  n’est  que 
dans  une  pareille  vue  que  le  roi  s'est  concerté  avec  elle 

• N.o  IV. 

* • , 37  mai  1765. 

Même  déclaration  des  ministres  Prussiens  à la  diète. 

. *- 

(c  Ex  quo  serenissima  respublica  Polonis  in  corpore  ad 
exemplum  omnium  aliarum  potenliarunr,  titul'um  regium 
Borusfiæ  recognoscere  decrevit,  èâ  tamen  lege.,  ne  hæc 
recognitio,  nec  juribus,  nec  possessionibus  reipublicæ  sit 
damno  vel  præjudicio.  Hinc  nos  infrà  scripti  Berussias  ma- 
jestatis  ministri,  vigore  bujiisdeclaramus,  suæ  regiae  majés- 
tati  nec  animum , uec  mentem  esse  usn  hujus  trtuli  trac-> 
tatibus  et  conventionibns,  inter  illam  et  felicissimam  rem-, 
publicam  féliciter  existeotibus,  qnidqnam  prœjudiciiafferre  ; 
quin  potiùs  omnium  reipublicæ  jurium  æquè  ap  libertatum 
garantiam,  seu  tuitionem  præstiloram  et  manifestam  esse. 

, ■ ^ 

N.o  V. 

• ■ ’ if  juillet  176^. 

Lettre  du  roi  de  Prusse  au  prince  primat. 

> 

» Ncc  varia  spes  est , qnam  celsiiudo  vesira  coucepit  de 


Digitized  by  Coogle 


DE  EA  POLOGNE.  LIVRE  I."  l85 

animi  noslri  sentenliâ , ergarempnblicam  vestram  : scd  hæc 
expectationi  Vestræ  plané  respondet»Firmissimè  enim  nobis 
semper  constitulum  fuit,  eritque,  non  solum  pacem  , pacta 
et  fædera  à raajoribus  noslriscùin  serenissiraa  PoloDÎæ  vcpu- 
blicâ  inita  et  ad  nos  transmissa , sancta  et  inviolata  servare, 
sed  etiam  vicinitatem  et  amiciliani , cum  inclyta  Polonorum 
gente  quàm  naxirnè  senipcr  fecimus,  omni  offîciorum  gé- 
néré excolere , imè , si  fieri  potest , aiigere.  Et  in  primis 
omnem  qnæ  in  nobis  est  operam  navabimus  , ut  præsens  in- 
terregnum , auspicalâ  eleclione  futuri  régis  féliciter  finiatur  ; 
et  ut  libertates  et  possessiones  reipublic»  , sarlæ  omninô  et 
intactae  maneant.  Haec  est  sinewa  et  conslans  animi  nostri 
sententia,  quam  celsitntlini  vestræ  hisce  profitemur;  ro- 
gantes  ut  eara,  data  occasione,  reipublic®  exponere,  et 
gfratitudinem  nostram  ei  testari  vclis.  Quod superest,  celsi- 
tudini  vestræ  fanstæ  quævis  apprecamur. 

Celsitudinis  vestræ  beuevolus  amicus.  ' 

**  FudeeIüüs  , rex.  ^ ^ 

N.o  VI. 

Extrait  d'une  lettre  de  Saldern  au  comte  Panin. 

4 . . 

75 1“*"  *77'* 

' . V • 

Puisque  je  sois  sur  le  chapitre  de  la  société  palriotiqoe  » . 
Votre  Excellence  me  permettra  de  l’entretenir  d’une  con- 
versation que  l’ai  eue  aujourd’hui  avec  M.  Benoit , ministre 
de  Prusse.  Elle  n’aura  pas  oublLé  que  le  prince  Wolkoiiski 
mon  prédécesseur  et  lui,  ont  amasse  dans  les  rues  de  Var- 
sovie cette  poignée  de  soi-disant  patriotes,  pour  avoir  au 
moins  quelque  fantôme  pour  épouvanter  les  autres,  et 
pour  les  tenir  dans  une  e^èce  de  respect , invention  qui- 
peut  avoir  été  bonne  dans  cc  temps-la.  Voila  co’mme  je  me- 
suis  expliqué  au  ministre  de  Prusse,  dés  le  moment  que- 
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j’ai  osé  lui  faire  part  que  je  m’élois  emparé  du  roi.  Votre 
Excellence  sc  dira  à elle -même  que  je  ne  l’ai  pu  faire 
qu’après-coup  , puisque  j’ai  trop  bien  remarqué  que  ma 
première  démarche  n’étoit  pas  du  goût  de  M.  Benoît , na- 
turellement intéressé  à perpétuer  les  troubles  de  la  Pologne, 
aussi  long-temps  qu’il  se  consoloitau  fond  de  son  ame  par 
lUne  impossibilité  prétendue  de  fixer  le  roi  et  de  l’unir  sin- 
cèrement avec  la  Russie  , et  il  fit  semblant  de  se  tenir  ; mais 
depuis  ma  déclaration,  quoique  concertée  avec  lui,  voyant 
Je  grand  secret  que  le  roi  et  ses  amis  observent,  s’aperce- 
vant de  la  sincérité  des  vues  du  roi  de  reconnoître  les  en- 
nemis de  la  Russie  pour  les  siens,  et  de  faire  joindre  le 
comte  Brnnicki  a-vec  ses  troupes,  aux  nôtres;  et  enfin, 
.ouvrant  les  yeux  sur  la  possibilité  de  voir  en  quelques  mois 
la  nation  dans  un  corps  représenUnt , il  s’est  permis  des 
intrigues  peu  convenables  à un  ministre  de  Prusse.  Il  m’a 
poussé  à bout  jusqu’à  lui  parler  aujourd’hui  clairement  là- 
xlcssus.  Je  lui  ai  indiqué  le  jour  et  les  endroits  où  il  .s’est 
permis  de  faire  insinuer,  tant  aux  amis  du  roi  qu’aux  autres, 
qu’on  ne  devroit  pas  se  presser  de  former  un  corps  de  la 
nation  , et  d’autres  sophismes  politiques  dont  se  mêlent  tous 
les  petits  génies  qui  aiment  à semer  la  zizanie  dans  une  na- 
tion aussi  légère  que  celle-ci.  Je  me  suis  ouvert  à lui  ami- 
calement, mais  avec  un  sérieux  glaçant , en  lui  demandant 
de  me  dire  nettement,  et  sans  détour,  s’il  étoit  des  intérêts 
du  roi  son  maître  d’éloigner  la  pacification,  et  de  faire  durer 
sans  fin  les  troubles  et  les  divisions  en  Pologne. 

Je  V 'ai  serré  de  manière  à ne  pouvoir  m’échapper,  par  le 
raisonnement  le  plus  simple,  c’est  de  changer  de  conduite, 
pu  de  me  dire  nettement  que  tels  étoient  ses  ordres.  Sans 
quitter  pour  un  instant  jusqu’au  blanc  de  ses  yeux,  et  sans 
lui  permettre  d’avoir  recours  à des  alléctalions  et  à de  vaines 
protestations,  je  l’ai  vu  extrêmement  emban-assé  ; mais  ne 
pouvant  trouver  aucune  échappade , il  a en  recours  à des 
excuses  et  à des  assurances  les  plus  fortes  de  vouloir  suivre 
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pas  à pas  mes  démarches.  3’aL  fait  semblant  de  le  croire; 
mais  je  dis.  Monsieur,  que  je  compte  sur  le  verbiage  de 
M.  Benoît,  qui  s’est  permis  de  tout  temp  de  se  servir  d’une 
infinité  d’illusions,  autant  que  sur  le  vent  qui  souffle.' 

Malg  ré  qu’il  a blâmé  la  conduite  du  prince  primat , celle 
de  l’évêque  de  Wilna  et  de  M.  Poninski  envers  moi,  je  sais 
qu’il  a excusé  hier  l’ambiguité  de  leurs  réponses  au  roi.  En 
attendant , il  a promis,  de  son  propre  mouvement , de  ne 
mettre  plus  le  pied  chez  le  prince  primat , comme  chez  un 
homme  qui  avoit  manqué  à la  reconnoissance  et  à ses  eji- 
gagemens  envers  la  Russie.  Je  n’ai  rien  répondu,  abandon- 
nant cette  idée  à sa  propre  direction. 

Au  moment  qu’il  s’étoit  levé  pour  s’en  aller,  il  me  lira 
à part  dans  une  embrasure  de  fenêtre,  en  me  disant  en 
allemand  : « je  sab  que  vous  êtes  ami  du  roi,  mon  maître; 
» pardieu,  faisons  en  sorte  qu’il  puisse  avoir  une  portion 
» convenable  de  la  Pologne  ; ce  peuple  ingrat  le  mérite  » ; 
et,  en  me  serrant  la  main,  il  ajouta  : k je  vous  réponds  de 
» la  reconnoissance  de  mou  maître  ».  ' 

J’afifectai  naturellement  d’être  stupéfait  de  côtle  proposi- 
tion , en  lui  répondant  froidement  que  ce  n’éloit  pas  à nous 
à partager  la  Pologne.  Ma  froideur,  mon  air,  et  un  sourire 
malin,  lui  ont  dit  le  reste  : nons  nous  sommes  séparés,  en 
attendant,  comme  de  bons  amis;  lui  avec  des  protestations 
d’une'  sincérité  et  d’une  aveugle  condescendance  pour  mes 
conseils;  et  moi  avec  l’assurance  de  mettre  vingt  espions  à 
ses  trousses  pour  l’observer.  Votre  Excellence  remarquera 
bien  que  je  suis  avec  le  ministre  de  Prusse  sur  le  qui-vive , 
etc , etc. 

N."  VII. 

-,  '*  Saint-Pétersbourg , ai  août  I7;a. 

\ 

« Sedler  ajoute  que  la  force  de  la  position  et  *de  l’ascen- 
dant de  sou  allié  (Frédéric),  a entraîné  Catherine;  qu’elle 
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u’anroit  jamais  cm  que  les  choses  allassent  si  loin , et  prüh* 
cipalement  que  la  cour  de  Vienne  eût  ûni  par  trouver  dans 
ses  propres  convenances  une  espèce  de  compensation  dt 
l'accroissement  de  la  puissance  Prussienne  ». 


Pétersbourg , ii  septembre  177a. 


0.  Mon  confident  (un  secrétaire  de  Panin)  doute  que, 
dans  le  corps  diplomatique  entier,  il  y ait  un  exemple  de 
la  méthode  qu’on  a suivie  pour  s’accorder  sur  cet  arran- 
gement. Il  en  trouve  aussi  peu  dans  l’histoire  d'un  abus  aussi 
atroce  des  convenances  et  de  la  raison  du  plus  fort 

• ( Lettre»  de  Habatier.) 

' ■ ■ ï- 
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En  sortant  de  l’enlrevue  de  Neusladt,  Frédéric 
n’avoit  pas  perdu  un  instant  pour  engager  Catherine 
à donner  la  paix  aux  Turcs.  Dans  la  lettre  qu’il  lui 
écrivit  à cet  effet,  il  employa  les  réflexions  les  plus 
propres  à la  déterminer  : il  lui  citoil  son  propre  exemple 
pour  lui  prouver  que  le  moment  où  l’on  avoit  les 
plus  grands  succès,  étoit  celui  où  l’on  devoit  terminer 
la  guerre; il  lui  faisoit  envisager  les  suites  funestes  que 
pourroient  avoir  les  moindres  revers,  et  tous  les 
motifs  qui  dévoient  la  porter  à profiler  d’une  cir- 
constanee  favorable , résultat  d’événemens  qu’elle 
n’avoit  pu  prévoir  ; enfin  il  l’engagexiit  à mettre  des 
bornes  à des  dépenses  et  à des  entreprises  toujours 
ruineuses  pourlesÉtats  les  plus  ûorissans,  deqiMque  " 
bonheur  qu’elles  soient  accompagnées. 

Catherine  n’avoit  pas  encore  perdu  l’espérance  de 
voir  réussiç  ses  projets  contre  l’empire  Ottoman  ; et 
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CCI  espoir  sufKsoil  pour  éloigner  toute  idée  de  paix  : 
mais  ce  qui  lui  déplaisoit  surtout,  c’étoilla  médiation 
des  Autrichiens;  sa  vanité  en  éioit  choquée,  autant 
que  sa  politique  en  étoil  inquiète.  Le  caractère  per- 
sonnel des  deux  souverains s’oj>posoit  encore  à toute 
intelligence  entre  les  deux  Étals.  Marie-Thérèse avoit, 
])ar  son  courage,  conquis  ou  défendti  les  siens  contre 
une  ligue  terrible;  Catherine  avoit  usurpe  ceux  de 
son  epoux  et  de  son  fils  ; et  l’nsurpation  avoit  été 

suivie  d’un  crime  plus  grand  encore Marie- 

Thérèse  , célèbre  par  elle-même,  avoit  sans  ostentation 
des  qualités  royales  et  des  vertus  privées. Catherine, 
avide  de  célébrité,  alTectoit  les  vertus  qui  pouvoient 
ajouter  a sa  renommée,  et  ne  faisoit  aucun  cas  de 
toutes  les  autres.  Kaunitz , si  cher  à l’impératrice- 
reine,  si  puissant  sur  son  esprit,  si  pdroit  à lui  suggérer 
les  sentimens  dont  sa  politique  avoit  besoin,  n’avoit 
jamais  pu  parvenir  à détruire,  pas  même  ;i  diminuer 
l’anlipalhie  qu’elleavoit  contre  Catherine,  et  dont  elle 
nedissimuloitpas  le  motif.  Catherine,  après  avoir  re- 
gardé comme  un  outrage  pour  elle,  la  neutralité  des 
Autrichiens,  dans  une  guerre  que  la  Porte  lui  avoit 
déclarée,  jouissoit  avec  fierté  d’avoir  vaincu  sans  eux  : 
elle  étoit  indignée  des  menaces,  quoique  toujours 
timides  ®t  circonspectes,  qu’ils  avoient  osé  lui  faire. 

Par  égard  pour  le  roi  de  Prusse,  elle  ne  voulut 
pas  cependant  paroître  se  refuser  à ses  instances  ; 
mais  elle  fit  entendre  qu’elle  exigeoit  que  les  Turcs 
lui  demandassent  la  paix  à elle-même,  avec  la  sou- 
mission à laquelle  ils  dévoient  être  réduits  par  leurs 
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clésaslres,;  qu’une  nouvelle  campagne  ne  pouvoit 
qu’augmenter  ses conquèleset  aggraver  leurs  malheurs; 
qu’elle  ne  se  départiroil  d’aucune  des  acquisitions  que 
sa  position  présente  lui  promcttoll  ; que  si  elle  con- 
sentolt  ù interrompre  le  cours  de  ses  victoires,  si  l’a- 
mour del’huraanité  lui  faisoitsouliaiter  d’arrêter  l’effu- 
sion du  sang,  ce  ne  seroit  qu’en  obtenant,  dès  ce  mo- 
ment, de  la  terreur  de  ses  ennemis,  ce  qu’elle  étoit 
déterminée  à leur  enlever  par  la  force  ; en  un  mot , 
'qu’elle  se  prêteroit,  saps  l’intervention  d’aucune  autre 
pubsaqce,  aux  avances  formelles  que  lui  feroientles 
vaincus,  et  aux  saciilices  qui  leur  étoieut  commandés 
par  les  évçnemens. 

Romanzoff  reçut  ordre  de  rester  en  Moldavie  à 
la  tête  de  son  armée , d’y  poursuivre  ses  avantages 
avec  une  nouvelle  vigueur,  malgré  l’épuisement  et 
la  misère  des  troupes , et  d’enlever  aux  Turcs  Tout  ce 
qui  leur  restoit  sur  cette  rive  du  Danube.  Il  lui  étoit 
enjoint  en-même-temps  de  chercher,  comme  de  lui- 
même,  à entrer  en  négociation  avec  le  grand- vislr, 
et  à traiter  directement  du  vainqueur  au  vaincu.  Ro- 
manzoff étoit  bien  plus  disposé  à exécuter  le  second 
article  de  ses  ordres  que  le  premier,  et  ne  tarda  pas  à 
faire  des  ouvertures  au  grand-vislr,  avec  le  désir  très- 
réel  d’entamer  une  négociation  ; mais  le  vislr,  d’autant 
plus  circonspect,  que  l’ignominie  de  sa  déroute  lui 
faisoit  craindre  pour  sa  fortune  et  même  pour  sa  tête, 
répondit  qn’il  n’a  voit  aucun  pouvoir  pour  traiter  une 
affaire  de  cette  importance,  et  qu’il  alloit  en  rendre 
compte  an^rand-seigneur. 
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Parmi  les  ministres  Turcs,  ceux  qui  avoient  été  les 
plus  portés  pour  la  guerre,  reconnoissoient  la  néçessilé» 
de  la  paix;  mais  ils  voyoienl  en-même-temps  que 
celle  paix  devant  être  honteuse,  coûleroit  la  vie  à 
ceux  qui  la  signeroient.  Ils  commeuçoienl  à faire  des 
intrigues  pour  rappeler  au  ministère  les  partisans 
counus  de  la  paix , afin  que  ceux-ci  devinssent  vic- 
times du  traité  qui  seroit  conclu  : aucun  d’cüx  ne 
vouloit  se  fier  à la  Russie;  et  Tavis  unanime  du  divan 
fut  qu’on  ne  pouvoit  entrer  eu  négociation , sans  con- 
sulter les  deux  cours , ^uxqudlles  on  avoit  de« 
mandé  d’être  médiatrices.  ,» 

Cependant  Catherine,  en  attendant  le  succès  deYâ 
double  tentative  qu’elle  faisoit  à Constantinople  et  à 
V arsovie,  avoit,  depuis  sa  première  réponse  au  roi  de 
Prusse , confirmé  son  refus  de  la  médiation  par  un 
Mémoire  qu’elle  lui  avoit  fait  adresser  ministérielle- 
ment.  Elle  disoit,  dans  cqt  écrit,  que  son  empresse- 
ment pour  rétablir  la  paix  l’avoit  portée  à écrire  au 
général  de  ses  armées , pour  offrir  au  visir  de  traiter 
avec  lui,  mais  en  faisant  cette  offre  en  son  nom  et  sans 
citer  sasouveraine;  que,  malgré  cela,  elle  recevroit  tou- 
jours avec  plaisir  les  l>ons  offices  de  S.  M.  Prussienne 
et  de  LL.  H;  que  cependant,  ayant  pris  avec 
l’Angleterre  l’engagement  de  ne  point  traiter  sans 
sa  médiation,  et  prévoyant  les  efforts  que  feroit 
le  ministère  François  pour.^y  joindre  la  sienne , ce  à 
quoi  elle  ne  pouvoit  jamais  consentir,  elle  saurait 
gré  au  roi  non-seulement  de  ne  pas  remplir  les  fonc- 
tions de  médiateur,  mais  encore  d’engager  la  cour  dn 
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Vienne  à se  désister  et  à se  contenter  de  faciliter,  par 
ses  négociations,  la  conciliation  des  parties  belligé- 
rantes. 

Le,ministre  Prussien  à Vienne  eut  ordre  de  lire 
ce  Mémoire  au  prince  de  Kaunitz  *,  sans  lui  en  laisser 
copie,  et  sans  y ajouter  aucune  réflexion.  Depuis  l’en- 
trevue de  Neustadt,  Kaunitz,  impatient  "de  jouir 
de  son  triomphe,  et  de  voir  Frédéric  réduit  à être  un 
instrument  de  la  politique  Autrichienne , étoit  sorti 
de  son  flegme  accoutumé  : il  comptoit  les  jours  et  les 
heures  ; il  se  rassuroit  à peine  sur  la  longueur  de  son 
attente,  en  supputant  combien  il  falloit  de  temps 
pour  que  cette  proposition  lui  revînt,  par  le  détour 
qu’elle  avoità  faire.  Sa  surprise  fut  extrême,  en  con- 
sidérant la  légèreté  ( disoit-il  ) avec  laquelle  le  roi 
de  Prusse  lui  faboit  donner  avis  d’une  telle  réponse. 
Instruit  qu?à  Pétersbourg  on  étoit  déterminé  à faire 
une  troisième  campagne,  il  commença  à craindre 
que  Frédéric  ne  se  fût  attaché  plus  que  jamais  à son 
système  d’union  avec  la  Russie.  Il  avoit  peine  à s’a- 
vouer lui-même  cette  illusion  -,  mais  étonné  du  peu 
de  succès  de  sa  politique , voyant  avec  dépit  Frédé- 
ric se  dérobera  l’ascendant  qu’il  croyoit  avoir  pris  sur 
lui,  et  sortir  du  plan  qu’il  lui  avoit  tracé  à Neustadt, 
et  que  ce  monarque  avoit  paru  suivre,  il  l’accusoit 
d’être  retombé  dans  sa  défiance  naturelle , dès  qu’il 
avoit  été  rendu  à son  propre  caractère.  Il  regrettoit 
de  n’êtrepas  plus  souvent  à portée  de  converser  avec 
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lui , pour  l’amener  à des  principes  Termes  el  conslaus , 
pour  l’éclairer  sur  le  danger  dont  le  menaçoit  le 
trop  grand  accroissement  de  la  Russie,  et  sur  l’in- 
térêt commun  qui  devoit  les  porter  à s’y  opposer.  Ce 
Tut  alors  que,  pour  ramener  le  roi  au  plan  qu’ils 
avoieut  concerté  ensemble,  il  prit  la  résolution  de 
Taire  partir  en  hâte,  pour  Berlin,  le  fils  du  célèbre 
médecin  Van  S-yvieten,  dont  nous  avonsparlé  dans  le 
Livre  précédent.  Ce  jeune  homme,  depuis  quelques 
temps , suivoit  avec  succès  les  plus  importantes  léga- 
tions; il  avoit  des  connoissanccs  étendues  dans  tons 
les  arts  dont  Frédéric  Taisoit  son  amusement  et  son 
occupation.  A tant  de  connoissances  acquises  et  à 
des  talens  naturels,  il  joignoit  assez  de  présomption 
et  d’adresse,  pour  n’être  pas  effrayé  d’un  Ici  juge, 
et  pour  chercher,  par  des  moyens  séduisans,  à s’insi- 
nuer dans  son  esprit.  Cependant,  comme  ce  monarque 
solitaire  mettoit  quelqueTois  de  l’inconstance,  et  plus 
souvent  de  la  méfiance  dans  l’accès  qu’il  donnoitchez 
lui  aux  étrangers  et  surtout  aux  ministres,  Kaunitzne 
foudoit  pas  entièrement  son  espoir  sur  cette  nouvelle 
tentative:  il  craignoit  que  cette  médiation,  sur  laquelle 
il  avoit  paru  si  indifférent,  ne  lui  échappât;  qu’une 
paix  précipitée  n’assurât  aux  Russes  des  avantages 
dangereux  pour  la  monarchie  Autrichienne  ; et  afin 
d’encourager  les  Turcs  à continuer  la  guerre,  il  les 
flattoitdeladoublealliaucedeVersailleset  deVienne , 
tandis  qu’il  voiJoitlesamener  à ne  traiter  qu’avec  celle- 
ci  pour  lui  assurer  à elle  seule  le  bénéfice  du  traité. 

La  cour  de  Vienne  se  Irouvoil  alors  dans  une  agi- 
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talion  violente.  L’Aulriche  et  la  Prusse,  après  avoir 
mesuré  si  long-temps  leurs  forces  dans  une  guerre 
terrible,  craignoient  également  une  rupture  qui  poii- 
voit  porter  à la  Prusse  «n  coup  mortel,  ou  enlever  à 
l’Autriche  quelques-unes  de  ses  anciennes  provinces. 
L’empereur  se  récrioii  contre  la  mauvaise  foi  du  roi 


qui  avoil,  disoit-il,  cherché  ri  le  tromper  sous  l’ap- 
parence del’amilié,  ou  au  moins  sous  celle  d’une  dé- 
férence entière  J mais  en -même- temps , ce  jeune 
prince  n’avoit  encore  d’autre  politique  que  celle  de 
se  faire  redouter  comme  un  conquérant,  de  se  réunir 
avec  les  forts  pour  attaquer  les  foibles.  Dans  ses 
vastes  projets,  il  comptoit  la  justice  pour  rien,  futilité 
pour  quelque  chose,  l’eclat  pour  beaucoup.  A ses 
yeux  la  gloire  étoit  toujours  inséparable  de  l’accrois- 
Mmentdela  puissance;  et  voyant  Catherine  résolue 
à continuer  la  guerre  contre  les  Turcs,  il  vouloit,  en 
s’alliant  avec  elle,  profiter  d’une  conjoncture  qui  lui 
sembloit  si  favorable,  et  se  hâter  de  prendre  sa  part 
des  dépouilles  de  l’empire  Ottoman.  La  foll.Iesse  des 
Turcs  lui  assuroit  une  victoire  facile;  et  leur  ruine 
selon  lui,  étoit  bien  préférable  au  maintien  de  la 
balance  entre  les  deux  empires. 

Kaunitz  vouloit  toujours  tenir  cette  balance;  mais 
nous  venons  de  voir  qu’il  avoit  échoué  dans  les 
moyens  par^ lesquels  il  avoit  cru  s’assurer  du  roi  de 
Prusse.  Toutes  les  démarchés  de  ce  monarque  ten- 
doient  a faire  croire  qu’il  sacrifieroit  tout  à son  al- 
liance avec  Pétersbourg.  Les  insinuations  qu’il  faisoit 
faire  à V ienne,  depuis  l’entrevue  deNeustadt,  éloient 
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toujours  pour  que  la  Russie  ne  terminât  la  guerre 
qu’avec  des  avantages.  Kaunilz  reconnoissoit,  mais 
trop  lard , qu’il  n’avoit  aucun  secours  à espérer  de 
Berlin,  pour  établir  la  sécurité  de  l’Autriche,  et  pour 
inellre  un  frein  à l’ambition  de  Catherine  : il  s’élon- 
noit  de  n’avoir  pu  intimider  Frédéric,  en  rassemblant 
une  partie  des  forces  Autrichiennes,  comme  pour  lui 
faire  pressentir  qu’on  se  délermineroit  à quelque 
parti  violent;  et  le  roi  aimant  mieux  attendre  tout 
du  temps  que  de  risquer  de  méfcontenter  Catherine, 
une  troisième  campagne  devenoit  inévitable.  Dans 
cette  position,  que devoit  faire  l’Autriche?  Falloit-il 
se  déshonorer  par  foiblesse  , en  renonçant  à la  mé- 
diation que  les  Turcs  avoient  demandée,  et  en  lais- 
sant la  Russie  leur  imposer,  après  de  nouvelles  vic- 
toires, des  conditions  de  paix  incompatibles  avec  la 
tranquillité  de  l’Europe?  Falloit-il  se  déshonorer  par 
la  perfidia,  en  renonçant,  pour  attaquer  les  Turcs 
dans  leurs  revers , à la  neutralité  qu’on  leur  a voit  pro- 
mise sous  la  garantie  de  la  France,  et  en  renversant 
ainsi  tousJes  systèmes  des  alliances  de  l’Europe , que 
Kaunitz  regardoit  comme  son  ouvrage,  et  dont  il 
étoit  si  fier?  Ou  falloit-il  enfin  s’allier  franchement 
avec  les  Turcs , comme  la  France  l’avoit  tant  de  fois 
sollicité,  et  se  rendre  à la  politique  d’une  cour,  dont 
jusque  là  il.avoit  éludé  toutes  les  instances? 

Marie-Tliérèse  se  irouvoit  dans  une  extrême  per- 
plexité. Une  alliance  avec  la  Porte  lui  paroissoit  une 
chose  si  extraordinaire'  pour  la  maison  d’Autriche , 
qu’elle  ne  croyoit  pas  alors  qu’on  pût  jamais  la 
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<îélerliiinei-  à en  donner  l’exemple  j mais  lorsque  son 
fils  osa  lui  parler  de  s’unir  avec  la  Russie,  et  d’atta- 
quer l’empire  Ottoman , elle  reçut  mal  ces  deux  pro- 
positions. Sa  piété  repoussa  la  première)  sa  justice 
se  refusa  à la  seconde  : elle  répondit,  avec  autant  d’é- 
nergie que  d’indignation,  que  jamais  elle  ne  s’allieroit 
avec  une  femme  adultère,  qui  avoit  fait  assassiner 
son  mari. 

L’empereur,  beaucoup  moins  attaché  aux  princi- 
pes, ne  perdoit  pas  son  plan  de  vue,  et,  au  milieu  de 
tous  ces  embarras , montroit  en  toute  occasion  la 
volonté  ferme  de  suivre  tôt  ou  tard  un  projet  dont 
son  imagination  ne  calculoit  que  le  succès.  Dans 
Fespolr  de  le  faire  enfin  adopter  par  Kaunitz , il  s’at- 
taclioit  à caresser  l’orgueil  de  ce  ministre  ; il  étoit  en- 
tretenu dans  ses  idées  par  le  général  Lascy , flatteur 
assidu  de  sa  bouillante  jeunesse,  et  qui  ne  parloit  que 
de  chasser  les  Turcs  de  l’Europe;  en  un  mot,  celte 
union  avec  la  Russie,  que  Joseph  conclut  aussitôt  qu’il 
régna  par  lui-même,  ces  projets  qu’il  fil  quelques  an- 
nées plus  tard  avec  Catherine  pour  partager  l’empire 
d’Orient,  il  auroit  voulu  les  signer  dès  ce  moment, 
et , à la  gloire  de  les  avoir  inventés  et  fait  adopter  , 
joindre  celle  de  les  exécuter  aux  yeux  de  l’Europe 
immobile  : en  vain  auroit-on  essayé  de  faire  entendre 
à cette  tête  ardente  le  langage  d’une  l'aison  froide  et 
exacte  ; en  vain  lui  auroit-on  prédit  et  les  ol)stacles 
qu’il  trouveroit  en  Turquie,  et  ceux  que  la  Prusse  lui 
susciteroit  dans  ses  propres  États  : cette  prédiction^ 
qui  devoit  se  vérifier  par  la  suite,  ne  l’eût  pas  arr^ 
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alors,  puisque  ces  obsiacles  ménaes  ne  l’arrêtèrent  pas 
quelques  années  après’,  et  qu’on  l’a  vu  lutter  et  se 
roidir  contre  eux  jusqu’à  son  dernier  soupir  ; il  fallolt 
donc  employer  d’autres  moyens  pour  empêclier l’exé- 
cution d’un  plan  subversif  de  toute  la  politique  Eu- 
ropéenne. 

Il  est  certain,  et  l’on  lient  de  sa  bouche  même, 
qu’il  se  forma  alors  à Vienne  une  espèçe  de  triumvi- 
rat’, réuni  pour  empêcher,  combattre,  ou  au  moins 
éloigner  ce  projet;  un  autre  ministre  d’Élat  entreprit 
de  donner  à Kaunitz  la  force  et  la  fermeté  qui  lui 
manquoientquelquefoisen  présence  de  Joseph,  etde  le 
soustraire  à l’ascendant  que  le  jeune  prince  s’efiforçolt 
de  prendre  sur  lui  : c’étoit  le  comte  de  Staremberg, 
que  Marie-Thérèse  destlnolt  à remplacer  quelque  jour 
Kaunitz  dans  le  poste  de  premier  ministre,  et  qui  au- 
trefois l’avolt  remplacé  dans  l’ambassade  de  France. 
Staremberg  avoit  achevé  à Paris  l’ouvrage  commencé 
par  Kaunitz  ; il  avoit  signé  l’alliance  des  deux  cours 
de  Vienne  etde  Versailles;  il  s’applaudissoit  d’un 
ouvrage  si  utile  à la  monarchie  Autrichienne,  et  ne 
voyoit  qu’avec  inquiétude  les  dangereuses  atteintes 
que  les  projets  de  l’empereur  dévoient  porter  à cette 
alliance  : celle  desTurcs  lui  paroissoit  nécessaire  dans- 


* PeacUnt  les  deux  dernières  années  de  la  vie  de  Joseph  , HerU< 
berg,  ministre  Prussien,  fit  révolter  les  Pays-Bas,  et  travailloit  à eu 
feire  autant  en  Hongrie , pour  forcer  l'Autriche  à terminer  la  guerre 
centre  les  Turcs. 

> Ruihière,  dans  ses  notes,  parle  de  ce  triumvirat,  pour  en  avoir 
été  informé  par  l'empereur  lui-mème. 
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Jes  circonstances  où  l’on  se  trouvolt  ; U craignoit  peu 
l’éloignement  que  Marie-Thérèse  avoit  témoigné  pour 
celte  alliance,  parce  qu’il  savoii  queKaunitzparvien- 
droità  la  lui  faire  adopter;  mais  il  craignoit  beaucoup 
plus  la  véhémence  de  Joseph , contre  lequel  Kaunitz 
ne  voudroit  peut-être  pas  soutenir  une  contradiction 
dont  ce  prince  s’offenseroit.  II  s’agissoit  d’empêcher 
que  le  ministre,  en  cédant  peu-à-peu,  ne  se  trouvât 
enfin  entraîné  par  l’impétuosité  de  l’empereur  : pour 
cela , Staremberg  rechercha  le  confident  intime  de 
Kaunitz,  homme  intègre,  laborieux,  modeste , d’un* 
esprit  ordinaire , mais  d’un  sens  droit,  vivant  dans 
une  profonde  retraite,  où  son  application  constante 
épargnoit  à son  ministre  les  grandes  fatigues  et  l’as- 
siduité du  travail;  jamais  on  n’avoit  mieux  choisi  un 
coopérateur  discret , fidèle,  éloigné  de  toute  espèce 
d’ostentation’'^.  Slarembei^  s’unit  intimement  avec 
lui;  leur  façon  de  penser  étoit  absolument  la  même  : 
le  baron  Bender  (c’étoil  le  nom  du  confident), 
croyoit  que,  'dans  le  partage  de  l’empire  Turc,  les 
avantages  que  l’Antriche  acquerroit  ne  pouvoient 
pas  la  dédommager  d^avoir  , pour  long-temps  et 
peut-être  pour  toujours,  compromis  sa  tranquillité; 
que  lés  Russes,  devenus  maîtres  de  tant  de  provinces 


* Le  trait  saivaBl  donnera  une  juste  idée  du  caractère  de  KauniU  ; 
ee  confident,  cet  ami  si  necessaire,  tomba  dangereusement  malade  ; 
au  bout  de  dix-huit  jours , KauniU,  Toyanl  que  personue  n’osoit 
lui  en  parler , dit  : qu'on  me  réponde  vrai , n'jr  a-t-il  plus  d'espé- 
rance F.t  sur  la  réponse  que  tout  étoit  perdu , il  répliqua  : qu'on 
me Bi'en  parle  jamais.  Depuis  ce  temps,  il  ne  proféra  plus  son  nom. 
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occupées  par  des  EscJavons  et  des  Grecs,  de  meme 
religion  qu’eux,  y fornieroient  un  empire  bien  plus 
redoutable  que  celui  des  Turcs  dans  sa  décadence; 
que  le  voisinage  «le  ce  nouvel  empire  seroit  surtout 
dangereux  [tour  la  cour  de  Vienne,  parce  qu’elle  lient 
sous  sa  domination  un  grand  nombre  d’Esclavons  et 
de  Grecs,  de  tout  temps  portés  vers  la  dominalioa 
Russe; et  que,  quelle  que  soit  la  cause  de  ce  penchant, 
le  résultat  est  une  émigration  fréquente  en  Russie, 
dont  l’impératrice  est  regardée  par  ces  peuples  comme 
leur  souveraine,  autant  que  comme  leur  protectrice. 
Également  alarmés  des  événemens  qui  se  [tréparolent , 
ces  deux  hommes  travaillèrent  d’accord  pour  les  arrê- 
ter ; il  s’agissolt  de  soutenir  Kaunitz  contre  lui-même  , 
non  pas  contre  sa  fierté,  qui  auroil  voulu  se  refuser 
souvent  aux  volontés  du  jeune  empereur , mais  contre 
son  insatiable  ambition , qui  n’osolt  contredire  ouver- 
tement celui  dont  un  jour  dcvoil  dépendre  son  exis- 
tence ministérielle. 

Bender  justifia  le  choix  de  Starenibcrg  : il  remplit 
son  rôle  avec  l’exactitude  la  plus  suivie;  il  devint  le 
point  de  rapprocbeinenl  entre  deux  ministres  d’un 
esjvril  bien  pins  étendu  que  le  sien,  mais  dont  les  ca- 
ractèreséloio-.tlncompallbles.Tant  que  ce  triumvirat 
subsista  , tant  que  l’empereur,  cojnnie  il  s’en  est  vanté 
lui  -même,  ne  fut  pas  parvenu  à 1^  dissoudre,  en 
faisant  nommer  Staremberg  à une  place  brillante,  mais 
fpji  l’élcrignoil  de  Vienne  non-seulement  il  trouva 


^ Sorcffiberg  fut  chargé  de  l’admiiustralioD  des  Pays-Bas. 
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une  opposition  constante  à ses  projets,  mais  on  prit 
des  résolutions  qui  leur  étoient  directement  con- 
traires. Elles  occasionnèrent  quelquefois  de  vives  al- 
tercations entre  l’impératrice- reine  et  son  fils.  Le 
bruit  courut  même  un  moment  que  cette  mésintelli- 
gence étoit  portée  au  dernier  point,  et  que  l’empe- 
reur menaçoit  de  quitter  Vienne.  Ce  qu’il  y a de  sûr, 
c’est  qu’il  n’épargnoit  pointa  Kaunitzles  plus  vifs  re- 
proches sur  les  prétendues  entraves  que  l’alliance  avec 
la  France  mettoit  dans  la  politique  Autrichienne. 

Marie-Thérèse , balancée  entre  l’amour  maternel  et 
la  confiance  qu’elle  devoit  à son  ministre,  ne  voulut 
céder  qu’à  l’évidence  des  raisons.  Kaunitz,  intimidé  , 
ne  voulut  pas  avoir  à répondis  seul  des  événemens  ; U 
demanda  à discuter,  avec-les  autres  ministres  d’Etat, 
les  résolutions  qu’il  avoit  à proposer  ; et  le  conseil 
Autrichien , qui  n’avoit  pas  été  convoqué  depuis  bien 
des  années,  s’assembla  en  présence  de  l’empereur  et  de 
sa  mère. 

La  destruction,  ou  la  conservation  de  l’empire 
Ottoman  fut  le  sujet  de  cette  grande  délibération  ; 
car  tel  étoit  l’état  de  foiblesse  auquel  se  trouvoit  cet 
empire,  jadis  si  redouté,  que  sa  perte  devenoit  iné- 
vitable, si  elle  eût  été  décidée  à Vienne  comme  elle 
l’étoit  à Pétersbourg.  IL  est  bien  vrai  que,  dix  huit  ans 
après,  nous  l’avons  vu  résister  à la  Russie  et  à l’Au- 
triche conjurées  et  coalisées  contre  lui;  mais  alors  la 
Prusse  le  secourut  plus  efficacement  par  ses  menaces, 
qu’elle  n’auroit  pu  le  faire  par  la  force  de  ses  armes.  La 
Prusseà  b même  époque  se  trouvoit  en  opposition  avec 
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)a  Russie,etriUaumoment(]ese  joindreàla  Suède  pour 
l’attaquer.  M.ûs  en  1 7 7 1 , F rédéric  étoit,  ainsi  que  nous 
l’avons  vu,  décidé  à ne  point  se  séparer  de  la  Russie; 
et  la  mésintelligence  qui  régnoit  entre  lui  et  la  cbur 
de  France  ne  lui  laissoil  aucun  espoir  de  retrouver,  à 
Versailles,  l’alfiance qu’il  eût  perdue  à Pétersbourg; 
il  eût  donc  suivi  les  destinées  de  la  Russie,  quoique 
de  jour  en  jour  plus  effrayé  de  son  agrandisse-" 
ment.  C’est  ce  qui  l'aisoit  le  mallieur  delà  Turquie;^ 
c’est  cfe  qui  la  sonmcltoit  forcément  an  parti  que 
Vienne  alloit  prendre;  c’est  ce  qui  jette  un  si  grand 
intérêt  snr  ce  conseil , qui  ponvoll  clianger  le  son  de 
l’Europe  e»  d’une  partie  de  l’Asie,  parce  que  l’em- 
pire du  Croissant  ne  pou  volt  être  détruit  sans  allumer, 
dans  ces  dons  parties  du  monde,  des  guerres  longues  et 
sanglantes. 

^ * i 

Les  questions  que  l’on  alloit  agiter  furent  ainsi 
présentées  : 

1. “  Si  on  laisse  les  Turcs  à eux-mêmes,  les  vices 
sans  nombre  de  leur  administration  militaire,  l’indlscl- 
pK  ne  de  leurs  meilleures  troupes  , et  l’inutilité  des 
autres,  pourront- Us  les  défendre  contre  des  ennemis 
déjà  vainqueurs? 

2. ”  Quand  même  l’empire  Ottoman  sortlrolt  de 
cette  violente  crise  sans  être  entièrement  anéanti, 
pourra- l-il  éviter  un  grand  démembrement?  Et  alors 
que  léra  cette  puissance  Russe,  déjà  si  colossale,  avec 
l’augmentation  de  forces  que  lui  donneront  les  pro- 
vinces conqitises  ? 

3. “  Si,  en  secourant  les  Turcs,  on  les  tire  du  péril 
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extrême  où  ils  sont,  n’apprendront- ils  pas  à connoîlre 
les  fautes  qui  les  y ont  conduits;  et,  en  les  réparant , 
ne  redeviendront-ils  pas  ce  qu’ils  éloient  autrefois , 
lorsqu’ils  donnoient  à la  maison  d’Autriche  de  si  fré- 
quentes et  de  si  terribles  alarmes? 

4. ®  Si  on  abandonne  la  médiation  qu’on  leur  a 
offerte  et  qu’ils  ont  demandée,  n’est-ce  pas  perdre  vo- 
lontairement en  Europe  la  considération  qui,  dans  un 
grand  Etat,  fait  partie  essentielle  de  sa  puissance,  et 
la  perdre  impolitiquement , pour  laisser  la  Russie 
maîtresse  de  ne  fixer  à ses  conquêtes  d’autres  bornes 
que  son  ambition? 

5. "  Si  on  se  joint  à elle  pour  attaquer  les  Turcs, 
le  premier  effet  d’une  injustice  criante  ne  sera-t-il 
pas  de  bouleverser  tout  le  système  des  alliances  de 
l’Europe? 

fi.”  Dans  ce  cas,  la  meilleure  part  de  l’empire 
Ottoman  ne  sera-t-elle  pas  réclamée  par  les  Russes, 
comme  déjà  maîtres,  ou  au  moins  comme  ayant  à 
prétendre  de  plus  grandes  indemnités  , puisqu’ils 
auront  plus  long-temps  soutenu  la  guerre? 

y.°  Dans  ce  cas  encore,  le  partage  mêtüe  des  pro- 
vinces conquises  ne  sera-t-il  pas  un  sujet  de  guerre 
entre  les  conquérans? 

8.9  Enfin  , en  supposant  que  le  partage  pût  se 
faire  de  concert,  le  voisinage  des  Russes  parvenus  à 
ce  comble  de  puissance , n’offrira-t-il  pas  à l’Autriche 
des  inconvéniens  bien  plus  grands  que  les  avantages 
de  ses  nouvelles  conquêtes? 

Dans  l’examen  de  ces  questions  entre  l’impératrice* 
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reine,  son  fils  et  son  ministre , chacun  suivit  et  con- 
serva son  caractère. 

Marie-Thérèse  connoissoille  prix  delà  paix  et  celui 
d’une  conscience  excmptcde  reprochcs;ellerepoussoit 
toute  entreprise  qui  lui  anroit  ôté  l’une  ou  l’autre  : 
elle  auroil  voulu  qu’on  se  fût  entendu  avec  la  France 
pourfiiire  accepter  une  double  médiation,  seul  moyen 
juste  et  raisonnable  d’établir*une  paix  solide.  Joseph 
soumettoit  avec  peine  la  vivacité  de  son  imagination 
à l’examen  de  toutes  ces  questions;  il  partoit  toujours 
d’un  point  unique  , qu’il  présentoit  comme  indubi- 
table , cl  auquel  il  ramenoit  tout  ; ce  point  étoit  la 
ruine  très-prochaine  des  Turcs.  Il  ne  vouloit  pas 
qu’on  attendit  que  les  Russes  parussent  devant  Bel- 
grade; il  vouloit  y être  avant  eux;  il  vouloit  les  pré- 
céder dans  toutes  les  villes  ou  provinces  qui  pou- 
voient  être  à la  bienséance  de  l’Autridie  : il  assuroit 
d’ailleurs  qu’il  faudroit  aux  Russes  plus  de  quarante 
ans  pour  s’affermir  dans  leurs  nouvelles  possessions  ; 
et  que,  pendant  cet  intervalle  , leur  extrême  épui- 
sement non-seulement  les  rendroit  peu  redoutables, 
mais  lui  offriroil  des  facilités  pour  les  chasser  de 
leurs  conquêtes.  Ainsi  en  s’alliant  avec  eux  pour 
anéantir  la  Turquie,  ce  prince,  dont  la  tête  étoit  un 
volcan,  se  croyolt  déjà  sûr  de  faire  des  Russes, 
d’abord  des  in.stru mens,  puis  des  victimes,  de  son 
ambition. 

Kaunilz,  plus  calme, plus  sage,  plus  hornmed’Éiat, 
combattit  avec  succès  toutes  ces  erreurs dcl’ainbllioii 
et  de  l’inexpérience;  il  fui  soutenu  par  tous  les  vieux 
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ministres  : il  convint  qu’un  gouvernement  aussi  altéré 
dans  ses  principes  que  l’éloit  celui  de  Constantinople, 
quand  il  avoit  une  fois  perdu  son  ancienne  force,  l’avoit 
perdue  pour  toujours^  parce  que  dans  un  grand  État, 
et  surtout  dans  un  grand  État  qui  décline , le  retour 
aux  anciens  principes  est  impossible,  et  plus  encore, 
quand  ces  anciens  principes  tiennent  au  fanatisme  : 
que  cela  ne  s’étoit  jamais  vu;  que  les  Turcs,  si  long- 
temps la  terreur  de  l’Europe , pendant  que  l’Europe 
n’avoità  leur  opposerquesa  bravoure, n’étoient  plusen 
état  de  lutter  contre  elle,  depuis  que  l’Europe  instruite 
opposoit  à leur  ignorance  les  savantes  combinaisons 
de  l’artillerie,  de  la  tactique  et  du  génie,  que  leur 
empire  tendoit,  il  est  vrai,  à une  dissolution  totale; 
que  cependant  cette  dissolution  pouvoit  encore  être 
retardée  pendant  de  longues  années,  tant  parleurs  ef- 
forts, que  par  les  efforts  et  les  intérêtspolitiques  de  plu- 
sieurs antres  puissances  ; que  ce  à quoi  la  politique 
Autricliienne  devoit  seltorner  en  ce  moment,  c’étoit 
à bien  étudier  les  effets  de  ce  retard,  ainsi  quesa  durée, 
et  à en  tirer  pour  elle  le  parti  le  plus  utile.  Cette  dis- 
cussion fut  traitée  par  loi  avec  toute  la  profondeur  et 
toute  la  sagacité  d’un  honime  supérieur  : il  rendit 
compte  de  l’étatacluel  des  négociations  relativement 
ê la  paix  , proposa  et  fît  adopter  un  avis  qui  parut, 
concilier  toutes  les  vues. 

D’après  cet  avis,  l’Autriche  devoit  se  contenter 
d’aider  les  Turcs  à retarder  leur  chute , mais  de 
les  aider  sans  risquer  de  se  compromettre  et  de 
pouvoir  être  ébranlée  par  l’explosion  qui  feroit 
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crouler  ce  vaste  empire.  Elle  devoit  conclure  avec  la 
Porte  un  traité,  que  déjà  on  commençolt  à nég<^ier, 
et  qui  demeurerolt  très-secret,  afin  qu’elle  pût  toujours 
prétendre  à la  médiation.  Parce  traité,  elles’engageolt 
à employer  tous  les  moyens  possibles  pour  procurer 
à la  Turquie  une  paix  honorable  : parmi  ces  moyens 
ou  devoit,  il  est  vrai,  comprendre  la  force  des  armes; 
mais  le  traité  devoit  être  conçu  de  manière  à laisser 
tin  champ  libre  à de  longues  négociations,  et  cepen- 
<lant  à empêcher  qu’une  paix  précipitée  ne  se  lit,  à 
l’insu  de  l’y\utrlche,  entre  les  parties  belligérantes  : U 
devoit  soutenir  le  courage  des  Turcs  dans  leurs  revers. 
Le  mlnlstère  Turcétoltdisposéà  des  sacrifices  secrets, 
pour  s’épargner  à lui-même  les  dangers  d’une  paix 
humiliante  ; on  ol)tiendroitde  lui  des  cessions  de  ter- 
ritoire et  des  sommes  considérables  pour  les  frais  des 
arméniens.  Kaunitz  ajouta  que  cesarmemeus  devoleut 
en  imposer  également,  et  à la  Russie  déjà  épuisée,  et 
au  roi  de  Prusse  qui  cralgnoit  la  guerre;  que  ce  parti 
oflroit  tous  les  avantages,  puisqu’il  assurolt  l’inter- 
vention de  l’Autriche  dans  la  paix  , qu’il  gagnoit  du 
temps,  qu’il  donnoit  de  la  crainte  aux  Russes,  de  la 
confiance  aux  Turcs , de  la  circonspection  au  roi  de 
Prusse;  qu’il  procurolt  à l’Autriche  des  acquisitions 
importantes  , et  qu’il  la  mcttolt  d’avance  eu  étal  de 
soutenir  la  guerre,  slles  événemens  rendolenl  l;t  guerre 
indispensable. 

Présentées  par  Kaunitz , ces  propositions  furent 
agréées  et  dévoient  l’être.  Ilétolt  dilBcile  d’en  faire  de 
meilleures,  à moins  d’admcllre  la  France  dans  les. '• 
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moyens  qu’on  vouloit  employer  contre  la  Russie,  eu 
faveur  delà  Porte  : cetle  admission  éloit  trop  contraire 
aux  intentions  de  Kaunitzj  Marie-Thérèse  en  éloit 
bien  moins  éloignée  que  lui  :*  elle  vouloit  profiler  , 
mais  non  pas  abuser  de  l’alliance  avec  la  France.  Elle 
n’osa  pas  ce[)cndant  combattre  directement  l’avis  de 
Kaunitz  , qui , d’ailleurs,  éloit  généralement  adopté  : 
elle  avoit  entendu  avec  peine  Joseph  développer  ses 
ambitieux  projets^  et  après  avoir  lutté  contre  les  pré- 
tentions ardentes  de  son  fils,  elle  ne  se  senioit  pas  la 
force  de  se  refuser  aux  vues  plus  pacifiques  de  son 
ministre.  Mais,  soit  qu’elle  prévît  les  ébranlemens 
que  les  projets  de  Joseph  donneroienl  un  jour  à la 
monarchie  Autrichienne  , soit  qu’elle  fût  afléclée  de 
voir  la  politique  torlueusequi  trompoillaFranceson 
alliée,  pour  faire  à sou  insu  une  alliance  illusoire  avec 
la  Turquie,  l’impéralrice-reine  parut  très-émue  à la 
fin  du  conseil , et  laissa  couler  quelques  larmes , qui 
attestoienl  et  honoroient  également  et  la  droiture  de 
son  âme  et  la  justesse  de  son  esprit. 

Le  résultat  de  ce  conseil , qui  pouvoit  être  si  fatal 
à la  Pologne,  quoiqu’on  ne  parût  pas  s’occuper  d’elle, 
lui  laissoit  cependant  l’espoir  que  l’Autriche,  conser- 
vant, d’une  manière  ou  d’une  autre,  une  grande  in- 
fluence sur  la  paix , en  profiteroit  pour  arracher  la 
réj)ubliqtieà  la  tyrannie  de  Pélersbourg.  C’étoit  aussi 
tout  ce  que  la  France  demandoit  à Vienne,  ce  qu’elle 
demandoit  sans  cesse.  Choiseiil  avoit  cru  qu’il  y 
parviendroit,  en  armant  les  Turcs  contre  les  Polo- 
nois;  mais  le  malheur  qui  poursuivoil  les  braves 


ïo6  HlSTOÎhE  DES  TROIS  DÉMEMRREMENS 
desceiidans  des  Sarmates,  leur  ôloit  pour  lors,  à Ver* 
sailles,  leur  plus  forl  appui. 

Une  longue  intrigue  avolt  préparé  la  cliule  de 
Choiseul.  Le  principal  rôle  avoil  été  donné  à une 
femme  de  la  classe  la  plus  abjecte,  qtti  passa  Je-là  dans 
les  bras  du  monarque,  pour  lui  surprendre  un  ordre 
d’exil  contre  Choiseul.  La  disgrâce  de  ce  ministre , 
qui  régnoil  avec  Louis  XV , et  sembloit  devoir  régner 
aussi  long-temps  que  lui,  eut  les  suites  les  plus  im- 
portantes pour  la  France,  pour  l’Europe  en  général , 
et  surtout  pour  les  événemens  dont  nous  continuons 
le  récit.  A celte  époque,  une  guerre  en  Europe  pa- 
roissoii  inévitable.  Nous  avons  vu  que  Choiseul , eu 
signant  avec  l’Angleterre  le  traité  de  lyGS , avoit 
marqué  secrètement  un  terme  à cette  paix,  devenue 
nécessaire  par  une  suite  de  fautes  ; et  ce  terme  arri-' 
voit.  Dans  le  mouvement  général  que  devoit  produire 
le  renouvellement  de  la  guerre,  la  cour  de  Vienne, 
déjà  ébranlée  par  les  événemens  que  nous  avons  ra- 
contés, auroit  été  nécessairement  entraînée;  et  cette 
longue  résistance  que  Kaunitz  avoit  opposée  aux 

desseins  du  ministre  F rancois , auroit  enfin  cédé  à la 

» ' 

force  des  circonstances. 

Les  ennemis  du  duc  de  Choiseul,  et,  parmi  eux, 
Frédéric  lui-mcrac  *,  trompés  par  quelques  fausses 


* Lettre  de  Frédéric  à Foliaire,  iSmari  1771.  « Il  parott  cependant 
> qn’il  seruit  plus  digne  de  ma  chère  allice  de  donner  la  paix  à 
» l’Europe  , que  d’allumer  un  embrasement  général.  Sans  doute  que 
a celle  paix  se  fera , que  Mustapha  en  paiera  la  faqon , et  la  Grèce 
» deviendra  ce  qu’elle  pourra.  On  se  dit  à l’oreille  que  la  France 
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apparences,  ont  cra  devoir  regarder  ce  ministre 
nomme  un  esprit  remuant,  dont  l’inquiétude  et  l’ac- 
tivité cherchoient  à susciter  des  troubles.dans  tous  les 
Etats  de  l’Europe,  sans  autre  dessein  que  de  main- 
tenir la  France  tranquille;  ils  lui  attribuèrent,  avec 
non  moins  d’injustice , le  soulèvement  de  la  Pologne. 
Mais  Rulbière  en  a fidèlement  tracé  la  cause  et  les 
progrès  : nous  avons  vu  que  ce  soulèvement  avoit  été 
et  devoit  être  provoqué  parla  diète  de  1766  ; et  peut- 
être  le  reproche  que  l’histoire  auroit  plutôt  le  droit  de 
faire  à Choiseiil , seroit-il  d’avoir  secondé  trop  tard , 
ou  au  moins  d’avoir  employé  d’abord  des  moyens 
trop  foibles,  pour  seconder  les  efforts  des  confédérés. 
* Nous  avons  vu  aussi  comment  Catherine,  en  tra- 
vaillant à détruire,  dans  toutes  les  cours  du  nord,  le 
crédit  de  la  France,  et  à former  cette  grande  ligue 


> a siiscitë^ccs  troubles.  On  impute  cette  impuJente  lerée  de  bou- 
» cliers  aux  intrigues  d’un  ministre  disgracie' , bnmme  de  génie,  mais 
» d’un  esprit  inquiet , qui  a cru  qu’en  divisant  et  troublant  l'Europe, 

> il  maintiendroit  plus  long-temps  la  France  tranquille.  Vous  qui 
1)  êtes  l’ami  de  ce  ministre , vous  saurez  ce  qu’il  faut  croire  a. 

* Nous  avons  trouvé  la  note  suivante,  écrite  de  la  main  de  RuI* 
hière  : « On  t'accusa  nsême  d’avoir  cédé  volontairement  i l’ascendant 
» delà  cour  de  Vienne  j et  nous  savons,  au  contraire,  avec  certitude, 
B qu’apres  la  paix  de  1763,  Choiseul,  loin  de  se  conduire  eu  ancien 
i>  sujet  delà  maison  de  Lorraine , fit  plus  d’une  tentative  peur  rompre 
B une  alliance  si  préjudiciable  à la  France.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de 
B raconter  comment  ces  nœuds,  qui  n’étoieat  pas  son  ouvrage,  se 
B trouvèrent  indissolubles». 

Quand  on  compare  à cette  note  tout  ce  qui  se  fit  sous  le  minis- 
tère. de  d’Aiguillon  pour  abandonner  la  Pologne , on  voit  que  la 
nullité  *de  ce  ministre  fut  bien  plus  favorable  à l’ambition  de  la 
cour  de  Vienne,  que  l’ascendant  que  l’on  supposoit  à celle-ci  sur 
Choiseul. 
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qui  devoit  être  nommée  la  ligne  du  nord,  avoil  forcé 
Choiseul  à lui  susciter  tous  les  embarras  dans  lesc{aels 
elle  se  trou\oil  engagée.  Ce  qui  a pu  tromper  les  en- 
nemis de  ce  ministre,  et  le  leur  faire  considérer  plutôt 
comme  un  esprit  inquiet  et  remuant,  que  comme 
un  génie  vaste  et  qui  eut  de  grands  desseins,  c’est 
qu’il  trouvoit  toujours  deux  grands  obstacles  à leur 
exécution , l’un  dans  sa  propre  cour , l’autre  dans  son 
alliée. 

L’un  étoit  cette  intrigue  secrète,  dont  Louis XV 
lui-même  étoit  le  chef,  et  qui  traversoit  sourdement 
presque  toutes  les  mesures  du  ministre.  Les  agens  em- 
ployés par  Choiseul  à Vienne,  à Constantinople, 
même  en  Pologne,  secondoient  mal  ses  desseins,  se 
refusoient,  sous  des  prétextes  imaginaires  (mais  par 
ordre  du  roi),  à ses  plus  constans  efforts  ; et  réduits  à 
lui  cacher  des  instructions  contraires  aux  siennes,  qui 
les  faisoieot  agir  dans  un  sens  opposé,  ou  plutôt  qui 
les  retenoient  dans  l’inaction , ils  ne  cessoient  de  lui 
présenter  cette  contrariété,  cOmme  un  effet  de  la 
complication  des  affaires  et  des  intérêts. 

L’autre  obstacle  étoit  l’alliance  dans  laquelle  lacour 
de  France  étoit  engagée  avec  l’Autriche.  Cette  cour, 
qui  d’abord  avoit  voulu  sauver  la  Pologne  par  la  Tur- 
quie, voyant  les  Turcs  menacés  jusqu’au  centre  de 
leur  empire , s’efforçoit  vainement  alors  de  détermi- 
ner Kaunitz  à se  concerter  avec  elle,  pour  empêcher 
Catherine,  qui  déjà  régoolt  à Varsovie  , de  régner  à 
Constantinople.  Elle  l’excitoit  à profiter  du  désir  et 
du  besoin  de  la  paix  avoués  par  Frédéric,  pour  arrêter 
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l’ambition  de  son  alliée,  dotu  ce  roi  Ini-mcme  cral- 
gnoil  la  trop  grande  puissance.  Mais  Kannitz,  cjni 
vonloit  bien  inquiéter  et  non  pas  irriter  la  Russie , 
s’attaclioil  toujours  à ne  rien  faire  qu’elle  pût  lui  re- 
procher un  jour;  il  ne  prenoil  même  les  dcmi-raesu- 
res,  auxquelles  il  se  bornoil,  que  lorsque  la  pins 
évidente  nécessité  nelui  permettoit  pas  de  faire  moins; 
et  bien  déterminé , s’il  jtrenoit  jamais  un  parti  décisif, 
à ne  pas  y admettre  la  France,  il  s’éloignoit  conslam-  • 
ment  du  but  auquel  il  disoit  ne  vouloir  arriver  qu’avec 
elle.  / 

Enfin  lesévénemens  qui,  surtout  dans  les  affaires 
politiques,  entraînent  souvent  les  hommes  malgré 
eux , alloient  peut-être  forcer  Kaunitz  à s’abandonner 
aux  vues  de  Choiscnl , lorsque  les  ennemis  de  celui-ci 
prévalurent  à Versailles.  Ses  grands  projets,  non  en- 
core réalisés , contredits  dans  tous  les  moyens  d’exé- 
cution , attaqués  par  des  envieux  absens  ou  ides  rivaux 
heureux , ont  laissé  sa  mémoire  en  butte  à d’injustes 
imputations.  Sa  dl^vàce  fut,  en  France,  l’époque 
d’une  longue  révolution  dans  la  magistrature;  et  ce 
corps  antique,  dont  il  avolt  toujours  reconnu  la  né- 
cessité, dont  il  avolt  quelquefois  arrêté  les  écarts,'  fut 
entraîné  dans  sa  chute. 

• Horsde  France,  ou  sut  et  on  publia  qu’il  avoit  fallu 
, le  sacrifier , pour  éviter  la  guerre  à laquelle  if  voulolt 
faire  participer  les  deux  cours  de  Vienne  et  de  Ver- 
sailles. On  en  conclut,  ce  qui  étoit  vrai,  que  Louis  XV 
ne  prendroit  plus  part  à rie»  de  ce  qui  se  passeroit 
dans  les  autres  États.  Cette  idée  une  fois  connue, 
Tome  /."■  i4 
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accrédilée  et  juslifice  par  des  faits  au  moins  négatifs, 
la  Pologne  fut  livrée  à elle-même  : la  France  se  trouva 
hors  de  la  politique  Européenne;  el  la  disgrâce  de 
Cholscul  fut  l’époque  d’une  révolution  en  Europe. 

Avant  et  depuis  cette  disgrâce,  Kaunltz,  même  en 
parolssant  prendre  le  parti  courageux  dont  le  minis- 
tre François  lui représentoit  la  nécessité,  persévéroit 
dans  la  politique  mystérieuse  qu’il  avolt  précédem- 
ment observée.  Ses  confidences  artificieuses  se  rédui- 
soient  à des  mots  équivoques,  dont  le  vrai  sens  étoit 
impénétrable  : il  allectolt  de  s’informer  avec  intérêt 
de  ce  que  pouvoient  les  confédérés,  de  ce  que  la 
France  falsolt  pour  eux;  il  annonçoit  toujours  un 
système  adopté  par  Marie-Thérèse,  et  qui  devolt  leur 
être  favorable  ; mais  comme  il  n’en  présentoit  pas 
l’ensemble,  comme  il  n’en  dévolloit  pas  même  les 
bases,  on  devolt  craindre  que  ce  système  ne  les  forçat 
de  subir  la  loi  qu’on  leur  dlcterolt.  Pour  ses  négocia- 
tions avec  la  Porte , il  redoubla  de  dissimulation  avec 
Versailles;  il  traversa  de  tout^on  pouvoir  l’alliance 
qu’elle  avolt  d’abord  proposée  à la  France.  Les  divi-  v,  ^ 
sions  de  l’impératrlce-rclne  et  de  son  fils,  et  les  clia- 
grlnspersonnelsque  cesdlvisionsdonnerentaKaunilz, 
ayant  percé  dans  le  public,  ce  ministre,  fier  d’avoir 
résisté  à l’empereur  avec  avantage,  dit  à l’envoyé  de  , 
France  J que  l’alliance  des  deux  cours  se  mainliendrolt  . 
pour  le  bonheur  de  l’Europe,  et  qu’il  exbortoit  seu- 
lement la  France  à bannir  les  soupçons.  Bientôt  l’agi- 
tation que  produisit  à Versailles  le  changement  de 
ministère , l’inccriitude  de  la  conduite  des  nouveaux 
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tnimstres,  lui  servirentde  prétexte  pour  suspendre  ses 
prétendues  confidences.  Je  vous  confie  cependant 
encore,  disolt-il,  que  nous  sommespréts  à tout;  qu’ in- 
cessamment nous  assemblons  une  forte  armée  en 
Hongrie.  Il  est  étrange,  ajoutoit-il,  que,  pour  une 
cause  commune  avec  toutes  les  grandes  puissances, 
nous  soyons  les  seuls  à courir  les  risques  de  notre  en- 
treprise et  à en  faire  ladépense.  Ainsi  parloit  ce  mi- 
nistre, qui  vouloit  écarter  la  France  de  l’alliance  avec 
les  Turcs,  qui  leur  demandoit  alors  de  payer  tous  les 
frais  de  cet  armement , et  qui  méditoit  le  double  projet 
d’envahir  une  province  Polonoise  et  de  se  faire  céder 
une  province  Ottomane. 

En  effet,  à Vienne,  toul^dans  les  commencemens 
de  1771,  annonçoit  des  résolutions  fermes.  L’ordre 
fut  donnd-dc  travailler  sans  relâche  à faire  des  car- 
touches : on  en  fit  plusieurs  envois  en  Bohème  ; on 
mit  en  état  de  défense  les  forteresses  de  ce  royaume  ; 
on  renouvela  des  impositions  prêtes  à finir.  L’em- 
pereur s’occupa  de  faire  faire  ses  équipages  : il  suivit 
avec  attention  tous  les  préparatifs;  et  sou  ardeur  se 
nourrissoit  de  l’espérance  que  lui  donuoieut  ces  me- 
sures prises  avec  empressement. 

Leur  premier  résultat  fut  l'invasion  d’un  district  sur 
les  frontières  delà  V alachie.  Ce  district avoit  toujours 
prétendu  être  sous  la  domination  Ottomane,  qui  tou^ 
jours  avoit  exercé  sur  lui  les  droits  de  la  souveraineté. 
La  cour  de  Vienue  soulenoit  alors  en  avoir  de  plus 
anciens;  et  jugeant  le  moment  favorable,  reprit 
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possessiojt  (le  ceclislrict,  dans  le  même  lempsqu’êllé 
reprenoit  aussi  possession  de  plusieurs  districts 
Polonois. 

Déjà  éioit  entièrement  rompue  l’intimité  que  toute 
l’Europe  avoit  vue  s’établir,  et  croyoit  subsister  encore 
entre  Frédéric  et  Joseph.  En  supposant  qu’il  y eût, 
dans  cette  intimité,  quelrpie  chose  de  vrai  après  l’en- 
trevue de  Neiss,  celle  de  Keustadt  détruisit  tout;  et 
l’on  pourrolt  juger  comment  ces  deux  souverains 
étoient  ensemble,  par  une  étrange  plaisanterie  que 
chacun  d’eux  fit  faire,  ou  du  moins  toléra,  l’un  contre 
l’autre.  Au  mois  de  janvier  1771,  un  almanach  parut  à 
Berlin , sous  le  titre  d'almanach  impérial  y ayant  en 
lêtele  portrait  de  l’empereur.  Suivi  d’une  estampe  qui 
représentoit  la  première  sortie  de  Don- Quichotte. 
Au  mois  de  janvier  1772,  avant  que  l’Autriche  eût 
agréé  le  projet  de  démembrer  la  Pologne,  parut  à 
tienne  un  almanach,  ayant  en  tête  le  portrait  du  roi 
de  Prusse , suivi  d’une  autre  estampe  qui  représentoit 
la  dernière  action  de  Cartouche. 

Les  empires  rabaissent  toujours  leur  dignité,  quand 
ils  se  perraetteipt  les  uns  contre  les  autres  ces  sar- 
casmes, ces  allusions  mordantes,  qui  perpétuent  les 
querellesdansles  coteries  et  les  haines  dans  les  grands 
États  ; c’est  de  plus  une  vengeance  impolliique;  car 
la  malignité  publique,  qui  recherche  et  applaudit  ce 
dont  elle  s’amuse,  s’accoutume  aisément  à ne  plus 
respecter  des  souverains  qui  ne  se  respectent  pas 
entre  eux  ; et  la  cour  qui  avoit  fait  ou  laissé  débiter 
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l’estampe  de  Cartouche,  sembla,  six  mois  après, 
l’avoir  débitée  contre  elle-même,  lorscpi’clle  prit  sa 
part  dans  le  démembrement  de  la  Pologne. 

Pendantque  ces  deux  cours,  méfiantes  et  jalouses 
l’une  de  l’autre,  s’observoient  et  s’inquiétoient  mutuel- 
lement, celle  de  Pétersbourg  étoit  enfin  désabusée  sur' 
les  immenses  conquêtes  que  les  gazettôs  lui  avoient  don* 
nées,  mais  n’en  paroisçoit  pas  moins  occupée  de  nou- 
veaux préparatifs  de  guerre.  On  eut  beau  vouloir  exer- 
cer sur  les  papiers  publics  un  despotisme  tel,  qu’il  devint 
absurdeà  force  d’être  tyrannique,  et  leur  envoyer  régu- 
lièrement des  mensonges  officiels,  il  fallut  enfin  renon- 
cera celte  jonglerie  quandla  vérité  vint:  or,  la  vérité  ne 
vient  qu’avec  le  temps,  mais  elle  ariivc  toujours  avec 
lui. La  nouvelle  de  la  p rise  de  Lemnos  avoit  été  rempla- 
cée par  celle  de  la  levée  du  siège  des  conquêtes  innom- 
brables que  devoil  faire  la  flotte  Russe^  s’étoient  éva- 
nouies par  la  fuite  ignominieuse  de  cette  flotte  devant 
une  poignée  de  Turcs  presque  désarmés , et  qtii  n’a- 
voient  passé  dans  celte  îleque  sur  des  radeaux.  1 1 resloit 
à-la-vérité  la  belle  victoire  de  Tcbesmé  ; mais  celle 
victoire  étoit  devenue  inutile.  Grégoire  Orlof,  d’au-' 
tant  plus  irrité  de  ces  revers  que  son  ambition  lui 
avoit  promis  plus  de  succès,  vouloit,  en  continuant 
la  guerre,  donner  à son  frère  Alexis  l’occasion  d’ef- 
faccr  une  défaite  par  quelque  grand  triomphe.  Ce 
favori,  que  nous  avons  vu 'appuyer  de  tout  son  cré- 
dit le  projet  de  faire  soulever  la  Grèce,  qui  s’étoit 
flatté  de  trouver  pour  lui-même  un  royaume  dans 
ks  contrées  célèbres  par  les  victoires  de  Lacédé- 
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mone  et  d’Athènes,  dorinoit  alors  toute  sa  confiance 
à un  étranj^er,  dont  la  fortune  tenoità  ce  que  la  pai» 
fût  retardée  lonj'-temps  ou  ne  se  fît  qu’après  de 
gr<indes  victoires.  Cet  étranger  étoit  le  général  Bauer. 
On  devoii  à ses  plans  et  à ses  observations  le  succès 
de  la  campagne  sur  les  bords  du  Danube.  Les  Rus^ 
étant  devenus  maîires  des  principales  emboudittres 
de  ce  fleuve  et  de  presque  tous  les  bâtiinens  qui  ser- 
voient  à sa  navigation,  Baiier  proposoit,  pour  la  cam- 
pagne prochaine,  d’entrer  dans  la  mer  iSoirepar  ces 
em])uuchures.  Prenant  ainsi  le  premier  dessein,  qui 
n’avoil  pu  être  exécuté  par  les  l’alus-Méotides,  üpro- 
melloit  de  porter  vingt-cinq  mille  hommesau  passage 
du  Bosphore,  taudis  qu’Alexis  Orlof  attaqneroit  et 
forceroit  les  Dardanelles.  Il  paraît  même  qu’Orlof,  le 
favori,  ennuyé  de  la  cour  et  des  fatigues  attachées  à la 
faveur  dont  il  jouissoii,  chcrchoit  avec  impatience 
quel(|ueoccasion  de  s’absenter;  il  vouloit  aller  prendre 
le  commandement  de  ces  vingt-cinq  mille  hommes^ 
et  se  réunir  à Alexis  sous  les  murs  de  Constantinople. 
La  conquête  de  c<  tte  capitale  célèbre,  on  du  moins, 
la  paix  dictée  au  sultan  sous  les  murs  mêmes  rlu  sé- 
rail, étoit  un  triomphe  digne  d 'être  offert  par  l’amant 
deCatherine,  àceite  femme  ivre  de  gloire  et  d’amour. 

Son  frère  Alexis  revenoii  alors  <le  son  expéditioa 
de  la  Méditerranée.  II  étoit  parti  subitement  des^tes 
d’Italie,  coiiraui  jour  et  uüit  avec  un  seul  domestique, 
pour  se  rendre  en  toute  hâte  à Péiershourg.  Éloil-ce- 
empressement  de  prendre  de  nouveaux  ordres  pour 
la  campagne  qu’il  étoit  impatient  d’ouvrir?  étoit-cela 
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crainte  qu’on  n’eût  profilé  de  ses  revers  pour  le  des- 
servir, en  son  absence,  auprès/ de  l’ambitieuse  souve- 
raine dont  il  avoit  trompé  l’attente?  Le  triste  état 
danslequel  il  avoitlaissé sa  flotte,  pouvoit  lui  attirer 
de  grands  reproches.  Cette  flotte,  envoyée  pour  chan- 
ger les  destins  de  l’Europe  et  de  l’Asie,  ne  consistoit 
plus  qu’en  douze  vaisseaux , tous  incapables  de  tenir 
long-temps  la  mer  : élle  manquoit  de  tout  j les  troupes 
qu’elle  portoit  étoienl  si  aSbiblies  * et  en  si  petit 
nombre,- qu’elles  ne  pouvoient  tenter  aucun  débar- 
quemenL‘'^et  état  de  délabrement  et  de  pénurie 
n’avoit  pu  toujours  rester  ignoré  ; on  en  parloit  ou- 
vertement dans  tous  les  ports  d’Italie.  Lorsqu’ Alexis 
passa  à Pise,  U voulut  faire  togEd>er  ce  bruit  par  un 
vain  appareil  de  triomphateur , par  de  fastueuses  re- 
présentations de  l’incendie  de  la  flotte  Turque,  et 
par  ses  récits  romanesques  ; mais  au  miliettde  cette 
afiectalion  avec  laquelle  il  célébroit  sa  victoire , les 
Italiens,  si  habiles  à pénétrer  les  hommes,  avoient  ai- 
sément démêlé  ses  inquiétudes  et  ses  chagrins  : ils 
reconnurent  en  lui  le  rt^ret  d’avoir  échoué  dans  une 
grande  entreprise  ( quoiqu’elle  eût  été  favorisée  par 
toutes  les  conjonctures),  son  peu  d’espoir  d’avoir  des 
succès  à l’avenir,  et  la  crainte  qu’on  np  l’eût  perdu 
dans  l’esprit  de  sa  souveraine.  . .. 

Ên  effet,  une  paitie  de  la  cour  dé  Russie  nedoutoii 

* lu  avoient  construit,  à Paros,  des  casernes  dans  lesquelles  lo- 
geoient  deux  mille  Russes  , mille  matelots,  et  quelques  milliers  d’Al- 
banois  et  de  Grecs.  Les  Russes  avoient  peina  à résister  aux  clialeuts 
d’un  climat  si  diffcrsnt  du  leur. 
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{)as  qu'on  ne  leM’êndîl  responsable  de  la  dépense 
énorme  de  la  floUeet  de  l’inulililé  de  ses  opéralionsj 
mais  Cailierinecormoissoit,  mieux  que  personne,  l’art 
de  régner  par  le  [)i  eslige,  el  de  prolonger  ses  illusions: 
elle  n’avoii  garde  de  délruire  elle-même  eelles  qu’elle  . 
avoil  créées  el  répandues.  Le  froid  accueil  qu’elle  eût 
fait  à Alexis,  ne  lui  auroit  rendu  ni  .ses  roubles,  ni  ses 
soldats,  ni  ses  vaisseaux;  mais  il  auroit  suffi  pour  ternir 
l’éclat  d’une  victoire  qui  illuslroil  son  règne,  pour 
affaiblir  les  triomphes  dont  elles’cloil  enorgueillie, 
et  pour  réduire  à sa  juste  valeur  une  entreprise  à 
lat|uelle  elle  croyoii  sa  grandeur  intéressée.  Dès  qu’il 
parut,  la  présence  du  vainqueur  de  Tchesmé  éclipsa 
tout  : courtisans,  favoris,  nnnislrcs,  tout  voloit  vers 
lui , tout  SC  courboil  devant  un  homme  puissant,  que 
desévénemcns  siu"uliers  cl  éblouissans  élcvoient  au- 

n 

dessus  de  ses  compatriotes.  Plus  hardi  à la  cour  que 
dans  les  combats,  affable  el  populaire  avec  les  petits, 
civd  avec  les  grands,  adoré  des  gardes,  ami  de  sa 
souveraine,  qui  le  regardoit  cooMne  l’auteur  de  l’évé- 
nement qu’elle  avolt  le  plus  souhaité  dans  son  règne, 

- une  victoire  navale,  Alexis,  juste  appréciateur  des 
forces  qu’il  pouvoit  encore  employer,  osa  presser 
l’impératrice  d’accepter  la  médiation  de  la  cour  de 
Yienne;  elle  fui  en  montra  le  danger  : il  osa  parler  de 
paix  ; elle  lui  promit  des  pleins  pouvoirs  poul^  la 
dicter  sous  les  murs  de  Constantinople  : il  lui  repré- 
senta la  difficulté  de  forcer  le  passage  des  Dardanelles  ; 
mais  les  olijecllons  n’étant  jamais  rien  aux  yeux  de 
cette  princesse,  qui  cédoit  à peine  aux  difficultés  dé- 
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montrées,  elle  se  contenta  de  lui  demander  si  ce  projet 
étoil  impossible.  Elle  lui  promit  des  secours  plus 
considérables  encore  que  ceux  qu’il  avoil  eus  dans 
la  dernière  campagne;  et  Alexis,  enivré  de  com- 
pllmens,  de  promesses  et  d’espérances,  ne  tarda  pas 
à se  rendre  aux  sentiraens  de  son  frère  et  de  son 
impératrice.  ^ 

II  partit  au  commencement  d’avril  1771,  accom- 
pagné de  Dolgorouki,  qui  devoit  commander  les 
troupes  de  débarquement.  Pour  fournir  aux  frais  de 
la  campagne,  il  avoit  demandédix  millions  de  roubles, . 
assurant  que,  sans  cette  dépense.  Une  falloit  pas  sc 
flatter  d’avoir  de  grands  succès.  Catherine  lui  eu 
avoit  donné  quinze,  avec  la  liberté. d’en  faire  l’em- 
ploi , sans  attendre  des  ordres  tikérleurs.  Il  cmportoit 
des  pouvoirs  illimités  pour  la  guerre  et  pour  la  paix  ; 
et  la  rapidité  doses  voyages, la  profusion  de  puissance 
et  d’argent  que  l’on  mettuit  à sa  disposition  , annon- 
çolent  liaulement  l’extrême  importance  de  la  mission 
dont  il  étpit  chargé  pour  la  seconde  fols. 

Quant  à la  Pologne,  la  déclaration  dola  vacancedu 
trône  avoit  d’abord  étonné  Catherine;  mais  bientôt 
elle  ne  vit  pins,  dans  celte  audace  des  confédérés,  que 
la  nécessité  indispensable  où  le  rolallollse  trouver  de 
se  jeter,  de  bonne  foi,  dans  les  bras  de  la  Russie , 
avec  tontes  les  forces  dont  il  pou  volt  disposer,  et  de 
quitter  ouvertementla  neutralité  qu’il  alFecloll  encore. 
On  ordotina  à l’ambassadeur  Russe  de  dissiper  les 
terreurs  de  ce  prince,  de  le  rassurer  sur  son  sort , eu 
lui  prometlunl  qu’il  serpit  soutenu , s’il  s’occupolt 
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enfin  de  se  soutenir  lui-même.  Stanislas- Auguste  se 
flattoll  toujours  que  Catherine  ne  vouloit  pas  sa  perte 
autant  que  les  confédérés;  il  lui  envoya  ce  Branéki, 
jadis  le  vil  agent  de  leur  amour.  Branéki  vint  à 
Pétersbourg  pour  concerter  de  nouvelles  opérations, 
solliciter  la  nomination  d’un  nouvel  ambassadeur  à 
Varsovie,  et  ( tant  étolt  grand  l’aveuglement  du  roi!  ) 
imputer  la  prolongation  des  malheurs  publics  à la 
foiblesse  de  l’ambassadeur  actuel.  Il  reçut  de  l’impé- 
ratrice un  accueil  des  plus  distingués,  comme  si  elle 
eût  voulu  faire  croire  qu’elle  attachoit  encore  quel- 
que importance  aux  services  honteux  qq’il  lui  avoit 
rendus  autrefois.  Depuis  qu’il  ne  pouvoit  plus  jouer 
le  rôle  de  complaisant,  il  auroit  volontiers  pris  celui 
deguerrier  et  depolilique.il  avoit  porté  lesarmes en  fa- 
veur du  roi,  dès  le  temps  de  son  élection;  il  avoitcom- 
battuavec  succès  les  premiers  confédérés;  il  venoitré- 
cemment  d’avoir  un  combat  douteuxavec  une  de  leurs 
divisions;  et,  déchu  du  commandement  par  les  Po- 
lonols  eux-mêmes  qui,  dans  la  chaleur  de  cette  guerre 
contre  les  Russes,  vouloient  du  moins  épargnera 
leur  patrie  les  horreurs  d’une  guerre  civile,  il  croyoit 
avoir  sa  cause  personnelle  à défendre.  Tout  le  parti 
des  Orlof  affecta  de  le  dédaigner;  mais  Catherine 
leur  dit  que  ce  qu’elle  alloit  faire  pour  soutenir  Sta- 
nislas-Auguste sur  le  trône,  et  modifier,  s’il  le  falloit,. 
leslois  qu’elle av^tdonnéesà  laPologne,  elle lefaisoit 
uniquement  pour  l’honneur  du  nom  Russe,  qui  seroit 
compromis  si , -pendant  qu’elle  régnôit  à Varsovie 
elle  tolérOit  qu’on  anéantit,  sans  sa  participation  y ua 
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ouvrage^  dont  personne  aujourd’hui  ne  senloit  plus 
qu’elle  toute  l’imperfection.  ’ 

En  effet,  en-raême-lernpsqu’elle  clmrgeoit  Roman- 
roff  de  faire  des  tentatives *de  paix  auprès  du  grand- 
visir,  Catherine  crut  aussi  qu’il  étoit  de  son  intérêt  de 
rendre  à la  Pologne  une  tranquillité  troublée  depuis 
si  long-temps.  En  apaisant,  ne  fût- ce  que  pour  un 
temps , les  dissensions  de  la  république,  elle  pouvoit 
s’en  promettre. trois  grands  avantages  : elle  faisoil  ces- 
ser le  motif  de  la  guerre  des  Turcs;  elle  se  débarrassoit 
du  partage,  qu’au  fond  de  son  ame  elle  n’a  jamais 
accepté  que  malgré  elle  ; et  sans  agrandir  ni  la 
Prusse  ni  l’Autriche , elle  ne  laissoit,  entre  elles  et  la 
Russie,  qu’un  Etatfoible , chancelant  et  divisé,  sur  le- 
quel elle  conserveroit  toujours  un  grand  ascendant,, 
et  où  elle  pourroit , à volonté , renouveler  les  troubles, 
que  cependant  elle  auroit  la  gloire  d’avoir  calmés  ; 
tandis  que  les  Turcs,  abandonnés  dorénavant  à leur 
sort,  ne  sortiroient  qu’avec  peine  d’une  guerre  entre- 
prise pour  la  Pologne,  et  terminée  par  des  sacrifices  * 

qui  les  mettroient  hors  d’état  de  soutenir  encore  celte  ' 

république,  sans  compromelire  leur  propre  existence.  , 

Branéki  avoit  porté  des  plaintes  formelles  contre 
Yolkonsky  ; ilavoit  demandé  son  rappel.  Le  roi  avoit 
lémmgué  à Catherine  le  désir  de  le  voir  remplacé  par 
Saldern  ; Catherine  accéda  à la  demande  du  roi , 
et  la  conduite  du  ministre  qu’elle  lui  envoya  a trop 
influé  sur  les  événemens  qui  ont  suivi,  pour  ne  pas 
faire  connoître  ici  le  pei'sonnage  qui  va  jouer  un  si, 
grand  rôle. 


/ 
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Salclern , dont  Rhulière  nous  a tracé  l’origine  et 
les  premiers  écarts,  étolt  un  de  ces  hommes  qui, 
autant  parleur  adresse  que  parleurs  talens,  savent  se 
rendre  nécessaires  aux  mialstrcs  dont  ils  sont  les  con- 
fidens.  Habile  dans  les  alTaires,  supérieur  la  plume  à 
la  main , il  touchoit  le  but  du  premier  trait,  quand  il 
ne  se  laissoit  pas  emporter  par  sa  violence;  mais  plein 
de  hauteur  et  de  suffisance , ayant  souvent  le  ton 
d’une  pédanterie  grossière,  il  perdolt,  dans  la  discus- 
sion,le  fruit  desa  grande  sagacité,  par  une  impétuosité 
indomptable  qu’il  connolssoitbien,  et  contre  laquelle 
i)  chercholt  inutilement  à se  mettre  en  garde  ; vain  et 
faux,  il  dévollolt  quelquefois,  par  celle  excessive  im- 
pétuosité, toute  la  trame  de  l’ariifice  le  plus  insidieux; 
vif  et  ardent  pour  tout  ce  qu’il  cntrcprenolt , c’étoit 
de  lui^qu  on  aurolt  pu^  dire  que  le  clespolisme  était 
dans  sa  tête  autant  que  dans  son  cœur  ; porté  par 
caractère  aux  parlis  les  plus  extrêmes,  il  ne  manquoit 
jamais  de  voir  les  bornes,  mais  les  dépassoit  presque 
toujours.  Envoyé  à Varsovie  en  1766  pour  vérifier 
les  plaintes  portées  sur  Repnin,  pour  apaiser  le  juste 
mécontentement  du  roi,  il  avoil  tout  perdu  jiarsa 
violence,  et  cependant  il  trouva  le  moyen  d’être  tou- 
jours 1 homme  nécessaire  à Varsovie.  Il  avoil  passé 
dans  d’autres  cours,  pour  essayer  de  former  celle 
ligue  du  nord,  dont  la  seule  tentative  avoil  si  juste- 
ment irrité  Choiseul  contre  l’impératrice  de  Russie  ; 
il  Commença  par  Berlin  ; et , dès  le  premier  jour,  il 
fatigua  Frédéric,  peuaccoiilumc  à trouver  de  jiarcillca 
manières  dans  les  négociateurs  qu’on  lui  enyoyoit.  Cqs 


\ 


DE  LA  POLOGNE.  — LIVRE  II.  22 1 
prince  en  fait,  dans  ses  Mémoires,  un  portrait  par- 
faitement conforme  à celui  que  nous  donnons  ici  : il 
nous  dit  que  Saldern,  sans  mesure  et  sans  souplesse^ 
prit  avec  lui  le  ton  de  dictateur  Romain;  qu’il 
aurait  volontiers  tracé  le  cercle  de  Popilius. 
F rédéric,  moins  patient  qu’Antioclius,  et  qui  d’ailleurs 
vouloit  éviter  la  guerre  dans  laquelle  cette  ligue  du 
nord  l’auroit entraîné,  congédia  sans  détour  le  négo- 
ciateur insolent.  Saldern  alla  de  Berlin  à Copenhague. 
Sontonbrusqueetimpérieuxeutdusuccèsdansunpays 
soumis  alors  à la  terreur  euà  la  corruption  de  la  Russie; 
il  fit  changer  le  ministère  et  les  principaux  chefs  de 
l’armée  : on  peutdirequ’il  fut  le  sultan  duDanemarck; 
et  quand  on  songe  à tout  ce  qu’il  fit , ou  voulut  faire 
dans  les  cours  où  il  n’étoit  que  l’envoyé  d’une  cour 
étrangère  , on  est  effrayé  de  ce  qu’il  anroit  fait  à Pé- 
tersbourg,  s’il  y eût  joué  un  premier  rôle.  Cependant 
cet  homme,  qui  joignoità  ce  que  nous  venons  de  dire 
l’habitude  du  sarcasme  et  les  dangers  de  l’indiscrétion, 
avoit  inspiré  à Pauin  la  plus  haute  idée  de  ses  talens.  Ce 
ministre  tout-puissant  accabloit  Saldern  de  sa  faveur, 
ou  plutôt  de  toute  sa  confiance.  Sa  paresse  avoit  be- 
soin de  ce  second,  qui  étoit  en  effet  grand  travailleur; 
et  elle  ne  pouvoit  plus  s’en  passer  : deux  traits  feront 
voir  à quel  point  Saldern  étoit  nécessaire  à Panin  et 
reconnu  pour  tel.  Quand  les  ennemis  de  ce  ministre 
voulurent  préparer  sa  chute , ils  crurent  devoir,  avant 
tout,  commencer  par  attaquer  Saldern  et  par  le  faire 
exiler.  Plus  d’un  an  auparavant,  ce  confident,  d’une  si 
grande  ressource  pOur  un  ministre  dévoué  à Cathe- 
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rine,' se  laissa  aveugler  par  l’ambilîon,  an  poinl  de 
méditer  une  révohuion  en  faveur  dti  grand-duc.  Il 
avoit  déjà  composé  l’écrit  que  le  jeune  prince  devoit 
publier,  en  moulant  sur  le  trône  ; il  fil  plus  : il  le  mon- 
tra à Panin , tant  il  éloit  sûr  de  son  ascendant  sur  lui. 
Panin  le  lut,  le  déchira  sans  dire  un  mol , jeta  les 
morccauï  au  feu,  n’en  parla  jamais  à Saldern,  et  se 
servit  de  lui  comme  auparavant.  . 

L’envoi  d’un  homme  qui  jouolt,  à Pélersbourg, 
un  rôle  si  intéressant,  prouvoll  la  nécessité  où  Ca- 
therine croyoil  être  de  travailler  efficacement  à finir 
l’affaire  de  la  Pologne  ; il  prouvoil  en-mêmc-lemps 
que  Panin  avoit  repris  l’avantage  sur  ses  adversaires , 
puisque  c’étoit  son  favori , son  conseil , le  premier 
agent  de  son  ministère,  qui  éloit  chargé  d’une  com- 
mission aussi  essentielle.  Sa  nomination  excita  de 
grands  murmures  à Pélersbourg.  L’orgueil  ou  l’avi- 
dité des  courtisans  n’envisageoit , dans  celte  com- 
mission , que  le  profit  qu’elle  pouvoit  donner,  el  ne 
voyoit  ni  les  grandes  difficultés  dont  elle  devoit 
être  hérissée,  ni  les  talens  qu’elle  exigeoit. 

Ces  difficultés  résultoient  des  instructions  qu’il 
avoit  reçues.  Aux  termes  de  ces  instructions,  . il  de- 
voit , à quelque  prix  que  ce  fût , termiaer  les  trouble» 
de  Pologne,  ne  rien  négliger  pour  ne  céder  que  ce 
qu’il  jugeroit  indiqiensable;  mais  quand  il  reconnoî- 
troil  la  certitude  de  finir  en  cédant,  il  étoit  autorisé 
à accorder  tout,  excepté  la  vacance  du  trône.  Sta- 
nislas-Auguste, dans  tous  les  cas,  devou  rester  roi 
de  Pologne.  Cette  condition  seule  étoit  stiictement 
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imposée  à Salderh;  du  reste,  il  pouvoit  consentir  à 
• l’élargissement  des  quatre  sénateurs  enlevés,  à exclure 

du  sénat  les  dissidens , pourvu  qu’on  leur  conservât 
droit  auxslarosiies,  à restreindre,  par  l’établissement 
d’un  conseil , le  pouvoir  du  roi  * pour  la  nomination 
aux  emplois  et  la  distribution  des  grâces;  il  pouvoit 
même,  pour  faire  cesser  la  méfiance,  annoncer  que 
tous  ces  articles  seroient  sous  une  autre  garantie 
étrangère , que  celle  de  la  Russie  ; enfin,  que  cette  ga- 
rantie Russe,  et  les  nçuvelles  lois  auxquelles  elle  avoit 
toujours  été  appliquée , pourroi^tnt  être  presqu’aban- 
données  au  fond , pourvu  que  les  formes  fussent  sau- 
vées le  mieux  possible.  Le  surplus  de  ces  instructions 
renfermolt'^  des  raisonnemens  , des  observations  , 
l’examen  de  quelques  cas  particuliers , et  l’injonction 
réitérée  de  procéder  avec  douceur,  d’éviter  les 
moyens  violons , jusqu’à  la  dernière  extrémité. 

Ces  j^rucübm^onnent  beaucoup  à penser,  quand 
on  les  Vapprpphe  de  la  conduite  que,  depuis  1766 , la 
cour  dé-Rtissie  avoit  tenue  relativement  à la  Pologne  : 
c’étoit  l’abandon  total  de  tout  ce  qu’elle  avoit  fait, 
et  surtout  des  formes  terribles  qu’elle  avoit  cm-  * 

ployée»;.  je  dis  l'abandon  Aoial , car  la  conservation 


* En  paroissant  craindre  qu’il  ne  f&t  porté  quelque  atteinte  â 
la  liberté  de  la  Pologne,  Catherine  remptissoit  ses  vues  par  la  dimi- 
nupon  de  la  prérogative  royale:  aussi , dans  la  diète  de  1773,  qui 
consomma  le  premier  démembrement  de  ce  royaume , la  sanction  de 
cet  article  fut-elle  exigée , par  les  trois  puissanees , aussi  impérieuse- 
ment que  l’abandon  des  provinces  envahies.  C’étoit  l’article  inté- 
ressant pour  faire  une  seconde  révolution,  & la  favent  de  laquelle 
elles  pussent  envahir  et  partager  le  reste  de  la  ,Pologne. 
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de  la  couronne  sur  la  lèlcde  Slani.slas-Ani>nste,  ctoit 
une  condllion  à laquelle  Calherine  pouvoll  d’aulam  • 
moins  renoncer,  que  loiUes  les  puissances  avoient  re- 
connu le  roi  régnanl.  Mais  quel  motif  la  porloil  à 
sacrifier  tout  le  reste?  Il  est  sûr  que  Repnin  avoit 
outre- passé  toutes  les  homes,  et  qu’elle  nepouvoit  se 
dissimuler  à elle-même  que  tant  de  rigueurs  exercées 
en  son  nom  s’accordoient  mal  avec  cette  ré[)utation 
d’humanité  et  de  philantropie  que  lui  donnoient  les 
plus  célèbres  éci'ivains  du  temps;  mais  cela  seul  ne  l’eût 
pas  déterminée  a revenir  aussi  complètement  sur  ce 
qu’elle  avoit  fait,  quelques  regrets  qu’elle  |>ûten  avoir. 

Le  rapprochement  de  dates  nous  indique  un  autre 
motif,  qui  semble  le  véritable  : les  instructions  fu- 
rent données  à Saldern , à la  fin  de  février  lyyi;  à 
cette  époque,  les  premières  idées  du  partage  avoient 
été  traitées  entre  Henri  et  elle  ce ‘prince  étoit 
alors  à Berlin  ; Frédéric  une  fois  instruit,  le^iuistre 
Autrichien  pou  volt  ne  pas  tarder  à l’être;  il  Te' fut  en 
effet,  et  l’eût  été  plus  tôt  et  plus  positivement^  sans  les, 
difficultés  que  Catherine  éleva  sur  ce  pa  wage,  même  à 
l’égard  de  la  Prusse.  Il  étoit  convenable  aux.  Intér^  et 
a la  dignité  de  cette  souvcr*âne,''0éjà^i  opposée  à toute 
médiation  en  faveur  des  Turcs,  denepas  risqiierque  les 
puissances  copartageantes  vinssent  offrir  la  leur  pour 
pacifier  la  Polognè.  Si  Romanzoff  parvenoit  à faire- 
accepter  l’armistice  par  le  grand- vlslr,  les  confédéiés, 

L 

* A la  fin  de  janvier  1771 , peu  de  jours  après  que  Henri  fut  de 
retour  de  Moscou. 
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sans  secours,  étoient  obligés  de  mettre  bas  les  armes; 
et  les  offres  de  la  Russie  leur  ôtoient  tout  prétexte 
pour  continuer  la  guerre  ; alors  la  pacification  de  la 
Pologne  se  trouvant  faite  par  Catherine  seule , la 
Russie  conservoit  toutes  ses  conquêtes  sur  la  Porte , 
ou  la  forçoit  à recommencer  la  guerre , sans  avoir 
pour  ollo  la  diversion  des  confédérés.  Si  l’armistice 
étoit  refusé , Catherine , sans  inquiétude  du  côté  de 
la  Pologne,  reportoit  toutes  ses  forces  contre  les 
Turcs;  si  enfin  la  pacification  de  la  Pologne  rencon- 
troit  trop  d’obstacles,  comme  les  ordres  que  Saldern 
emportoit  étoient  secrets,  il  pouvoit  toujours,  même 
d’après  eux,  revenir  à des  voies  rigoureuses,  oe  qu’il 
ne  fit  que  trop  ; et  Catherine  se  trouvoit,  ainsi  prête 
sur  tous  les  points,  préparée  aux  événemens,  quels 
qu’ils  fussent,  pour  donner  seule  la  paix  à la  Porte 
et  à Varsovie , ou  pour  reprendre  contre  l’une  et 
l’autre  les  avantages  que  la  force  lui  avolt  procurés. 

Comme  politique,  cette  double  combinaison  étoit 
sage  ; elle  fut  encore  indiquée  par  le  retard  du  départ 
de  Saldern.  Nommé  à la  fin  de  janvier,  il  ne  vint  qu’à 
la  fin  d’avril  * à Varsovie,  et  ne  donna  que  le  i4  mai 
sa  première  déclaration.  Pendant  ce  temps,  arrl- 
yoient  à Vienne  les  premières  notions  des  proposi- 
tions de  paix  offertes,  ou  plutôt  dictées  à la  Turquie; 
et  on  ne  put  douter  qu’dles  ne  devinssent , entre  les 
deux  cours,  matière  à négociation , lorsqu’on  sut  que 
Lobkowitz  étoit  envoyé  à Pélersbourg. 


* >77*- 
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En  foîiiilanl  claus  les  arcliives  de  la  diplomatie, 
on  ironve  souvent  des  actes  <jui  paroissent  contradic- 
toires, mais  qui  ne  sont  point  inconciliables.  Un  ca- 
binet, quand  les  affaires  se  compliquent  par  les  in- 
térêts mêmes  éloit^nés  des  autres  cours , a tant  de  cas 
à prévoir,  tant  de  ménagemens  à garder,  qu’il  est 
oblif^é  de  prendre  en-même-temps  des  routes  très- 
divergentes;  et  son  art  consiste  à arriver  au  but  par 
l’une  ou  par  l’autre.  Catherine,  engagée  par  une  suite 
de  fautes  dans  une  position  difficile,  ne'  voulant  ni 
perdre  l’alliance  de  la  Prusse,  ni  entrer  en  guerre 
avec  l’Autriche,  avoit  pour  but  principal  de  sortir 
d’embarras  sans  leur  intervention  : elle  ponvoit  en 
sortir  ou  par  la  force  ou  par  la  douceur  ; l’incerti- 
tude q,t  la  jalousie  de  F l édéric  et  de  Kaunitz  lui  lais- 
soientle  temps  de  prendre  l’une  et  l’autre  routes,  jus- 
qu’à ce  qu’elle  vît  clairement  celle  qu’il  falloit  suivre 
seule.  Enfin,  si  malgré  les  probabilités  les  plus  rai- 
sonnables, on  ne  vouloit  pas  admettre  cette  double 
combinaison , il  faudroit  alors  en  revenir  à une 
vérité,  dont  on  trouve  souvent  la  preuve  dans  l’étude 
de  la  politique  moderne  : c’est  que  le  jeu  du  hasard  , 
celui  des  passions,  quelquefois  même  de  misérables 
calculs  du  moment,  peuvent  tout-à-coup  changer  les 
plus  beîuix  plans  de  la  prévoyance  humaine;  et  le 
lecteur,  après  avoir  multiplié  les  hypothèses  pour 
expliquer  des  changemens  aussi  subits  qu’extraordi- 
naires, est  étonné  de  les  voir  produits  par  une  cause, 
qu’il  a eu  le  bon  sens  de  ne  pas  deviner. 

Jamais  homme  ne  fut  moins  propre  que  Saldem 
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à la  commission  dont  il  éloit  chargé.  II  avoit  pour  les 
Polonois  un  mépris  qu’il  afl’ecloil  de  laisser  paroîlre: 
leurs  constilulions  lui  étoienl  presqueinconnuesj  iln’a- 
voit,  sur  leur  position  présente,  que  des  notions  peu 
sûres.  Moins  instruit  encore  de  l’état  des  confédérés, 
il  neconnoissoit  ni  leurs  ressources,  ni  ce  qu’on  pou- 
voit  avoir  à craindre  de  leur  part.  On  étoit  surpris 
qu’il  eût  accepté  cette  mission  ; mais  il  étoit  la  pre- 
mière cause  de.s  funestes  progrès  qu’avoicnt  faits  les 
troublesde  Pologne,  et,  par  attacliernent  pour  Panin, 
il  devoit  chercher  à lui  éviter  tout  ce  que  les  suites 
i'àclicuses  de  ces  troubles  auroient  pu  lui  attirer.  D’ail- 
leurs il  fut  entraîné  par  l’envie  de  figurer  «laus  l’aflaire 
la  plus  importante  qu’eût  alore  la  Russiej  car  cet 
homme,  malgré  sa  simplicité  ou  meme  sa  rudesse 
extérieure,  aimoit  qu’on  s’occupât  de  lui.  Il  scntoit 
qu’il  avoit  entrepris  un  ouvrage  très-épineux  : l’es- 
poir du  succès  pouvoille  contraindre  quelque  temps; 
mais  son  naturel  dévoit  bientôt  percer,  et  perça 
mieux  avant  son  départ.  11  entroit  en* fureur  lors- 
qu’on lui  i'aisoil  envi>ager  que  d’antres  puissances 
étoicnt  sur-le-point  <le  s’itnmiscer  dans  les  atlaires  de 
la  république  ; il  en  parloit  comme  d’une  province 
de  l’empire  Hns.se,  à laquelle  un  nouveau  gouverneur 
alloit  rendre  le  calme;  il  annonçoit  qu’il  commen- 
ceroit  par  des  voles  de  douceur,  mais  que,  ponr  peu 
que  cet  essai  fût  infructueux,  il  faudroil  tout  sabrer. 
Il  répétoit  souvent  les  mots  de  dictateur  et  de  Sibérie. 
Il  demanda,  avant  son  départ,  ^ue  toutes  ses  dépêches 
fussent  lues  au  conseil  j et  que  ses  opérationsy  fussent 
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discfitëes  d’;iprès  l’étendue  de  ses  pouvoirs.  De  telles 
précautions  ténioignoient  assez  ses  inquiétudes  sur  la 
mission  qu’il  alioit  remplir;  aussi  disoit-il  que  s’il 
ne  réussissoil  pas,  il  ne  reviendroii  jamais  à Péters- 
bourg.  Nous  verrons,  dans  le  Livre  suivant,  l’usage 
qu’il  fit  des  pouvoirs  qui  lui  étoient  donnés  : nous 
avons  dû  parler  ici  de  ses  pouvoirs  et  de  son  départ, 
parce  qu’ils  faisoient  partie  des  mesures  pacifiques 
qu’à  tout  événement  Catherine  vouloit  avoir  prises , 
ou  au  moins  préparées  d’avance. 

Mais  elle  en  prenoit  en-même-lemps  qui  montroient 
l’intention  de  renouveler  avec  force  les  attaques.de 
l’anuée . précédente  contre  l’empire  Ottoman.  L’in- 
vasion de  la  Crimée  étoit  résolue  : un  premier  traité 
avolt  été  fait  avec  plusieurs  tribus  de  Tartares;  ou 
s’étolt  assuré  parmi  eux  d’un  parti  nombreux;  on  leur 
avoil  promis  de  les  rendre  pour  toujours  libres  et  in- 
dépendaiis.  Cette  entreprise  étoit  la  seule  dont  on 
laissa  pénétrer  le  dessein.  Sous  ce  voile,  on  çherchoit 
à détourner  de  tous  les  autres  projets  l’attention  pu- 
blique, et  surtout  celle  des  Autrichiens  : on  ne  dlssi- 
muloit  pas  l’intention  de  faire  une  troisième  campagne; 
mais  on  ne parloit  plus  ni  de  forcer  les  Dardanelles, 
ni  de  traverser  la  mer  Noire,  ni  de  chercher  à franchir 
le  Danube  : on  ne  s’occupoit  pas  moins  de  tous  ces 
objets,  quoiqu’on  affectât  de  n’en  rien  dire.  La  flotte 
Russe  dev  oit,  disoit-on,  se  borner  à tirer  ses  subsistan- 
ces des  îles  de  l’Archipel,  à répandre  des  alarmes,  ou 
,au  moins  des  inquiétudes,  dans  Constantinople,  par  la 
difficulté  des  approvisionnemeos.  Ou  assuroit  à la 
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^ cour  de  Vienne  que,  par  égard  pour  elle , on  se  bor- 
neroil,  du  côté  du  Danube,  à empêcher  les  Turcs  de 
passer  ce  fleuve;  que  Catherine  n’avoit  plus  d’anlre* 
vues  que  d’assurer  à son  empire  le  commerce  de  la 
mer  Noire  : perspective  d’autant  plus  faite  pour  la 
flatter,  que  ce  projet  avoit  été  conçu  par  Pierre-le- 
Grand,  et  qu’aucun  de  ses  successeurs  n’avoit  encore 
pu  l’exécuter.  En  vain  tons  les  ministres,  qui  voyoient 
de  plus  près  la  difficulté  de  soutenir  ces  entreprises 
ruineuses,  désiroient  le  terme  d’une  guerre  dont  les 
embarras  se  renouvelolent  tous  les  jours  : en  vain 
avolent-ils  représenté  à Catherine  l’inquiétante  situa- 
tion de  ses  finances,  les  pertes  que  souCTroient  ses  ar- 
mées , au  sein  même  de  la  victoire,  Pépuisement 
et  les  murmures  de  ses  peuples;  aucun  d’eux  n’avolt 
sur  elle  plus  de  pouvoir  qu’Alexls  Orlof,  qui  cepen- 
dant ne  put  la  convaincre.  Il  leur  élolt  bien  démontré 
que  la  Porte  ne  voudrolt  jamais  traiter  seule  avec  la 
Russie,  et  que  la  médiation,  dont  le  nom  seul  excitolt 
déjà  tant  de  méfiance,  étoit  d’ailleurs  proscrite  par 
Catherine:  ils  n’osèreut  plus  revenir  sur  des  représen- 
tations, quelquefois  mal  accueillies;  et  leur  obéissance 
trouva  des  ressources  pour  les  piéparatifs  de  cette 
cainpague,  dans  l’e-spolr  que  ceserolt  la  dernière. 

Les  fautes  et  les  revers  de  l’armée  Ottomane  avolent 
affligé,  mais  non  pas  abattu  les  confédérés.  Lorsqu'ils 
virent,  à la  fin  de  1770,  qu’ils  n’avoient  plus  rien  à 
attendre  d’elle,  ils  repartirent  dans  toutes  les  pro- 
vinces avec  une  force  nouvelle,  qui  ne  peut  s’expliquer 
que  par  cette  pensée  aussi  hardie  que  vraie  : una 
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sahls  victis  nullam  sperare  salute.m.  Les  médiocres 
subsides  qu’ils  avoicnt  obtenus  de  la  Fiance,  furent 
employés  à se  pourvoir  d’armes  el  de  munitions. 
C’éloll  beaucoup  pour  des  hommes  qui,  depuis  long- 
temps s’éloient  baitus  sans  armes,  ou  n’avoient  en- 
core que  celles  qu’ils  arracholent  à leurs  ennemis.  La 
protection  divine  leur  scmblolt  manifestée  par  la  prise 
de  la  forteresse  de  Czcnsiokow , sanctuaire  ou  berce.au 
de  la  liberté  Polonolse.  ForiKiés  au  sommet  et  dans  les  » 
gorges  de  quel(|ucs  montagnes,  ils  avoient  à leur  dis- 
position des  districts  en  tiers,  eln’étolentpoint,cnmme 
les  années  précédentes,  réduits,  dans  l’hiver,  à errer 
dans  les  bois.  Presque  toute  la  petite  Pologne  leur 
étolt  soumise  ou  dévouée;  ils  pouvoient  y ramasser  de 
l’argent , dcr.  \ ivres , y faire  des  recrues.  Quelques-unes 
de  leurs  troupes  étoieut  en  marche  pour  la  Lithua- 
nie, et  portolcnl  des  armes  à cette  grande  province, 
désarmée  par  les  Russes  an  commencement  de  la 
guerre.  Les  Lithuaniens,  touchant  aux  frontières  de 
la  Russie,  s’apprètoieut  à y faire  des  incursions , et  les 
confédérés  se  flattoient  qu’une  partie  de  l’armée  Russe 
serolt  bientôt  rappelée  pour  la  défense  de  la  Russie 
meme. Enfin,  quelque  Impolitlquesqu’eussent  été  la  dé- 
claration de  la  vacance  du  trône  et  la  publication  de 
l’interrègne,  on  pouvolt  se  persuader  qu’une  démarche 
aussi  déci.sive  n’avolt  été  faite  qu’avec  la  certitude  du 
plus  grand  secours,  et  [lar  conséquent  du  plus  grand 
succès.  C’est  ainsi  qu’elle  avoltété  jugée  dans  plusieurs 
provinces.  Dès  le  22  novembre  1771,  on  mandolt  de 
Bialystock  ; ((  la  publication  de  l’interrègne  fait  un 
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)>  bon  effet  : on  prend  beaucoup  de  courage,  dans 
» l’espérance  qu’une  démarche  si  vigoureuse  est  fon- 
» dée  sur  la  protection  des  puissances*». 

Au  milieu  même  de  ses  préparatifs  de  guerre,  Ca- 
therine n’avoit  pu  refuser  à Henri  la  promesse  de  faire 
connoître  à son  frère  les  conditions  auxquelles  elle 
pourroit  se  résoudre  à traiter  de  la  paix  ; elle  différa 
long-temps  une  démarche  qui  devoit  être  désa- 
vouée par  sa  fierté,  et  que  lui  auroient  évitée  les 
succès  de  Saldern  à Varsovie,  ou  ceux  de  Romanzoff 
auprès  du  grand-visir.  Pour  s’épargner,  s’iléloit  pos- 
sible, cette  démarche,  autant  que  pour  prévenir,  avant 
l’ouverture  delà  campague,  les  déterminations  de  la 
cour  devienne,  elle  chargea  Galitzin  de  déclarer 
à LL.  MM.  IL  que  leur  médiation , réunie  à celle 
de  la  Prusse,  lui  eût  été  agréable,  sans  les  raisons 
qu’elle  avoit  de  chercher  à terminer  ses  différends  avec 
la  Porte  par  une  voie  plus  prompte  et  plus  simple  ; 
qu’elle  leur  demandoit  uniquement  leurs  bons  offices 
dans  cette  négociation , et  qu’elle  les  requéroii,  avant 
tout,  pour  obtenir  la  liberté  de  son  résident.  Celle 
déclaration  insignifiante  devoit  être  faite  à A iennc 
par  un  ministre  plus  insignifiant  encore. 

Galitzin  n’étoit  point  un  homme  propre  aux  né- 
gociations. Sa  cour,  quiconnoissoil  son  peu  de  moyens, 
ne  lui  avoit  jamais  rien  donné  d’important  à traiter: 
ses  négociations  se  sont  toujours  bornées  à recevoir 


* Cela  même  prouve  que,  sans. celle  proleclifln  , ce  n’étoit  qu’une 
fausse  démarche.  , ^ 
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des  ordres  de  lire  au  ministre  Autrichien  les  dépêche» 
du  ministre  Russe,  ou  les  lettres  particulières  de  Paninj 
et  nous  verrons,  dans  un  instant,  la  cour  de  Vienne 
en  agir  de  même  avec  lui,  pour  une  dépêche  très- 
intéressante.  Cette  cour  ne  prit  pas  le  change  sur  la 
déclaration  dont  Galitzin  étoit  chargé  de  lui  donner 
connoissance  ; elle  vit  bien  qu’on  vouloit  éluder  la 
communication  des  propositions  de  paix.  En  consé- 
quence, elle  répondit  qu’elle  n’eût  accepté  la  média- 
tion qu’autant  qu’elle  en  auroit  été  requise  par  Péters- 
bourg,  comme  elle  l’avoit  été  par  la  Porte;  qu’elle 
accorderoit  volontiers  ses  bons  offices  j^our  le  réta- 
blissement de  la  paix,  mais  que,  pour  cela,  elle  avoit 
besoin  de  connoître  les  demandes  que  devoit  faire  la 
Russie,  et  que,  cependant,  elle  ne  laisseroit  pas  de 
s’intéresser  au  sort  d’Obrekoff  et  de  travailler  à son 
élargissement. 

Catherine  jugea,  par  cette  réponse,  qu’il  faudroit  se 
résoudre  à communiquer  ses  propositions;  mais  au- 
}>aravant  elle  auroit  voulu  que  l’affaire  d’Obrekoff 
fût  terminée,  parce  que  le  succès  de  cette  affaire  in- 
diqneroitla  terreur  qu’elle  inspiroit  à Constantinople, 
et  que  d’ailleurs  Obrekofflui  devenoit  nécessaire  pour 
la  négociation. 

Panin  ne  le  dissimula  pas  à Lobkowitz,  dans  deux 
entretiens  qu’il  eut  avec  lui,  le  26  avril  et  le  17  mai 
1771. 

Dans  le  premier,  il  développa  tout  au  long  ce  que 
Galitzin  avoit  eu  ordre  de  déclarer  à Vienne  ; dans 
le  second,  il  parla  avec  les  plus  vives  inquiétudes  des 
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progrès  des  confédérés,  de  leurs  entreprises,  ^ leur 
audace,  de  leurs  discours  violons,  du  projet  d’élire  in- 
cessamment un  roi,  projet,  disoit- il,  qu’ils  publient 
avec  affectation.  Outre  les  subsides  de  la  France , 
ils  se  vantent  hautement  d’avoir  pour  eux  une  autre 
puissance  qui  les  soutiendra.  Il  ajoutoit  que  Stanis- 
las-Auguste, las  ou  effrayé,  étoit  près  de  prendre  la 
fuite  et  d’abandonner  la  partie.  Il  appuya  surtout  sur 
ces  deux  articles,  mais  en  observant  avec  l’Autriche 
tous  les  ménagemens,  tous  les  égards  possibles.  Il 
pria  avec  instance  Lobkowitz  d’en  écrire  à sa  cour, 
en  l’assurant  qu’il  ne  prétendoit  faire  aucune  demande 
en  règle,  ni  porter  aucune  plainte;  qu’il  n’exigeoit 
rien  de  précis,  mais  qu’il  s’en  rapportoit  entièrement 
à ce  que  la  cour  de  Vienne  jugeroit  convenable,  pour 
calmer  l’état  d’agitation  et  de  méfiance  dans  lequel  on 
étoit  réciproquement. 

Ces  confidences  officielles  n’avançoient  point  les 
négociations , mais  gagnoient  du  temps  ; et  c’étoit  tout 
ce  que  Catherine  demandoit  ; son  premier  désir  étoit 
rempli.  Les  ministres  de  Prusse  et  d’Autriche  avoi'ent 
réussi  à Constantinople  : Obrekoff  étoit  en  liberté  ; 
ce  que  la  Prusse  n’eût  jamais  obtenu  seule,  parce  que 
les  Turcs  commençolent  à se  méfier  d’une  puissance 
si  intimement  liée  avec  leur  ennemi.  Le  lieu  même 
dans  lequel  on  le  fit  conduire,  Semlin,  proùvoit 
l’influence  que  l’Autriche  avoil  eue  dans  cette  affaire. 
Catherine  sentit  vivement  cette  légère  mortification , • 
même  au  milieu  d’un  triomphe  dont  elle  joulssoit 
en  obtenant  des  Turcs  ce  qu’ils  n’avoient  jamais 
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accoftlé  à aucune  puissance  chrétienne.  Y a-t-il  dans 
l’histoire,  écrivoll-elle  à Voltaire,  le  3i  mai,  un  à 
exemple  que  les  Turcs  ayent  relâché , au  milieu  de 
la  guerre  , le  ministre  d’une  puissance  qu’ils  avaient 
ojf'enséepar  une  telle  infraction  du  droit  des  gens  ? 
Dès  le  19  mal,  celle  nouvelle  imporlanle  éloli  par- 
venue à Pétersbourg  par  un  courrier  de  Galitzln  : 
Catherine  la  tlnl  secrète,  jusqu’à  ce  qu’elle  en  fùl  liis- 
Irnlle  par  Lobkov\  ltz,  qui  ne  recul  son  courrier  de 
Vienne  que  le  23  seuleinenl;  mais,  dès  le  premier  mo- 
meul, elleavoilordonné  à Pauiudedresser  un  Mémoire 
des  eondi lions  de  paix;  cl  le  3o  en  effel,  ce  Mémoire, 
examiné  par  le  conseil,  avolt  élé  remis  à Lobko'w4lz,à 
la  suite  d’une  longue  conférence  avec  Panin. 

La  remise  qui  fut  faite  à LohkowTlz  contenoit  trois  # 
pièces:  i."le  plan  de  pacllîca  lion  j 2.®  un  Mémoire  con- 
cernant les  TartarcSjpour  éclairer  la  cour  de  Vienne,  ' 
l’instruire  de  leur  état , de  leurs  mœurs,  de  leurs  consli-  • 
tutions,  et  lui  prouver  que  la  forme  quelconque  qu’on 
pourroll  leur  donner,  éloll  absolument  indifierenle 
aux  Intérêts  de  l’Autriche;  5.®  un  autre  Mémoire  in- 
titulé : Communication  sur  ce  qui  a été  dit  par  ^ 
le  prince  Lobkowitz , touchant  l’élargissement  de 
M.  Obrel'off.W  esta  remarquer  que,  dans  aucune  de 
ces  trois  pièces,  il  n’étoit  question  de  la  Pologne. 

Quant  aux  conditions,  la  Russie  demandolt  Azof , 
le  commerce  de  la  mer  Noire  par  des  vaisseaux  Russes; 
elleexlgeolt  quclesdeux  nations naviguasserftsur celte 
mer  avec  égaliléde  droits;  quela  Moldavie  etlaV alacRie  • 
ne  rentrassent  plus  sous  la  domination  Otlomaue. 
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Catherine  ne  prétend  paS  les  soumettre  à la  sienne;  elle 
. s’en  rapporte  à cequéles  cours  de  Vienne  et  de  Berlin 
feront  de  concert,  pour  décider 'du  sort  de  ces  deux 
provinces  : elle  veut  seulement  les  avoir  en  séquestre 
pendant  vingt-cinq  ans,  pour  l’indemniser  des  frais 
de  la  guerre  ; elle  exige  une  amnistie  générale  pour 
tous  les  Grecs  ; elle  demande  raflranchissement  de 
tous  les  Tartares,  qui  dorénavant  seront  indépendans 
des  Turcs.  Pour  appuyer  celte  proposition,"  elle  «on- 
sidère  les  Tartares  sous  trois  divisions. 

Dans  la  première,  sont  ceux  qui,  après  avoir  ré- 
clamé sa  proieclion , ont  presque  tous  passé  dans  le 
Kuban  : ce  n’est  pas  à elle  à les  renvoyer  à main  armée 
dans  leur  ancienne  liabilation,  et  à les  contraindre 
de  retourner  sous  le  joug  qn’ils  ont  secoué. 

Dans  la  seconde,  sont  les  peuplades  sur  lesquelles 
la  souveraineté  de  la  Porte  n’éioit  pas  constamment 
établie.* 

, Dans  la  troisième,  sont  les  Tartares  habitans  de  la 
Crimée  : qj;  annonce  l’attaque  de  cette  presrpi’îlc 
comme  devant  avoir  un  succès  infaillible  ; Catherine 
veut  que,  par  la  suite,  les  forleresseset  places  maritimes 
delà  Crimée  soient  sous  sa  protection,  et  défendues 
. panses  troupes.  Du  reste,  on  se  borne  à demander  que 
tous  les  Tartares,  quels  qu’ils  soient,  ne  soient  plus 
soumis  à la  Porte  ; mais  qu’ils  se  gouvernent  à l’avenir 
comme  ils  voudront. 

Catherine  annonce  qu’elle  est  disposée  à envoyer 
des  plénipotentiaires  à. un  congrès;  qu’elle  se  prêtera 
là-dessus  à tôus  les  arraogemens'  qui  seront  proposés 
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par  le  divan,  ou  suggérés  par  les  deux  cours.  Elle 
évite  avec  soin  de  parler  de  leur  médiation  ; mais  elle 
accej>lera  toujours  leurs  bons  offices^.  Sans  dire  (pie 
ces  propositions  fussent  un  ullimatum,  on  déclare 
que  c’est  par  égard  pour  la  cour  de  Vienne  qu’on  s’est 
réduit  à ce  qu’elles  contiennent,  et  qu’elles  auroient 
été  bien  différentes  si  on  les  eût  présentées  directe- 
ment à la  Porte ^ enfin  on  annonce  que  la  Russie, 
qu«l  que  soit  le  succès  de  scs  armes,  n’ajoutera  rien  à. 
ses  demandes. 

Dans  la  longue  conférence  que  Panin  eut  avec 
Lobltowitz  en  lui  remettant  ce  Mémoire,  il  fit  en- 
tendre an  ministre  Autrichien  que  la  Russie  se confor- 
meroit  à tous  les  désirs  de  la  cour  de  Vienne,  si  celle-ci 
•vouloit  lui  être  favorable  à Constantinople;  il  indi- 
qua verbalement  les  dispositions  oii  étoit  Catherine 
de  pacifier  la  Pologne;  il  répéta  plusieurs  fois  avec 
assurance  que  la  Russie  n’étoit  pas  embarrasSee  pour 
soutenir  la  guerre  encore  pendant  deux  ans  ; que 
quelque  chose  qu’on  pût  lui  alléguer,  jamais  il  ne 
croiroitque  l’Autriche  déclarât  la  guerre  à la  Russie 
pour  protéger  les  Turcs  ; et  qu’à  cet  égard,  il  se  refu- 
seroit  meme  à l’évidence. 

La  même  communication  avoit  eu  lieu  avec  Solms, 
qui  en  donna  connoissance  à Berlin.  Frédéric  fut 


* Ceci  scmbleroit  inconséquent , â'après  le  refus  de  la  médiation , 
puisque,  dans  un  congrès,  des  bons  offices  deviennent  une  médiation. 
Mais  Catherine  vouloit  toujours  laisser  un  moyen  de  rapprochement, 
ne  fût-ce  que  pour  en  venir  au  partage , si  elle  ne  pouvoii  pas  faire 
mieux. 
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Indigné  à la  lecture  de  ces  propositions.  Déjà  in- 
quiet, comme  nous  l’avons  dit,  de  l’agrandissement 
de  la  Rus^e , il  vit  jusqu’où  .son  ambitieuse  souveraine 
vouloit  porter  l’orgueil  de  la  victoire;  il  s’offensa  du 
peu  d’égards  qu’elle  monlroit  pour  la  médiation  d’un 
allié  qui  lui  restoit  si  constamment  attaché  ; il  fît 
foire  à Catherine  des  représentations  qui  furent  reçnes 
avec  humeur:  il  sentit  que  la  cour  de  Vienne,  juste- 
ment alarmée  d’un  excès  d’ambition  aussi  fortement 
avoué  par  la  Russie,  pourrolt  prendre  quelque  dé- 
termination violente;  et  pour  empêcher  un  éclat, 
il  ne  comptoit  que  sur  les  premières  idées  de  partage 
que  Kaunitz  ne*voudroit  pas  entièrement  éloigner. 

Ce  ministre  ne  fut  ou  ne  parut  pas  étonné  des  con- 
ditions présentées  par  Catherine.  W’espérant,  ne  dé- 
sirant même  pas  qu’elles  fussent  de  nature  à ce  que 
. l’Autriche  les  appuyât  ou  les  discutât  auprès  de  la 
Porte , il  ne  vit  rien  en  elles  qui  dérangeât  ses  projets  ; 
c’étolt,  au  contraire,  une  raison  de  plus  pour  presser 
la  négociation  de  Thugnt  auprès  du  divan. 

Marie-Thérèse,  non-seulement  les  regardolt  comme 
inadmissibles  par  les  Turcs,  mab  disoit  que,  même 
acceptées  par  eux,  elles  ne  pouvoieut  l’être  par  l’Au- 
triche; qu’il  étolt  opposé  à ses  Intérêts  de  voir  la 
Transilvaiiie  inondée  de  Grecs  et  de  Moldaves  ; qu’en 
vain  ces  peuples  auroient  des  princes  indépendans  ; 
qu’ils  n’en  seroicnt  pas  moins  dcpendaos  rccllement 
de  la  Russie , ce  qui  étoit  trop  dangereux  pour  la  mo- 
narchie Autrichienne.  Cette  grande  souveraine , qui 
avoit  compté  passer  eu  paix  le  reste  de  sa  vie,  se  dé- 
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cicloll  à commencer  une  guerre  nécessaire  à l’honneur 
et  à la  sûreté  de  ses  États  ; elle  voulut  que  son  reftis 
formel  fût  envoyé  directement  et  sans  délai  à Pélers- 
hourg , sans  même  consulter  le  roi  de  Prusse , en  an- 
nonçant à la  Russie  un  parti  pris  avec  fermeté , dans  le 
cas  où  l’on  ne  rccevroit,pas  un  autre  plan  de  pacifica- 
tion moins  contraire  aux  Intérêts  de  l’Autriche^;  car  il 
esta  remarquerquec’étoit  toujours  sureuxqueporloit 
la  discussion , et  que  ceux  de  la  Turquie  n’étoient 
rappelés  qu’à  raison  de  leur  inûuence  sur  les  autres. 
Kaunitz,  mécontent  du  roi  de  Prusse,  saisit  volontiers 
cette  occasion  de  le  mortifier,  en  répondant,  sans  le 
consulter,  aux  propositions  de  Pétersbourg.  Un  Mé- 
moire fut  dressé  en  forme  de  réponse,  envoyé  à 
Lobkowltz,  après  qu’on  eût  permis  à Galitzln  d’en 
prendre  ou  entendre  la  lecture.  Le  courrier  qui  le 
portoit  passa  par  Berlin,  le  remit  sous  cachet  volant 
à Van  Swieten,  qui  avoit  ordre  de  le  lire  au  roi,  et  de 
faire  repartir  le  courrier  sur-le-champ.  Van  Swieten 
usa  vainement  de  toute  son  adresse  pour  présenter  ab 
roi  cette  lecture  comme  une  marque  de  confiance  : 
Frédéric  sentit  vivement  le  coup  qu’on  lui  portoit-* 
il  témoigna  avec  aigreur  sa  surprise  de  n’avoir  pas 
été  consulté  sur  une  résolution  aussi  importante,  et 
prétendit  que  les  conditions  offertes  par  la  Russie 
n’étolent  point  assez  déraisonnables  pour  n’être  pas 
présentées  à la  Porte,  et  ne  pas  servir  de  base  à une  né- 
gociation. Van  Swieten , conformément  à l’ordre  pré- 
cis qu’il  en  avoit , répondit,  sans  autre  explication  , 
que  chacun  avoit  sa  manière , et  que  S.  M.  pouvoit 
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prendre  un  parti  sur  la  lecture  qu’elle  venolt  d’en- 
tendre. Cet  air  d’indépendance,  ce  ton  indifierent  in- 
quiétèrent peu  Frédéric;  mais  il  reconnut  sans  peine 
l’orgueil  vindicatif  de  Kaunitz;  il  en  fut  ulcéré,,  et 
finit  en  disant  que,  d’après  ce  Mémoire,  il  donneroit 
des  ordres  à Solms.  On  peut  croii  e que  son  juste  mé- 
conlentemciit  des  formes  employées  à son  égard, 
ne  l’empècha  pas  do  reconnoître  qu’au  fond  la  cour 
de  \ ienne  jngeoit  les  offres  de  Pélersbourg  comme 
il  les  jugeoit  lui-même;  car  Solms  lut  à Lobkowilz 
une  partie  de  la  lettre  du  roi,  dans  laquelle  il  lui  étoit 
enjoint  de  seconder  de  son  mieux  les  démarches  du 
ministre  Autrichien. 

Ces  demandes,  enilèremenl  conformes  aux  inten- 
tions de  Marie-Thérèse,  telles  que  nous  venons  de  les 
voir,  étolent  de  ne  polnl  ôter  la  Moldavie  et  la  Valachle 
aux  Turcs,  de  ne  rien  changerà  l’état  de  la  Crimée,  de 
renoncer  à la  prétendue  Indépendance  des  Tarlarcs, 
et  de  laisser  le  commerce  de  la  mer  Noire  dans  son 
état  actuel;. enfin  ce  Mémoire,  depuis  le  premier  mot 
jusqu’au  dernier,  lendolt  à persuader  que  Vienne 
avoit  pris  le  parti  de  conserver  la  Turquie  dans  l’é- 
quilibre qu’elle  doit  avoir,  suivant  le  système  adopté 
en  Europe,  et  de  rétablir  la  balance  de  la  manière  la 
plus  solide  : chacun  des  articles  étoit  traité  avec 
force,  mais  avec  beaucoup  d’égards  pour  Catheiine; 
et  il  étoit  recommandé  à Lobkowit»  d’en  mettre 
dans  les  formes  de  la  communication  qu’il  donneroit. 
Aussi  ce  ministre,  en  communiquant  le  Mémoire 
à Panin,  lui  donna-t-il  eh-méme-temps  connoissance 
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de  sa.dépêclie,  dont  on  le  laissoit  maître  de  lui  faire  | 
part,  et  dans  laquelle  op  annonçoil  qu’il  alloit  être 
pris  des  mesures  de  guerre. 

En  effet,  ces  mesures  se  prenoient  ostensiblement. 
Detouscôiés  les  régiraeus  Autriclûens  s’approchoiJnt 
des  provinces  qui  dévoient  être  le  théâtre  de  la 
guerre. L’envoyédeVienne  à Berlin  d emanda au r<M 
resteroit  neutre,  dansla  supposition  où  les  Russes  se-  i 
roient  attaqués  par-tout  ailleurs  qu’en  Pologne.  Lerm 
déclara  ne  pouvoir  accorder  la  neutralité;  mais  il  e^hofr 
iqjt  à ne  rien  précipiter  : il  falsoit  espérer  une  ré- 
ponse plus  satisfaisante;  il  ne  dlsslmixloit  mêmepasà 
Van  S wieten  combien  il  étoit  mécontent  de  la  hauteur 
avec  laquelle  Catherine  avoit  reçu  l’offre  de  la  média- 
tion; mais  il  ajoutoit  qu’il  fallolt  excuser. pen4à«ft 
quelque  temps  l’ivresse  de  la  victoire.  Souvent,  dans 
ses  entretiens  avec  Van  Swieten,  il  souten  oit  qu’une 
manière  de  ruiner  sûrement  la  Russie , c’étoU  de  la 
laisser  se  livrer  à son  ambition;  et  il  cltoit  tous  les 
empires  qui  s’étolent  détruits  par  l’étendue  de  leurs 
conquêtes. 

On  ne  se  pressa  pas  à Pétersbourg  de  répondre  au 
Mémoire  communiqué.  Le  conseil  ne  s’assembla  pour 
la  réponse  que  le  25  juillet,  lorsque  l’on  sut  la  con- 
‘quête  de  la  Crimée  ‘ ; et  cette  réponse  ne  fut  donnée 
que  du  lo  au  i3  août  ^ Le  Mémoire  remis  à Lob-- 
kowitz  étoit  long  et  diffus;  mais  tout  y étoit  exprimé 


, Les  ligne»  de  Précop  furent  forcée»  le  *4  join  1771. 

• Le  courrier  de  Lobkoiriu  partit  de  Péterabourg  le  i5  ao4t. 
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avec  beaucoup  d’cgards  et  d’hônnclclé  pour  l’Au- 
triche. Un  long  préaml)ule  contcnoit  des  témoignages 
de  reconnoissance  sur  l’élargissement  d’ObiekoIT, 
et  de  grandes  assurances  sur  le  désir  de  voir  la  cour 
de  Vienne  continuer  ses  bons  offices.  Calherine  entre 
ensuite  dans  ce  qti’elle  appelle  ses-  raisons;  car,  ses 
propres  expressions  y sont  souvent  employées,  et 
c’est  elle-même  qui  parle,  toutes  les  fois  que  le 
style  ordinaire  d’un  Mémoire  peut  le  comporter.  11 
est  probable  qu’on  avoit  pris  cette  forme  pour  in- 
sérer, sans  aucun  changement,  dans  la  discussi(^n  ’ 
générale,  les  notes  qu’elle-mêpie  avoit  faites.  Il  en 
résulte  souvent,  dans  le  Mémoire,  un  ton  de  confiance 
afiectueuse,  que  Catherine  n’étoit  pas  lâchée  d’em- 
ployer, sans  cependant  rien  céder  au  fond.  Chacun 
des  points  discutés  par  la  cour  de  Vienne,  et  rejetés 
par  elle,  est  examiné  j on  en  établit  la  modération  et 
la  justice  : celui  du  commerce  de  la  mer  Noire  avoit 
été  écarté  par  elle,  comme  ne  pouvant  manquer  d’é- 
lever les  plus  grandes  difficultés  à la  Porte;  on  chercha 
à prouver  le  contraire,  en  ajoutant  de  nouveaux 
raisonnemens  à ceux  qui  avoient  été  déjà  présentés. 

Les  deux  articles  de  la  V alachie  et  de  la  Moldavie , 
que  Vienne  avoit  très- positivement  déclarés  nui- 
sibles aux  intérêts  de  sa  monarchie,  sont  repris  de 
manière  que,  sans  articuler  précisément  que  ces 
deux  conditions  d’indépendance  sont,  pour  la  paix, 
d’une  nécessité  sine  quâ  non^  on  dit  tout  ce 'qui 
peut  conduire  à cette  conclusion.  Du  reste,  on  sou- 
tient que  l’honneur  et  la  dignité  de  l’empire  Russe  ne 
s i6 
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pcrmellent  pas  que  des  peuples,  auxquels  il  a promis 
sa  protection,  rentrent ?ous la  domlnaiion Ottomane; 
que  c’est  pour  la  Porte  une  perte  légère,  et  qu’il  est 
indifférent,  pour  la  tranquillité  de  l’ Autriche,  que  la 
Valachie  et  la  Moldavie  soient  possédées  par  un 
prince  qui  ne  pourra  jamais  nuire  à personne,  s’il 
n’a  pas  d’autres  États,  et  à qui,  s’il  est  déjà  puissant, 
cette  principauté  ne  proenrera  qu’une  foib’e  augmen- 
totion  de  puissance.  Quant  an  choix  de  celui  qui 
obtiendra  la  souveraineté  de  ces  deux  provinces, 
Càtherine  déclare  s’en  être  toujours  rapportée,  et 
s’en  rapporter  encore,  à la  cour  de  Vienne , et  a ce 
qu’avec  celle  de  Berlin  , elle  jugera  le  plus  conve- 
nable. Des  allégations  à-peu-près  .semblables  sont 
opposées  à celles  que  la  cour  de  Vienne  présentoil 
contre  l’indépendance  des  Tarlares  ; on  maintient 
que  la  Russie  ne  peut  renoncer  à les  seconder  dans 
les  moyens  qu’ils  em|ilolent  pour  s’assurer  cette 
indépendance,  qui.  n’a- rien  d’inquiétant  pour  la 
cour  de  Vienne,  et  qlii  est  presque  indifférente  à la 
Turquie. 

En  un  mot,  chaque  article  est  traité  avec  prolixité; 
mais  il  n’y  a rien  de  changé  aux  premières  disposi- 
tions, et  partout  on  voit  une  persévérance  très- 
décidée.  En  remettant  le  Mémoire  à Lobko-wiiz, 
Panin  eut  une  longue  conférence  avec  lui  ; il  chercha 
en  vain  à le  convaincre  que  la  cour  de  \ ienne  en 
seroit  contente;  et,  pour  suppléer  à une  conviction 
quiétoit  impossible,  il  insinua,  sans  cependant  rien 
articuler  de  positif,  que  Catherine  laisseroit  volontier» 
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ia  Moldavie  à la  disposition  de  là  cour  de  Vienne. 
Lobltowitz  ne  releva  point  celte  insinuation,  et  ne 
parut  même  pas  l’avoir  remarquée;  il  étoit  d’autant 
moins  dans  le  cas  de  répondre , qu’il  savoit  que , pâr 
le  traité  que  sa  cour  venoit  de  faire  avec  la  Porte, 
elle  oblenoil  la  cession  d’un  territoire  considérable, 
et  que  ce  traité  devenoit  plus  intéressant  encore  de- 
puis que  la  Crimée  étoit  au  pouvoir  de  la  Russie,  f 
Le  projet  de  ce  traité  appartenoit  à Slarember^: 
il  en  avoil  fait  sentir  à Bender  les  avantages;  et  tous 
deux  n’avoieut  point  eu  de  peine  à le  faire  adopter 
à Kaunitz,  qui  le  regardoit  comme  un  moyen  de 
résister  à l’empereur,  trop  empressé  de  s’allier  avec  la 
Russie  contre  la  Porte.  La  négociation  du  traité  avoit 
été  confiée  à l’adresse  de  Thugut;  elle  avoit  éprouvé 
^ des  retards  qui  ténoient  à différentes  causes. 

Les  formes  sous  lesquelles  devoit  se  traiter  cette 
alliance,  éloient  difficiles  à fixer;  chacun  cherclioit, 
et  avoil  peine  à justifier  les  siennes  par  des  exemples: 
celui  de  François  I.'"’,  qui  fit  la  première  alliance  de 
la  France  avec  la  Turquie,  ne  pouvôfe  être  appuyé 
par  des  détails  que  personne,  à Constantinople, 
n’éioit  en  éuit  de  donner.  Thugut  étoit  obligé  de 
prendre  beaucoup  de  précautions,  pour  que  la  léga- 
. tion  Françoise  n’eût  aucune  connoissance  de  ce  qu’il 
tramoit;  et  ce  secret,  contraire  aux  intérêts  de  la 
Porte,  y entretenoit  une  grande  méfiance  : enfin, 
Ismaël-Bey,  reïs-effendi,  étoit  un  homme  riche  et 
voluptueux;  la  longue  faveur  de  Musiaplia  lui  avoit 
attiré  beaucoup  d’envieux.  Si  ceux-ci  n’avoient  voulu 
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que  sa  place,  il  la  leur  auroit  cédée  sans  peiâe,  pour 
se  livrer  à sa  paresse  et  à ses  plaisirs;  mais  ils  vouloient 
sa  têie,  et  comploicnt  qu’elle  leur  seroil  accordée,  • 
en  réparation  d’une  paii  honteuse  : car  il  appartient 
à la  folhlcsse  d’un  mauvais  gouvernement  d’entrete- 
nir l’opinion  qu’il  efface  une  faute,  en  livrant  une  vic- 
time ; comme  si  une  tête  clouée  sur  Je»  murs  d’uu 
sérail,  après  un  acte  viciei»  de  l’autorité  souveraine, 
pou  voit  signifier  autre  chose , sinon  que  céltâ>autorité 
précaire  croit  s’être  raffermie  en  couvrantunè  faute  par^ 
uneinjustice,  et  sa  honte  par  sa  barbarie.  Ismaël  auroit 
lOut  sacrifié  pour  avoir  la  paix;  mais,  avant  tout,  U 
vouloit  prévenir  le  coup  dont  il  étoit  menacé,  et  le 
détourner  sur  ses  ennemis:  il  feignit  une  maladie  de  - 
langueur,  se  montroil  rarement,  et  toujours  avec 
l’air  de  la  foiblesse  et  de  la  souffrance  ; il  renvoyoit  * 
les  principales  affaires  à Osman-effendi,  un  de  Ceux 
qui  avoient  juré  sa  perte,  et  parvint  ainsi  à l’initier- 
peu-à-peu  dans  les  négociations  avec  l’internonce 
Autrichien.  *•*- 

Thugut  louvoya  long-temps  au  milieu  de  ces  ob- 
stacles, mais  sans  jamais  perdre  de  vue  le  point  où  il  - 
devoit  arriver  ; et , le  6 juillet  177 1,  il  signa  un  traité  ■ 
qui  assuroit  d’avance  à la  cour  de  Vienne  des  avan- 
tages qu’à  peine  eût -elle  demandés  après  la  plus* 
brillante  victoire.  Le  traité  étoit  cependant  annoncé 
comme  ayant  pour  objet  unique  de  faire  cesser  au* 
plus  tôt  la  guerre,  et  d’obtenir  une  paix  convenable  à 
la  dignité  de  l’empire  Ottoman.  Il  contenoit  cinq 
articles.  v *, 
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Par  le  premier,  les  Turcs,  s’obligeovent  à payer  à • 
l’AiUriclie,  pour  frais  et  préparatifs  de  guerre,  vingt 
mille  bourses,  de  cinq  cents  piastres  cbacnne*.  Quatre 
mille  l)ourses  dévoient  être  envoyées  aux  frontières, 
aussitôt  après  la  signature,  avec  toutes  les  précau-r 
tions  necessaires  pour  le  secret  et  la  sûreté.  Le  reste 
de  la  somme  devoit  être  payé  de  quatre  mois  en 
quatre  mois,  en  deux  palemens,  de  huit  nulle  bourses 
cliacun.  Le  même  secret  est  toujours  prescrit j et  la 
cour  de  Vienne  se  réserve  la  faculté  de  den)ander 
quelques  milliers  de  bourses  de  plus,  si  cela-  devient 
nécessaire  à la  réussite  de  certaines  vues  très-secrètes. 

Par  le  second  article,  la  Porte  cède  à l’Autriclic  les 
parties  de  la  province  de  la  Valachie  bordée  parle 
Damdte,  les  frontières  de  laTransilvanle  et  du  bannut 
deTémesvvar,  et  la  rivière  d’Ok. 

Le  troisième  annonce  qu  il  sera  fait  un  nouveau 
réglement  des  frontières  de  Transilvauie,  dans  lequel 
on  s’attachera  à satisfaire  toutes  les  prétentions  de  la 
cour  de  Vienne.  , 

Le  quatrième  assure  aux  Autricliiens,  dans  toute 
l’étendue  de  l’empire  Ottoman , les  avantages  du 
commerce,  comme  en  jouissent  les  sujets  delà  nation 
la  plus  favorisée;  et  la  Porte  s’engage  à forcer  les 
régences  d’Alger,  de  Tunis  et  de  Tripoli  à respecter 
le  pavillon  Autrichien. 

Le  cinquième  article  contient  enfin  l’engagement  . 


* A 5 livres  8 sous  la  piastre,  les  30,000  bouises,de  5oo  piastres 
chacune,  font  54,000,000. 
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que  preml  la  cour  de  Vienne,  et  pour- prix  duquel 
elle  vient  d’ol>lenir  les  quatre  précétlens  articles  : elle 
s’oblif^e  à retirer  des  mains  de  la  Russie,  par  la  voie 
des  négociations  ou  par  la  force  des  armes,  et  à 
faire  restituer  à la  forte  les  forteresses  et  territoires 
envahis  par  les  Russes  , depnis  le  commencement  de 
la  guerre  ; elle  ne  doit  pas  soulTrlr  que  findépendance 
et  la  liberté  de  la  Pologne,  seul  sujet  de  la  guerre 
présente,  reçoivent  la  moindre  altération;  elle  éloi- 
gnera tons  les  prétextes  que  la  Russie  pourrolt  racllre 
en  avant  pour  retarder  l.i  paix,  et  ne  s’occupera  que 
de  rétablir  la  tranquillité  générale. 

Il  est  nécessaire,  ce  me  semble,  de  s’arrêter  un 
moment  sur  ce  traité,  dans  lequel  on  paroît  avoir  en 
vue  la  liberté  de  la  Pologne,  que  l’on  démembra  un 
an  après.  Des  quatre  articles  si  avantageux  à l’Au- 
triche, le  quatrième,  le  troisième,  le  second,  ne  pou- 
voient  être  exécutés,  tant  que  le  traité  demeuroit 
secret  : le  premier  est  le  seul  dont  l’exécution  doit 
commencer  tout  de  suite,  doit  finir  dans  un  terme 
indiqué,  et  doit  toujours  rester  ignorée  ; ce  fut  aussi  le 
seul  qui  s’exécuta*.  Et  l’on  peut  croire  que  c^étoit 
certainement  le  seul  dont  la  cour  de  \ icnne  voulût 
l’exécution;  car  il  est  à remarquer  qu’il  n’y  a aucun 
terme  fixé  pour  le  cinquième,  qui  étoit  cependant  le 
seul  dont  la  Porte  put  tirer  quelque  utilité.  Il  n’est 
point  dit  à quelle  époque  l’Autriche  commencera 

■*  Dès  le  leaciit  1771,  l’ambassadeur  «l’Angleterre  à Constanlinople 
manda  rpi'une  somma  d’argent  coDsidccable  avoil  éic  expédic'e  à B«l> 
grade. 
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les  négociations  de  paix,  encore  moins  quand  elle 
commencera  la  guerre;  et  comme,  \u  les  dates,  il 
éloil  à-peu-près  impossible  que  l’Autriche , en  offrant 
d’abord  la  paix,  fit  ensniie  la  guerre  avant  l’hiver  les 
vingt  mille  bourses  dévoient  être  payées  au  mois  de 
février  on  de  mars,  c’est-à-dire,  avant  l’ouverture 
de  la'quatrième  campagne. 

Si  les  revers , et  même  les  succès  insignifians  des 
Turcs,  pendant  lesdeux  premières  campagnes , prou- 
voient  qu’ils  n’étoient  pas  en  état  de  sesouteuir  contre 
les  forces  militaires  de  l Enrope , ce  traité  prouvoit 
encore  mieux  qu’ils  ne  pouvoient  mesurer  leur  di- 
plomatie avec  la  diplomatie  Européenne.  Il  étoit  diffi- 
cile de  payer  plus  chèrement  un  secours  qui  Jie 
pouYoit  leur- arriver  que  lorsqu’il  ne  seroit  plus 
temps;  car,  si  la  troisième  campagne  étoit  défavorable 
aux  Russes,  il  étoit  sûr  que,  dans  l’hiver,  ils  feroient  la 
paix,  avec  la  médiation  de  l’Autriche.  Si,  au  contraire, 
ils  avoient  des  succès,  il  étoit  constant  que  la  cour  de 
Vienne,  déjà  en  possession  d’une  partie  de  la  somme 
payée  par  Constantinople , ne  la  compromettroit  pas 
lorsqu’elle  pourroit  obtenir  la  paix,  en  prenant  sa 
part  du  démembrement  de  la  Pologne.  Ce  calcul 
. paroissoit  le  plus  avantageux  que  l’Autriche  pût  faire  ; 


* Le  traité  est  aigné  le  6 juillet.  Les  courriers  mrtloient  dix-huit, 
jours  de  Coostantinople  à Vienne , et  onze  ou  douze  jours  de  Vienne 
à Petersbourg.  Eu  supposant  que,  dès  le  commencement  d'août , on 
traitât  avec  Petersbourg,  comme  il  falloit  au  moins  deux  courriers 
de  part  et  d’antre  pour  conslaUr  un  refus  défir.ilif,  on  se  ttouvoil 
au  mois  d'octobre  atant  ù'etre  décidé  à couimciiccr  la  guerre. 
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el  cependant  die  en  Ht  un  plus  avantageux  encore,  si^ 
toutefolsc’étoUuna\antage])OHr  ellededépouillcrune 
répuhlic|uedontelIen’avolt  rien  à craindre, el  délaisser 
agrandir  un  empire  dont  alors  elleavoiltoutà  redouter. 
Mais  enfin  ce  fut  le  système  qu’elle  embrassa,  après 
s’ètre  jouée  et  de  la  Porte  el  de  la  France;  et  le  traité 
de  démembrement,  signé  dans  l’été  de  1772,  n’em- 
pècha  pas  que  la  guerre  avec  la  Turquie  ne  conti- 
nuât encore  pendant  deux  ans.  C’e»t  sur  quoi  il  est 
impossible  de  justifier  la  conduite  de  Kaunilz.  Si, 
comme  il  le  disoit,  il  avovl  réellement  travaillé,  pen- 
dant deux  ou  trois  ans,  à rétablir  la  paix  entre  la  Porte 
el  Pélersbourg,  par  «juelle  fatalité  ne  s’en  occupa-t-il 
plus,  dès  qu’on  l’eût  désintéressé,  en  l’admettant  au 
partage  de  la  Pologne?  Comment  fut- il  moins  effrayé 
de  l’agrandissetnefit  delà  Russie,  lorsque  l’Aulrlclte 
fut  jilus  rapprochée  d’elle,  et  qu’il  n’y  eut  plus  entre 
elles  deux  qu’un  Liai  sans  force  el  sans  union,  qui 
ii’existolt  encore  que  sous  le  bon  plaisir  de  l’une  ou  de 
l’autre?  Nous  aurons,  dans  la  suite  de  notre  ouvragé, 
occasion  derevenirsnr  cette  réflexion,  qulsepréscntera 
iiaLurellemcut  a rouverturedu congrès  de  Fokzani. 

Au  moment  où  le  traité  du  6 juillet  venoit  d'èlre 
signé,  mais  où  cependant  il  éloit  encore  ignoré  en  ^ 
l’russe  el  eu  Russie , rap[)elons-uous  que  deux  négo- 
ciations différentes  éloienl  sur  le  lapis  et  s’y  trailolent 
bien  diffé  rem  ment,  quoiqu’elles  dussent  finir  par  ^ 
iniluer  fortement  l’une  sur  l’autre*.  f 


* Junc  ctynjilc  j)üs  celle  Jii  rcnouvcllcuicnt  Je  l’aUlancc  de 
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Nous  avons  vu  que  Frédéric  avolt  espéré  Irailer, 
avec  l’AiUriche,  du  démembrement,  d’après  le  nom- 
bre et  la  position  des  troupes  qu’elle  envoyoit  en 
Pologne.  Il  avoîl  cru  que  quelques  mots  dits  à Van 
Swlelen  amèueroient  une  ouverture  confidentielle;  et 
quoique  le  succès  u’eûl  pas  répondu  à son  attente,  il 
tenoil  à cc  que  la  négociation  fût  toujours 'entre  ses 
mains,  tandis  que  Vienne  attendolt,  sans  s’expliquer, 
qu’une  olli  e directe  lui  vînt  par  Pétersbourg. 

. Vienne,  qui  se  trou  volt  obligée"  de  traiter  sur  la 
médiailon,  auroll  voulu  que  Berlin  se  cliargeât  de  la 
faciliter,  en  faisant  agréer  à Pétersbourg  des  prëllmi-. 
naircs  que  rAutrlelie  pûl,accepter.  Frédéric  béslloll, 
parce  qu’il  prévoyoil  les  demandes  exagérées  de  Ca- 
therine, et  qu’il  vouloil  rester  en  parfaite  intelligence 
avec  elle.  Pendant  ce  temps,  Catherine  les  commu- 
nlfjue  elle-même  ; Vienne  y répond  directement  ; 
et  la  ténacité  avec  laquelle  chacune  des  deux  cours 
soutcnoit.ses  propositions,  annonce  plutôt  la  possibi- 
lité d’une  rupture  que  celle  d’un  rapprochement. 

Sur  la  première,  Kaunllz,  non-seulement  gardolt 
le  plus  grand  silence  avec  la  France;  mais  il  laissoit 
à Lobkovvltz  la  liberté  d’assurer  de  bonne  fol  au 
résident  François  que  jamalslacourdcVlennen’adop- 
teroitl  idée  d’un  démembrement,  contrelcquella  saine 
politique  présentolt  des  objections  sans  réplique.  Sur 


entre  la  Prusse  et  la  Russie  ; elle  dependoit  entièrement  des  deux 
autres,  et  surtout  de  celle  du  démembrement  : aussi  Fredéfio  ne 
▼ouIuUi)  jamais  entendre  à ce  renouvellement  pendant  toute  la  guerre* 
des  Turcs.  Il  n^ul  lieu  quVprés  lu  paix  de  Kainaragig. 
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la  seconde,  Kauuilz  disoil  bien  à la  France  qu’il 
négocloil  avec  Pétershourg  pour  obtenir,  en  faveur  de 
la  Porte,  des  conditions  moins  dures;  mais  il  ajoutoit 
qti’il  prenoii,  dans  cette  négociation,  ttn  ton  menaçant, 
taudis  que,  même  depuis  son  traité  avec  la  Turquie, 

, il  ne  cliangeoit  point  le  ton  alTectucux  qu’il  avoit  pris 
avec  Catberine;  et,  du  reste,  il  ne  donuoit  aucune 
^ connoissance  à Versailles,  des  articles  qui  se  dlscu- 
toieut^cutre  la  Russie  et  l’Autriche. 

Par  quel  aveuglement  la-  Porte  avoit-elle  consenti 
à tenir  secret  un  traité  payé  si  cher,  qui  ne  pouvoit 
lui  cire  utile  qu’autanl  qu’il  eût  étépublic,  et  à s’en  re- 
poser uniquement  sur  rAutricliepourle  moment  etic 
mode  de  son  exécution?  Comment  n’en  avoit-elle  pas 
fait  donner,  au  moins  indirectement,  avisa  la  France? 
El  comment  n’avoil-clle  pas  senti  qu’en  en  faisant 
passer  an-moins  quebpies  soupçons  à Péterslionrg 
elle  rendoit  la  Russie  plus  facile  sur  les  conditions  de  la 
paix  ? 

Rien  ne  changea»  dans  la  marche  de  la  double  né- 
gociation commencée  entre  les  trois  cours;  et  il  étoit 
probable  qu’elle  auroit  été  longue  et  diibc'de  à termi- 
ner, si  l’Angleterre  n’eût  découvert  le  traité  secret *■. 

Lord  Murray,  ambassadeur' à Constantino|de  , 


* Ce  qui  est  incroyable,  et  cependant  très-vrai^  c’est  que  l'atn- 
bassadeiir  François  à Constantinople  ignora  le  traité  du  6 juillet; 
c’e.'-l  que  la  premiiTC  nouvelle  qu’il  en  eut , lui  vint  de  Versailles  , 
où  le  torliienx  IMercy  avoit  parlé  mystérieusement  à d’ Aiguillon 
d'une  convention  terminée,  ou  prête  à tétr»,  sans  donner  d’autre 
explication.  Cela  se  voit  dans  une  dépêche  de  l’ambassadeur , du  S 
décembre  i;7t> 
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eut  le  premier  quelque  soupçon  sur  le  iraitéde  juillet. 
Dès  le  milieu  du  mois  d’août,  il  sut  qu’il  a voit  été  en- 
voyé à Belgrade,  sous  une  forte  escorte,  un  convoi 
cODsidérahle  d’argent;  et  il  jugea,  avec  raison,  que 
ce  ne  ])ouvoit  être  qu’en  exécution  d’un  traité.  Il 
cliaigca  le  ministre  Anglois  à Paris  d’en  prévenir 
Sandos.  Le  cabinet  de  Berlin  , défiant,  mais  timide, _ 
parce  que  Frédéric,  devenu  timide  lui-même,  sem- 
bloil  aussi  curieux  de  s’entourer  de  précautions  qu’il 
les  dédaiunoit  autrefois,  recommanda  à Sandos  de 
vérifier  un  fait  aussi  important.  Sandos  pria  le  secré- 
taire de  la  légation  Angloise  à Paris,  de  se  procurer 
le  traité;  ce  qui  eut  lieu  : la  lecture  de  la  pièce  con- 
vainquit ceux  qui  vouloient  douter  encore.  Frédéric 
la  fit  passer  à Pétersbourg. 

Catherine,  inflexible  sur  les  premières  proj>ositions 
qu’elle  avoit  envoyées,  soit  à Vienne,  soit  à Berlin, 
ne  voyoit  alors,  dans  les  délais  qu’cntraînoietil  tant 
d’objections  et  de  réponses,  que  l’espoir  très-vraisem- 
blalile  de  n’être  point  obligée  d’admettre  une  média- 
tion; elle  se  llattoit  en-même  temps  d’une  autre  es- 
pérance. Il  étoit  toujours  expressément  ordonné  à 
, Komanzoffd’entamer  une  négociation  avec  le  grand- 
visir.  übrekofF  étoit  venu  le  joindre,  et  nenégligeoit 
rien  potir  établir  «les  conférences,  dans  lesquelles  il' 
étoit  sûr  efe  traiter  avec  avantage.  Toute  son  adresse 
échoua  devant  la  terreur  du  visir,  qui  ne  vouloit  point 
soumettre  sa  tête  à la  responsabilité  d’une  paix  né- 
cessairement honteuse  et  peut-être  fatale  ii  l’etnpire; 
Ottoman , et  qui  répondit  constamment  qu’il  faJIoit, 
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que  toute  demande,  quelle  qu’elle  fût,  passât  pa^ 
Conslanl'uiople.  Obrekoff,  convaincu  à regret  de 
I itupossilûlilé  de  réussir,  revint  à Pétershonrg.  Il  y 
arriva  aussitôt  que  la  nouvelle  du  traité  de  l’Autriche 
avec  la  Porte. 

('cite  nouvelle  étonna  les  deux  coursdePélcrsbourg 
et  de  Berlin,  et  cependant  ne  produisit  pas  dans  toutes 
les  deux  la  même  sensation.  Frédéric  , malgré  les  sases 
précautions  rpi’il  prit  après  avoir  lu  ce  traité,  n’en 
fut  point  effrayé;  il  l’apprécia  à sa  juste  valeur.  Il  jugea 
que  Kauniiz,  en  écartant  la  France,  en  se  faisant 
payer  par  la  Poi  te,  n’avoit  néanmoins  voulu  avoir 
qu’une  menace  de  plus  à faire  aux  deux  alliés,  menace  » 
qu’il  vouloil  différer,  puisr|u’il  gardoil  le  plus  grand 
secret  sur  ce  traité* *;  mais  qu’en-iuême-tcmps  on 
pourvoit  s’en  scr\  ir  pour  amener  la  Russie  à modérer 
les  conditions  qu’elle  proposoit.  Du  reste,  il  ne  fit  à 
l’Autriche  aucun  reproche  du  silence  qu’elle  gardoil 
avec  lui,  et  ne  parut  pas  avoir  su  ce  qu’on  cherchoit  à 
lui  cacher. 

Catherine  ne  vil  pas  aussi  tranquillement  celle  al- 
lianccinallendue  ; cl  Frédéric,  loin  de  la  rassurer,  l’eu- 
trelenoit  dans  une  opinion  qu’il  ne  parlageoit  pas,  ^ 
mais  qui  éloil  utile  à scs  vues.  Le  concours  des  cir- 

* Ed  demandant  à la  Porte  de  tenir  le  traite  trè(-slcTet , Kauiiita 
aroit  nn  prdtrxte  plausible  11  disoit  <|ue  la  Russie  , déjà  si  éloignée 

* d’aorcpler  l’Autriche  pour  médiulrice,  seroit  bien  fondée  à l.i  refuser 
<]uand  elle  sauroit  l'alliance  avec  la  Turquie  ; mais  ce  motif  étoit 
illusoire:  au  bout  de  six  mois , lorsque  Kaunitz  ne  puuvoit  ignorer 
que  tes  deux  cours  éloient  instruites,  en  ne  voulant  alors  ni  avoues 
ai  exécuter  le  traité,  il  ne  trouipoit  que  le  divan. 
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conslancesqui  se  réunirent  en  ce  moment,  dut  encore 
ajouter  aux  inquiétudes  de  l’impératrice.  Saldern  n’a- 
voit  pu  exécuter  en  Pologne  son  plan  de  pacification: 
Catherine  n’avoit  plus  l’espoir  de  traiter  directement 
avec  les  Turcs;  et  la  Lithuanie,  presque  toute  confé- 
dérée, menaçoit  la  j)artie  de  ses  frontières  la  moins 
garnie  de  troupes':  cependant,  elle  persistoit  à sou- 
tenir dans  toute  leur  rigueur  scs  propositions  de  paix. 
Mais  persuadée  que  la  cour  de  Vienne,  d’après  sa 
nouvelle  alliance,  ne  voudroll  jamais  se  charger  de 
les  faire  passer,  et  encore  moins  de  les  faire  adopter 
à Constantinople,  elle  demanda  instamment <à Frédé- 
ric de  les  transmettre  à la  Porte , et  de  les  appuyer 
lui-méme  auprès  du  divan  et  saisit  cette  occasion 
pour  le  presser  de  signer  le  renouvellement  du  traité 
de  1764,  qui  alloit  expirer  dans  six  mois  > . 

Le  roi  étoll  bien  décidé  à ne  renouveler  ce  traité 
qu’après  avoir  vu  régler  le  sort  de  la  Pologne  et  de 
la  Turquie  : il  ne  voulolt  pas  se  mettre  une  seconde 
fols  dans  la  nécessité  de  p.ayer  un  subside  onéreux; 
et  il  sentoit  que  le  désir,  le  besoin  même  que  Cathe—i 
riuc  avoit  de  son  alliance , la  détermineroil  à lui 
accorder  tous  les  agrandissemens  qu’il  demaudolt. 
11  éluda  donc  la  demande  du  renouvellement  du 
traité,  de  manière  à faire  entendre  que  ce  seroll  le.^ 
dernier  artlèle  dont  U faudroll  s’occuper.  Quant  aux 

■ Voyez , dans  le  Livre  III , la  conduite  d’OgiàsLi , et  l'arriTce 
des  ofiiciers  François  auprès  des  coofe'dérés. 

• Pièces  justificatives,  N.®  I.* *' 

• Idtm , W.»  II. 
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V.  • 

proposllioiis  à faire  passer  à Constanlinople , il  s’en 
chargea  sans  difficulté,  non  pas  qu’il  eût  l’espérance 
ni  l’envie  de  les  faire  accepter  à la  Porte  telles  qu’elles 
ëtoient;  niais  parce  que  cette  mission  lui  donnoit 
encore  plus  de  moyens  et  de  droit  pour  obtenir  do 
Catherine  qu’elle  renonçât  à l’indépendance  des  deux 
provinces  Turques. 

Frédéric,  pendant  une  luttcde  trente  ans,  avoit  ap- 
pris à connoîlre  Kaunilzj  et  malgré  les  longues  objec- 
tions que  ce  ministre  opposoil  aux  autres  articles,  il 
étoil  convaincu  que  celui  de  cette  indépendance,  une 
fois  abandonné  par  la  Russie,  les  antres  se  concilie- 
roient  aisément,  parce  qnela  cour  de  Vienne,  voyant  la 
tranquillité  de  scs  frontières  assurée,  n’insisteroil  pas 
long-tem[)s  pour  défendre  la  Crimée  ou  le  commerce 
de  la  mer  JNolre.  Solms  eut  donc  onlre  de  mettre 
tout  en  œuvre  pour  décider  Catherine  à un'sacrlGce 
nécessaire.  Il  y travallloit  au  mois  de  novembre  1771, 
lorscpie  la  dernière  réponse  de  Vienne  pai-vint  à Pé- 
tersboiirg.  Cette  réponse,  toujours  négative  (mais  non 
menaçante* *,  comme  on  voulolt  le  faire  croire  en 
France)  annonçoit  que  jamais  l’Autriche  ne  négocie- 
rolt  sur  les  bases  proposées.  Frédéric  fit  valoir  ce 
nouveau  réfus,  comme  un  motif  de  plus  de  donner 
àl’Autrlchequelquesatlsfactlon.  Catherineavolt  peine 
à faire  ce  pas  rétrograde  : elle  fut  un  mois  sans  s’expli- 
quer sur  le  dernier  Mémoire  fourni  par  Lubkovvltz. 
Celui-ci  le  rappeloit  de  temps  en  temps  ‘ à Panin,  mais 
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toujours  avec  des  expressions  mesurées,  et  sans  fixer 
aucun  délai.  Enfin  la  persévérance  de  Frédéric  l’em- 
porta sur  l’inflexibilité  de  Catherine;  et  nous  avons 
vu , dans  le  Livre  précédent , comment  et  pourquoi 
elle  fit,  le  17  décembre,  la  réponse  qui* *  devoit  enle- 
ver à la  Pologne  et  à la  Turquie  tant  de  possessions. 

Dans  ccUc  réponse,  Callicrlne  renonçolt  à l’indé- 
pendance de  la  Moldavie  et  de  la  Valachle  *,  mais  à 
condition  que  les  Turcs  lui  payeroient  une  somme 
d’argent  pour  indemnité.  Ce  fut  le  seul  changement 
qu’elle  fit  à ses  premières  propositions  ; elle  ne  voulut 
pas  même  désigner  la  somme  qu’elle  exigeroit.  Aucune 
donnée  ne  fut  présentée,  pour  indifpier  ce  qu’elle 
appeleroit  V équivalent  de  cette  prétendue  indépen- 
dance. Lobkowltz  fit,  à ce  sujet,  de  vaines  tenta- 
tives auprès  de  Panln,sans  pouvoir  en  tirer  un  mot  sur 
lequel  il  pût  .à-peu-près  calculer.  Panin,  sans  entrer 
dans  auçune  explication  , se  contenta  toujours  de  dire 
que  ce  n’étolt  pas  à la  Russie  à faire  les  premières 
avances  , et  que  lorsqu’elle  consentoit  à faire  à la 
Turquie,  en  faveur  de  la  cour  de  Vienne,  le  sacrifice 
d’un  avantage  acquis  par  la  force  de  ses  armes , c’étolt  ' . 
à ces  deux  puissances  à juger  entre  elles  quelle  pouvoit 
être  la  valeur  d’un  tel  sacrifice. 

Les  objections  que  Kaunitz  n’avoil  cesse  de  faire 
contre  les  autres  conditions  exigées  par  Catherine , 
demeuroient  dans  toute  leur  force,  puisque  ces  condi- 


* Pièces  )ustificatiTes,-N.°  T. 

• Idem , N.»  VI. 
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lions  cioicnl  loiijours  les  mêmes  ; mais  il  ne  se  permit 
plus  de  les  reprcsenler.  L’offre  du  démemlirement  et 
l’aliandon  de  l’indcpendance  fucnl  dlsparoîlrc  à ses 
yeux  toutes  les  difficultés;  et  Thugul  eut  ordre  de 
pei’suader  à la  Porte  qu’on  pouvoit  traiter  sur  les  hases 
actuelles,  parce  que , dans  le  congrès,  les  médiateurs 
ohlieiitli  oient  sûrement  des  adoucissemens  raison- 
nables. Le  divan  ne  put  sc  dissimuler  alors  qu’il  avoit 
été  joué  dans  le  traité  du  6 juillet,  et  que  la  somme 
déjà  payée  à compte  des  vingt  mille  bourses  * n’étoit 
et  ne  scrolt  balancée  par  aucun  des  avantages  sur  les- 
quels il  avoit  compté.  On  pouvoit  regarder  comme 
constant  que  l’Autriche  ne  prendroit  point  les  armes 
contre  la  Russie,  puisque,  du  moment  qu’elle  en  avoit 
obtenu  ce  qui  l’intéressoit  particulièrement,  elle 
trouvolt  scs  autres  propositions  susceptibles  d’être 
discutées  dausun  congrès.  Restolt  donc  l’espoir  qu’elle 
ferolt,  par  sa  médlatlou,  ce  qu’elle  auroli  pu  faire  par 
la  force  de  ses  armes.  Cet  espoir,  déjà  bien  foible  en 


* Je  n’ai  trouvé  aucun  indice  qu’il  ait  été  payé  au-delà  de  quatre 
mille  bourses  : il  est  probable  que  Thugiit  ne  put  obtenir  de  la  Porte 
de  payer  encore  des  secours  qu’on  ne  lui  fnurnissoit  pas.  Vienne, 
en  communiquant  au  roi  de  Prusse  la  réponse  définitive  de  Peters- 
bourg,  lui  fit  dire  qu’elle  ctoit  disposée  à négocier  à Constantinople 
séries  nouvelles  bases,  et  lui  demanda  s’il  srouloit  agir  de  concert 
avec  elle.  Frédéric , qui,  dans  ces  propositions,  voyoit  la  certitude  de 
n^avnir  pas  la  guerre,  et  de  s’agrandir  paisiblement , seeonda  de  tous 
Ses  moyens,  à Constantinople  , les  intentions  de  l’Autriche.  Alors, 
il  étoit  impossible  que  les  Turcs  se  refusassent  à un  congres  : il  fallut 
même  à Mustapha  une  grande  fermeté  pour  y combattre  les  demandes 
trop  onéreuses , et  pour  laisser  rompre  le  congrès  plutél  que  de  les 
accepter.  , 
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lui-même  , dut  être  apprécié  par  Mustapha  à sa  juste 
valeur  , quand  il  sut  le  projet  du  démembrement  de  ^ 
la  Pologne.  Tant  qu’il  n’en  avoil  point  étéqueslioii,  la 
paixde  la  Turquie,  et  une  paix  honorable  et  solide  , 
éloit  la  principale  affaire  de  la  cour  de  Vienne  ; dès 
que  l’on  commença  à parler  cUmemb roment  ,cei\.G 
paix  ne  fut  plus  qu’un  accessoire  ; quand  le  princij)e 
du  démembremetit  fut  adopté,  et  que  le  maintien  de 
la  dépendance  de  la  Moldavie  et  de  la  V alachie  assura 
la  tranquillité  des  frontières  Autrichiennes,  celte  paix 
fut  indifférente  à V ienne:  je  dis  qu’elle  lui  fut  indiffé- 
rente, car,  quoique  cherchant  toujours  à la  faci- 
liter, Vienne  y mit  si  peu  d’intérêt,  (ju’elle  s’engagea 
vis-à-vis  de  Pélerslx)urg  à ne  prendre  aucune  part  à 
la  guerre,  si  le  congrès  projeté  ne  la  lalsoil  pas  cesser. 

Sous  celte  condition,  que  les  Turcs  purent  soup- 
çonner , mais  dont  je  ne  vols  pas  qu’ils  ayent  eu 
connolssance,  Catherine  consentit  à ce  que  l’Autriche 
traitât  d’un  armistice  , pendant  lequel  il  y aui  oit  im 
congrès,  où  paroitroienl  comme  médiateurs  les  en- 
voyés de  Vienne  et  de  Berlin.  Cette  négociation  fut 
encore  longue.  Les  Turcs,  préjugeant  que  le  tou 
que  la  Russie  prendroit  au  congrès  , occasloniieroit 
une  rupture  très-prompte,  vouloient  cependant  que 
l’armistice  fût  prolongé  trois  mois  après  la  séparation 
dev  plénipotentiaires.  Catherine  vouloit  fjue  l’armis- 
tice cessât  au,  même  instant  que  le,  congrès  , *parco 
qu’elle  se  proposoitMe  le  rompre  à volonté,  bien  sûre 
que  l’Autriche,  même  en  désapprouvant  cette  rujilure. 
ne  s’en  offenseroit  pas.  Les  Turcs  furent  obligés  de 
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céder;  l’armislice  fut  conclu  le  3o  mai  X772.  Les 
délais  inévitables  pour  réunir  les  ministres,  e,l  les  in- 
structions dequalre  cours  séparées  par  d’aussi  f'randcs 
distances,  retardèrent  l’ouverture  du  congrès  jusqu’au 
3 août.  Nos  lecteurs  n’auront  pas  oublié  que  les  hases 
du  démembrement  furent  signées  le  5 août,  et  avoient 
été  envoyées  de  Vienne  à Pétersbourg  daus  le  mois 
de  juillet. 

Ain^  la  marche  parallèle  des  deux  négociation^  est 
démontrée  jusqu’à  l’évidence  ; le  17  décembre  1771  , 
Pétersbourg  fait,  pour  la  première  fois,  les  deux  offres 
qui  dévoient  amener  un  accord  ; Vienne  les  accepte 
un  mois  après  : elle  demande  aux  deux  puissances 
belligérantes  de  conclure  un  armistice  ; il  est  signé  à 
la  ûn  de  mai  ; au  bout  de  deux  mois  le  congrès 
s’ouvre  et  le  démembrement  est  convenu  ; le  congrès 
se  rompra,  se  rouvrira,  se  rompra  encore,  le  démem- 
brement ne  changera  point;  la  quotité,  la  répartition 
du  démembrement  , se  réglcj’ont  entre  les  parla- 
geans,  au  risque  de  voir  celte  discussion  prolongée 
et  presque  rompue  par  leur  cupide  jahmsie  : le  succès 
du  oèiigrès  sera  abandonné,  [>ar  la  [tuissance  rpii  avait 
le  plus  combattu  les  conditions  proposées  , à l’ambi- 
tion <le  la  puissance  qui  avoil  obstinément  soutenu  ces 
mêmes  condilious  ; et  ces  deux  gratides  affaires,  qui 
sembloicnl  et  qui  éloient  réellement  inséparables 
pendant  les  négociations , se  trouveront  séparées, 
et  deviendront  étrangères  l’une  à l'autre,  dès  l’instant 
que  la  principale  sera  terminée. 

Las  trois  puissances,  et  surtout  l’Autriche,  qui 
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pouvoit arrêter  tout cequ’elle fil ellaissa  faire,  avoieut 
donc  un  grand  intérêt  à dérober  aux  aiilres  puissances, 
et  particulièrement  à la  France,  les  difficultés  et^  les 
discussions  qui  s’élevoient  entre  elles.  Nous  avons  déjà 
vu  que,  jusqu’au  printemps  de  177^,  Kaunitz  laissa 
Lobkowitz  dans  uue  ignorance  entière  sur  le  dé- 
membrement ' , et  qu’à  mesure  qu’il  souleva  devant 
lui  une  partie  du  voile,  il  lui  fit  les  injonctions  les 
plus  sévères  d’observer  un  silence  absolu.  II  fît  plus  : 
il  lui  cacha  souvent  des  détails  sur  les  propositionsde 
paix  ’.  Catherine , Panin  , Frédéric  et  Solms  en  fai- 
soieul  autant  pour  tout  ce  qui  les  entouroit  ou  ira- 
vailloit  avec  eux.  Solms  lui-même  n’eut  pas  toujours 
le  secret  entier  de  son  maître.  Le  roi  et  l’impératrice 
avoient  une  correspondance  directe  t.  ^ 

Ainsi  se  traitoient  avec  une  méfiance,  uue  jalousie, 
une  sorte  de  haine  réciproque , les  divers  intérêts, 
dont  la  fetale  réunion  devoit  enlever  à la  république 
de  Pologne  le  tiers  de  son  territoire,  et  à l’empire  , 
Ottoman  ses  plus  belles  propriétés  sur  la  mer  Noire. 
Le  lecteur  qui  aura  réfléchi  sur  tout  ce  que  nous 
venonsdediredansle  Livre  précédent,  et  dans  celui-ci, 
peut  juger  à présentcombien  il  éioil  nécessairequel’liis* 
torique  de  toutes  ces  intrigues  et  négociations  ( qui  se 
croisent  perpétuellement,  et  dont  on  ne  peut  suivre  le 
filqu’avecune  grande  attention)  ne  fût  point  coupé  par 
le  récit  d’autres  faits,  même  de  ceux  qui  auroieni  le 

■ Pièces  justificatives,  VU. 

• Idem,  N.»  Vni. 

* Idem , N.®  IX. 
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plus  de  connivence  avec  elles  , elles  seules  ont  réel- 
leniciit  décidé  du  sort  de  la  Pologne  : ce  sort  fut  ba- 
lancé pendant  tout  le  cours  cfc  1771,  et  fixé  an  com- 
mencement de  177a;  il  n’éloit  que  trop  probable 
que  ce  seroit  sans  retour.  Pour  faire  changer  la  triste 
position  de  la  puissance  opprimée,  il  auroit  fallu  que, 
peudanl  1771  et  1772,  les  confédérés  parvinsseiil  à 
s’unir  étroitement  entre  eux,  à s’assurer  des  postes 
imporlans  dans  plusieurs  provinces,  notamment  en 
Lithuanie;  il  auroit  fallu  qu’une  suite  de  revers  désa- 
busât Catherine  sur  ses  ambitieux  projets , et  lui 
prouvât  que  les  troupes  Ottomanes  pouvoient  encore 
être  redoutables.  C’est  donc  ici,  comme  iiotis l’avons 
annoncé,  que  nous  avons  dû  placer  ce  qui,  pendant 
, CCS  deux  années , se  passoit  tant  en  Pologne  tpi’en 
Turquie.  Les  événemens  que  nous  allons  trouver  datts 
les  Livres  suivans,  nous  éloignent  quelques  iuslaiis, 
mais  ne  doivent  pas  nous  distraire  des  affaires  poli- 
tiques : c’est  toujours  sur  e^les  qu’d  faut  ramener  sa 
vue  ; c’ett  toujours  par  elles  qu’il  faut  expliquer 
, cesévénemens  et  en  préjuger  les  suites  mous  croyons 
que  le  lecteur  suivra  avec  plus  d’intérêt  cl  plus  de 
facilité  des  faits  dont  il  connoît  à présent  les  secrètes 
et  véiitables  causes. 


FIN  DU  II.*  DIVRE, 
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PIÈGES  JUSTIFICATIVES 

DU  LIVRE  IL 


N.»  I". 

Le  5 octobre  1771,  il  fut  tenu  un  conseil  extraordinaire  à 
Czarkozelo.  Catherine  connoissoit  alors  le  traité  Je  l’Autriche 
avec  la  Turquie.  Il  est  probable  que  c’est  là  que  fut  pris 
le  parti  d’abandonner,  s’il  le  falloit,  l’indépendance  des 
deux  provinces , pour  désintéresser  la  cour  de  Vienne;  mais 
ce  fut  très-certainement  dans  ce  conseil  qu’on  se  décida  à 
faire  passer  les  propositions  par  la  Prusse.  Je  u’ai  pu  vé- 
rifier positivement  si  Obrekolf  étoit  arrivé  à eette  époque  : 
il  est  sûr  que  son  retour  a dû  avoirlieu  peu  auparavant  ou 
peaoprès.  Mais  RomanzolT  n’avoit  cessé  de  mander  qu’il  ne 
pouvoit  rien  tirer  du  grand-visir.  Catherine  ne  changeoit 
rien  à ses  premières  propositions;  et  d’Aiguillon  étoit  dans 
l’erreur  au  mois  de  novembre  >771,  lorsqu’il  croyoit  et  man- 
doit  qu’il  y en  avoit  eu  de  nouvelles.  Plusieurs  lettres 
ce  ministre  fe^oient  soupçonner  qu’il  se  trompa  souvent, 
quoique  toutes  celles  de  Sabatier  et  Durand , remplies 
d’exactitude  et  de  sagacité , dussent  le  mettre  en  garde 
contre  l’erreur.  , 

N,o  II. 

Le  traité  du  3i  mars  1764  devbit  durer  huit  ans.  Il  y étoit 
dit  qu’avant  l’expiration , il  seroit  renouvelé  suivant  les  cir- 
constances. Ainsi , au  mois  d’octobre  ou  de  novembre  1 771 , 
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il  étoit  temps  de  songer  aux  conditions  du  renouvellement. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  ces  conditions,  que  Frédéric  ne  i 
refusoit  pas , mais  qu’ü  n’étoit  pas  pressé  d’accepter.  Il  est 
probable  'et  cela  est  parraitement  d’accord  avec  ce  que  nous 
dirons  à la  fin  de  ce  Livre)  que  Solms  ignoroit  les  dernières 
intentions  du  roi.  Il  croyoit  rermemcnt  signer , dans  les 
premiers  jours  de  novembre,  le  nouveau  traité  ! son  se- 
crétaire annonça  indiscrètement  à ses  créanciers  qu’il  alloit 
les  payer,  parce  qu’il  étoit  au  moment  de  recevoir  le  pré- 
sent d’usage  en  pareil  cas;  Sabatier  et  Lobkowitz,  instruits 
par  cette  voie , firent  des 'recherches.  Lobkowitz  lut  con- 
vaincu, parce  que  Solms  l’étoit  lui-même,  de  la  prochaine 
signature  du  traité.  Sabatier,  mieux  informé  ou  plus  clair- 
voyant , ne  crut  pas  que'  le  traité  pût  être  signé  si  promp- 
tement; il  en  écrivit  ainsi  à sa  cour  au  mois  d’octobre 'a  771. 
En  supposant  que  Solms  ne  fût  pas  lui-même  induit  en  er- 
reur par  le  roi,  au  moins  avoit-il  l’ordre  d’y  induire  tout 
ce  qui  l’entouroit  ; et  nous  allons  voir  comment  se  traitoient, 
entre  Catherine  et  Frédéric , les  articles  les  plus  secrets. 

N.o  III.  '' 

• 

Le  1 7 'novembre , Lobkowitz  reçut  un  courrier , et  le  19  il 
remit  à Panin  un  nouveau  Mémoire , qui  partoit  des  mêmes 
principes  que  le  précédent,  et  ne  faisoit  que  les  éclaircir 
sans  leur  donner  plus  d’énergie  et  sans  avoir  en  rien  le 
ton  de  la  menace  : on  y rappeloit  les  motifs  qui  avoient 
empêché  Vienne  d’accéder  airx  conditions  proposées  par  la 
Russie;  on  y disoit  que  la  Porte , à qui  elles  étoient  par- 
venues indirectement,  les  avoit  trouvées  tout-à-fait  inad- 
missibles; qu’en  conséquence  la  pacification  ne  pouvant  pas 
être  traitée  dîaprès  ces  ouvertures  , et  leurs  majestés  impé- 
riales désirant  ardemment  qu’elle  s’opérât  bientôt , elles 
conseilloient  à la  Russie  d’en  présenter  d’autres. 

(Lettre  de  Sabatier,  qui  ajoute  en  finissant  : Lobkoyvitz 
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a eu  beaucoup  de  peine  a nous  confier  cela.  Ce  ministre 
termina  la  conrersation  en  disant  que  la  réponse  de  la 
Russie  Jétideroit  de  la  guerre  ou  de  la  paix  ; qu’il  n'y  avoit 
plus  à dJsruter,  et  qu’il  falloit  prendre  un  parti  déûnitii’.) 

En  envoyant  ce  Mémoire  à Pétersbourg  , Kaunitz  en 
avoit  fait  donner  avis  à Versailles;  mais  cet  avis  étoit  peu 
fidèle , du  moins  à en  juger  par  la  lettre  que  , d’après  lui , 
écrivit  d’Aiguillon  dans  le  même  mois  de  novembre. 

« La  cour  de  Vienne  vient  de  nous  confier  qu’elle  avoit 
» envoyé  sa  réponse  aux  dernières  ouvertures  de  la  Russie  ; 
» leurs  majestés  impériales  ont  donné  la  meme  forme  à leur 
» réponse  ».  „ ^ 

Assurément , ce  n'est  pas  là  la  forme  qu’on  eût  püise , si 
on  avoit  voulu  menacer. 

« Elles  disent,  en  terminant  leur  écrit,  que  cette  négo- 
» ciation  a déjà  duré  assez  long-temps,  et  quelles  désirent 
» y mettre  fin.  La  conclusion  annonce  assez  ouvertement 
aune  rupture  prochaine , si  la  réponse  de  la  Russie  n’est  pas 
a satisfaisante  ». 

Ce  mi i/istre  étoit  tellement  dans  l’erreur  sur  les  véritables 
intentions  de  l’Autriche,  qu’il  dit  dans  une  antre  lettre; 

« Après  la  déclaration  aussi  laconique  qu’énergique  que 
a Vienne  avoit  frite  sur  les  mêmes  propositions , dont  elle 
» ne  veut  point  se  départir,  on  doit  s’attendre,  à Péters- 
» bourg,  que  Vienne  se  croira  autorisée  à prendre  elle- 
» même  des  mesures  ^our  pourvoir  à ses  intérêts  , puisque 
» la  Russie  refuse  de  les  mettre  à'  couvert  ; et  quoique  la 
» nature  de  ces  mesures  n’ait  été  ni  pu  être  apticiilée, 
» il  est  impossible  que  Catherine  puisse  se  faire  illusion  à 
» CCI  égard  ». 

La  conclusion  de  tout  céci  me  paroît  évidente.  Vienne 
sentoit  si  bien  qu’elle  devait  menacer  la  Russie,  qu’elle 
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vouloil  persuader  à la  France  que  c’était  en  efflet  ce  qu’elle 
faisait , et  d’ Aiguillon  étoit  tout  disposé  à le  croire  ; mais 
en-mêrae-temps dans  ce  Mémoire  si  menaçant,  intitulé  ; 
Senlimens  personnels  de  leurs  majestés  impériales , elle 
disoit  simplement  qu’elle  désiroit  mettre  fin  à la  négo- 
ciation. 

N.o  I V. 

■ . ^ 

Dans  une  lettre , datée  du  i3  décembre , de  Pélersbourg, 
on  lit  : 

U Lobkowitz  a demandé,  par  occasion,  à Paniii , où  ils  • 
» en^éloicnl  sur  le  dernier  Mémoire  qu’il  lui  a remis;  qu’il 
» ne  prétendoit  pas  le  presser,  niais  simplement  le  lui  rap- 
» peler.  Celui-ci  a allégué  l’iin possibilité  où  il  avoit  été 

» jusqu’alors  d’articuler  rien  de  positif Enfin  , avant- 

» hier,  il  le  pria  de  venir  chez  lui.  Cet  entretien  n’a  point 
» éclairci  la  matière.  Panin  y a étalé  les  protestations  ac- 
» coutumées  et  vagues  d’amitié,  de  modération,  de  désir 
» sincère  de  la  paix,  et  n’a  rien  proféré  de  préeis  ni  d’es- 
» senticl.  U a seulement  promis  une  réplique  la  semaine 
» prochaine».  (C’est  celle  qui  fut  donnée  le  17  décembre). 

N.o  V. 

Le  17  décembre  au  soir,  Panin  remit  à Lobkowitz  une 
répliqué  dans  laquelle  étoit  annoncé^  quoiqu’assez  vague- 
ment encore,  que  la  Russie  n’insisteroit  pas  sur  l’indépen- 
dance de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie.  Quant  aux  Tartares, 
on  en  parloit  comme  d’une  nation  entièrement  libre; 
on  ne  paroissoit  pas  avoir  un  doute  sur  son  indépendance. 
Le  courrier  de  Lobkowitz  fut  expédié  pour  Vienne  le  30 
décembre  ;il  y arriva  le  7 janvier,  portant  en  outre,  daiw 
des  dépêches  secrètes  de  Pauin  à Kaunitz,  l’offre  de  traiter 
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mr  le  Jémembrement.  C’est  d’après  ce  courrier,  que  la  cour 
de  Vienne  fit  partir  celui  du  a5  janvier. 

• Voyez  au  XV.*  Livre.  * 


N.o  VI. 

Frédéric  avoit  déjà  fait  entendre  qu’il  se  charfferoU  d'ob- 
tenir de  la  Russie  cette  renonciation.  Vienne  s’étoit  méfiée 
d’une  insinuation  sur  laquelle  Pétersbourg  ne  s’gxpliquoit 
pas.  Panin  avoit  été  plus  loin,  quelque  temps  auparavant, 
avec  Lobkowitz  : il  avoit  paru  disposé  à laisser  la  cour  de 
Vienne  maîtresse  de  disposer  des  deux  provinces.  Celte 
ouverture , faite  avec  un  air  de  distraction  et  d’indilTé- 
rence , ne  séduisit  nullement  Lobkowitz  : il  en  fut  si  étonné, 
qu’il  la  regarda  comme  un  piège , et  répondit  en  consc- 
quence  à Panin,  qui  ne  la  renouvela  pas.  Il  est  très-pro- 
bable que  P.anin , décidé  à faire,  s’il  le  falloit,  ce  sacri- 
fice, pour  éviter  la  rupture  avec  Vienne,  en  avoit  laissé, 
à dessein  , échapper  quelques  indices;  el , quoique  Vienne 
ne  parut  pas  les  avoir  remarqués,  il  prévit  que,  désin- 
téressée par  une  offre  positive , elle  seroit  alors  très-disposée 
à traiter. 

* N.o  VII. 

. * ■ 

\ 

Sabatier  mandoit  de  Pétersbourg,  en  avril  1772,  que 
Kaunitz  continuoit  à sfarder  un  silence  absolu  à l’éüard  do 
Lobkowiiz  ; celui-ci  voyoit  bien  , et  disoit  au  résident  Fran- 
çois , qu'il  y avoit  une  négociation  très-active  entre  Vienne 
et  Berlin;  il  pensoit  que  le  roi,  dans  la  vue  de  (aire  sa 
main  en  Pologne  sans  tirer  l’épée,  tenteroit  tous  les  moyens 
admissibles  pour  apaiser  Vienne  et  pacifier  l’Orient. 

Dans  d’antres  lettres  , on  voit  que  Lobkowitz  n’étoit  pas 
mieux  informé  par  Solms,  qui  cependant  vivoit  très-ami- 
calement avec  lui , mais  ne  laissoit  jamais  échapper  un  mot 
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«ojet  à quelque  interprétation.  Solms  lai  disoit  simplement 
qu’il  avoit  ordre  de  concourir  à tout  ce  qui  pourroit  ra-  * 
mener  la  tranquillité , et  ne  partie ularisuit  rieo. 

N.o  VIII. 

fi 

Sedler,  secrétaire  de  Lobkowitz,  assuroit  encore  Saba- 
tier, en  avril  177a,  que  la  proposition  relative  à la  sus- 
pension d^arines  eb  à l’assemblée  du  congrès,  n’avoit  pas 
passé  par  eux;  qu’ils  n’en  avoieiit  eu  connoissance  que  par 
un  courrier  de  Vienne,  arrivé  le  13  mars  ; Ijiie  la  première 
onverture  avoit  vrai^emlilablement  passé  par  le  roi  de  Prusse, 
et  qu’en  général  tout  ce  qni  leur  éioit  remis  à Pétersbonrg 
avoit  toujours  été  confié  au  roi  quinze  jours  ou  trois  semaines 
plus  tôt  qu’à  eux. 

N.o  IX. 

Dans  ‘une  autre  lettre  on  lit  : « Le  mystère  redouble  à 
» Pétersbourg.ponr  tout  ce  qui  regarde  le  roi  de  Prusse. 

» Tout  se  traite  par  une  correspondance  secrète  des  deux 
» souverains;  ils  prennent  des  précautions  incroyables  pour 
» tout  ce  qu’ils  sont  obbgés  de  confiir  à leurs  ministres 
» respectifs.  Le  secrétaire  de  légation  ne  copie  pas  les  détails 
» importans  ; c’est  le  ministre  lui-même  ». 
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LIVRE  III. 

V 

IV O U s venons  de  voir  l’Europe  au  moment  d’ètro 
entraînée  dans  une  guerre  générale,  dont  personne 
n’eût  pu  prévoir  l’issue.  Cliacune  des  trois  puissances 
Européennes  qui  l’auroit  allumée,  ciMlgnoit  égale- 
ment d’en  donner  ou  d’en  recevoir  le  signal , et  mul- 
tiplioit  les  négociations  pour  prévenir  une  explosion 
qui  plusieurs  fois'parut  inévitable.  Pendant  ce  temps, 
fine  guerre  aGFreuse  dans  ses  détails  désololt  l’intérieur 
de  la  Pologne.  Une  autre  guerre,  plus  importante  en- 
core parle  grand  nqrabre  des  troupes,  par  l’immensl  té 
des  plans,  par  le  bouleversement  que  l’exécution  de  ces 
plans  anroit  opéré  dans  trois  parties  dumonde,raena- 
çoiteri  Asie,  en  Afrique,  en  Europe,  ce  vieil  empire  ' 
Ottoman,  corrodé  partousles vices  de  son  gouverne- 
ment, et  voué  à la  destruction , parce  que  depuis  qu’il 
a perdu  fhabltude  d’attaquer,  il  n’a  pas  encore  clier- 
clié  à acquérir  la  science  de  se  défendre.  Pendant 
q ue  d* un  côté , l’art  militaire  avec  toutes  ses  ressources, 
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de  l’antre,  la  politlqne  avec  toutes  ses  ruses,  trava3- 
Inicnt,  l’un  à porter  un  coup  décisif,  l’autre  à l’évi- 
ter , «ne  pensée  d’iniquité  que  déjà  peut-être  on  avoil 
courue,  mais  qu’on  n’avoilpas  osé  avouer,  se  pro- 
p;i{^eol>scnrémenlj  la  paix  générale  de  l’Europe  peut  se 
niaioteijir  aux  dépens  d’un  de  ses  peuples,  et  l’injus- 
tice spoliatiice  pourra  encore  usurper  les  formes  pa- 
cillqucs.  * 

Tant  et  de  si  grands  intérêts  occupent  et  troublent 
tontes  les  cours,  paixc  qu’une  souveraine  toute-puis- 
sante a fait  couronner  son  ancien  amant , non  par  un 
reste  ou  un  souvenir  d’amour,  mais  par  une  politique 
ambitieuse  ; qui , même  au  milieu  des  plaisirs , avoit 
reconnu,  dans  cet  amant  passionné,  l’homme  le  plus 
propre  à perdre  la  nation  sur  laquelle  il  régneroit. 
Et  cependant,  au  milieu  de  tous  ces  intérêts , de  celte 
agitation  générale,  des  calamités  de  tout  genre  qui 
pèsent  sur  la*  Pologne,  que  fait  ce  Stanislas- Auguste, 
condamné  par  son,  astucieuse  amante  à régner  sur  le 
peuple  qu’elle  veut  asservir?  11  reste  spectateur  de  ce 
qui  se  passe  dans  ses  Etats;  il  est  neutre  entre  eux  et 
elle;  il  souffre  qu’on  élablissecbezlmuueautre  autorité 
que  la  sienne;  il  laisse  ses  sujets,,  séduits,  opprimés 
ou  pourstiivis,  se  sotislraire  ou  se  soumettre  à celle 
autorité  qu’exerce  un  ministre  étranger  : il  est  étran- 
ger lui-même  aux  concitoyens  qui  l’ont  élu.  On  est 
étonné  de' parcourir  ses  désastreuses  annales,  sans 
qu’il  soit  question  de  lui;  et  riilslovicn  est  quelquefois 
oliligc  de  rappeler  à ses  lecteurs  que  Stanislas-Au- 
guste, dont  il  trouve  raicmcul  l’occasion  de  parler. 
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est  toujours  le  roi  de  la  malheureuse  nation  qu’il  ne 
gouverne  plus. 

Celle  remarque , que  sans  doute  nos  lecleurs  au- 
ront déjà  faite , devolt  se  faire  journellement  en  Po- 
logne, et  surtout  à Tarsovie,  où  le  roi  étoit  plus 
exposé  aux  regards.  Aussi  y éloit-il  sans  aucune  con- 
sidération, et  même  avili  : or,  eel  état  d’ahjectioif  est 
pour  un  souverain  une  mort  civile  dont  rarement  il 
peut  se  relever.  Nous  verrous  cependant,  à la  fia 
de  1771,  l’intérêt  public  i-elomber  momentanément 
sur  le  roi,  échappé  mir.tcideusemônt  à un  complot 
dont  il  ponvoit  être  viclime  ; mais  nous  vendons 
aussi  ce  même  intérêt  se  retirer  encore  et  abandon- 
ner pour  jamais  un  prince  sur  lequel  il  ne  peulirouver 
prise. 

Au  commencement  de  cette  mêmeannée , le  méprà 
dont  Stanislas-Auguste  étoit  l’objet,  se  manifesloit 
malheureusement  dans  tous  les  partis.  Le  roi  ne  re- 
cevoit  plus  à Varsovie  aucune  marque  extérieure  de 
respect;  les  Russes  eux-mêmes  aflecioient  de  les  lui 
refuser.  Catherine  .sentit  cejiendant  que  le  fantôme 
dont  elle  avoil  encore  besoin  , avoit  liesoln  lui-même 
de  n’êlre  pas  livré  à une  entière  dégradation.  Les 
honneurs  qu^  dévoient  lui  être  rendus  furent  spé- 
cifiés dans  une  ordonnance  du  général  Weymarn  ; 
tout  officier  Russe  fut  obligé  de  s’arrêter  et  d’ôter  son 
chapeau,  quand  ce  prince  passeroit;  des  peines  fu- 
rent prononcées  contre  l’inobservation  de  cet  ordre. 
Des  Polonois  furent  menacés  de  voir  les  mêmes  pei- 
nes étendues  sur  eux,  s’ils  ne  se  soumettoieut  à la 
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loi.  Triste  ressource,  qui  indiquoil  le  mal  sans  y re- 
médier! Un  souverain  qui,  dans  ses  Étals,  ne  reçoit 
de  marques  de  respect  que  celles  qu’une  puissance 
étrangère  ordonne  de  lui  rendre , n’a  plus  de  sujets, 
et  reconnoît  un  maître;  et  la  force  qo’on  lui  prêle, 
loin  de  remplacer  celle  qu’il  a perdue,  la  détruit 
jusque  dans  sa  première  et  véritable  base , dans  l’opi- 
nion publique. 

Rien  ne  peut  justifier  l’inertie  de  ce  prince  foible , 
entre  les  confédérés  qui  le  déclaroieut  déchu  du 
trône,  et  les  trois  puissances  qui,  sous  prétexte  de  le 
lui  conserver,  iuondoient  de  leurs  troupes  une  grande 
partie  de  ses  États.  11  ne  pouvoit  ignorer  les  craintes 
et  lesbtiuitsqui  se  répandoient  sur  le  démembrement; 
et  il  devoit  assez  connoîlre  Frédéric,  pour  croire  qu’il 
n’abandonneroit  pas  aisément  les  prétentions  qu’il 
annonçoit.  La  déclaration  de  la  vacance  du  trône 
u’avoil  produit  sur  Stanislas-Auguste  d’autre  effet, 
que  de  le  disposer  à réunir  aux  Russes  le  reste  de 
forces  qu’il  pourroit  employer.  11  écrivoit  à Biélau  : 
<(  V ous  savez  que  la  confédération  de  Barr  a déjà 
» publié  l’interrègne , en  ordonnant  de  m’ôter  la  vie. 
))  Ainsi , quiconque  lui  obéit  est  ouvertement  mon 
y>  ennemi.  J’attends  donc  de  la  part  jle  votre  fidé- 
» lilé,  et  je  demande  que  vous  vous  gardiez  de 
» suivrç  l’ordre  d’aucune  confédération  et  d’aucun 
» confédéré  de  Barr,  mais  plutôt  que  vous  fassiez 
» une^i^s^nce  militaire;  et,  si  vous  étiez  trop  foible, 
» que  TOUS  vous  concertiez  avec  les  commandans 
» des  troupes  Russes  les  pins  proches  de  vous.  Si 
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» quelqu’jin  trouvoit  fDauvais  ce  que  vous  ferez  par 
» mes  ordres,  Justifiez-vous  de  celte  lettre,  qui  a la 
» valeur  d’un  ordre;  je  répoudrai  pour  vous  »." 

Antérieuremenl , il  avoit  fait  l’inexcusable  faute 
tle  demander  le  rappel  de  Yolkonski,  et  la  faute  plus 
grande  encore  de  solliciter  le  clioix  de  Saldern.  Il 
avoit  vu  comment  les  excès  de  Elepnin  avoient  pro- 
duit et  alimenté  les  malheurs  publics  : il  impuioit 
leur  prolongation  à la  douceur  de  Volkonski,  et 
il  se  Qattoit  de  les  terminer en  appelant  auprès  de 
lui  un  homme  dont  la  véhémence  avoit  quelquefois 
effrayé  Repuln  lui-même.  Catherine,  dans  sa  politique, 
devoit  et  sut  profiter  de  celle  faute  du  roi.  Elle  ne  se 
refusa  point  aux  vœux  de  l’esclave  couronné  qui  de- 
mandoit  un  nouveau  gardien;  mais  cet  esclave  pa- 

roissant  craindre  en-même-lemps  que  sa  chaîne  nefûl 

pas  assez  pesante  et  que  ses  fers  ne  fussent  pasassez  ri- 
vés , Catherine , dirigée  d’ailleurs  par  les  circonstances 
que  jious  avons  indiquées,  et  qui  lui  faisoient  désirer 
une  prompte  pacification,  n’obtempéra  pas  entière- 
ment à cetiç  étrange  demande,  et  parat  ne  se  prêter 
qu’à  regret  aux  mesures  de  rigueur,  lionieusemcnt 
sollicitées  par  celui  qui  sentoit  encore  l’orgueil  du 
pouvoir;  lors  même  que  son  impuissante  foiblesse  en 
avoit  perdu  l’usage. 

Il  faut  rendre  justice  à Volkonski.  L’esprit  dans 
lequel  il  se  conduisit  pendant  sa  légation , et  qui  se 
manifestoit  frécpiemment  dans  sa  correspondance 
influa  nécessairement  sur  la  première  partie  des  in- 
structions qui  furent  données  à Saldern.  Ce  miuisti-e 
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avoit  souvent  écrit  à Caiheriue  avec  beaucoup  de 
force  et  de  libcrlé  sur  l’élat  de  la  Pologne.  Ses  rap- 
ports avoient  déplu  : mais  il  n’en  avoit  pas  moins 
persisté  à dire  qu’elle  devoit  renoncer  à voir  la  fin  des 
trouilles,  tant  (pi’elle  ne  retireroit  pas  ses  troupes  et 
qu’elle  dél’endroit  un  roi  pour  lequel  la  nation  ne 
pouvoil  plus  avoir  aucune  estime*;  que  la  force, 
Targenl,  la  paix  avec  la  Turquie  pourroient  éteindre 
momentanément  les  divisions  en  Pologne;  mais  que 
ces  divisions  rcnaîtrolent  avec  plus  de  violence,  parce 
que  les  inclinations  naturelles  des  Polonois  irouve- 
roient  un  nouvel  aliment  dans  la  contrainte  même  à 
laquelle  ils  auroient  été  obligés  de  céder.  Tout  cela 
étoit  parralteraenl  juste.  Volkonski  cliercba  encore 
plus  à le  persuader  à Catherine,  lorsqu’il  sut  que  son 
rappel  étoit  décidé  : il  indiqua  le  moyen  d’une  recon- 
Jedération,  comme  le  seul  dont  on  pouvoil  encore  es- 
pérer quelque  succès;  à condition  loulclois  que  celte 
reconfédération  sc  feroit  sans  le  secours  des  Russes, 
et  que  le  roi  se  mellroll  à la  tête  : seule  vole  qui  pût 
tirer  ce  prince  de  sa  nullité,  et  ramener  en  sa  faveur 
l’opinion  publique.  Volkonski,  dans  ses  dernières  dé- 
pêches à i’irapéralrlce,  ajouta  que  son  successeur 
pourrolt  lui  représenter  les  objets  sous  un  autre  point 
de  vue;  mais  que,  pour  lui,  il  faisoil  consister  son  de- 
voir et  son  honneur  à ne  pas  la  tromper,  comme  ceux 
qui  lui  lenolent  un  langage  différent;  qu’elle  pouvolt 
blâmer  cl  même  punir  sa  hardiesse , mais  que  rien  ne 
l’em[>êcherolt  de  lui  dli  e la  vérité. 

* Cela  explique  pourquoi  le  roi  demaudoit  sou  rappel. 
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Il  esta  présumer  que  Catherine,  frappée  de  la  force 
de  ces  réflexions,  et  ne  voulant  pas  cependant  laisser 
à Varsovie  celui  qui  ne  se  lassoit  pas  de  les  lui  pré- 
senter, crut  qu’il  éloit  de  sa  politique  d’en  faire  la 
base  des  instructions  qu’elle  donneroil  à un  autre  mi- 
nistre. Elle  dut  d’autant  plus  s’y  déterminer,  que  le 
roi  lui  demandoit  la  même  chose.  Mokranouski,  de 
retour  à Bialystock,  avoit  engagé  la  grande  générale 
à écrire  au  roi,  son  frère*,  dans  les  termes  les  plus 
forts,  pour  lui  faire  sentir  sa  situation,  la  honte  dont  il 
secouvroit,en  se  soumettant  servilement  aux  Russes, 
et  la  gloire  qu’il  pourroit  acquérir, -en  prenant  un 
parti  plus  courageux,  qui  peut-être  détermineroit 
d’autres  puissances  à le  soutenir.  Le  roi  avoit  paru 
sentir  enfin  l’avantage  qu’il  pourroit  tirer  d’une  re- 
confédération dont  il  seroit  le  chef;  et  en  traçant  à 
Saldern  la  marche  que  nous  avons  vue  dans  le  Livre 
précédent,  l’impératrice,  qui  cédoit  à son  propre 
vœu , pouvoit  se  dire  aussi  qu’elle  cédoit  à celui  de 
Stanislas-Auguste  etde  Volkonskitmais  elle  ne  prévit 
pas,  ou  elle  voulut  se  dissimuler  qufe  le  succès  du 
nouveau  plan  qu’on  alloit  suivre,  dépendroit  beau- 
coup de  celui  qui  en  dirigeroit  l’exécution.  ATanoucé 
et  favorisé  par  V olkonski,  ce  plan  auroit  parfaitement 
cadré  avec  son  caractère  et  sa  conduite  antéiicure  : le 
ministre  eût  trouvé  partout  les  facilités  que  donne  la  ^ 
confiance  ; elle  eût  écarté  devant  lui  les  obstacles  que,  \ 
dans  toutes  les  affaires  de  parti,  oppose  aux  premières  . - 


* Lettre  écrite  de  fiial^ttock,  ag  octobre  1750. 

'J'o/ne  /.*'■ 
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lerilatives  de  coDciliation  Phabitucle  réciproque  de 
se  craindre  çt  de  se  tromper  ; tandis  que  ces  mêmes 
olistacles,  niâintenus  et  multipliés  par  la  méliaiice , la 
haine  et  la  terreur  qu’inspiroit  le  retour  de  Saldern  , 
dévoient  rendre  sa  mission  impossible,  en  arrêtant,  en 
aigrissant,  dès  les  premiers  pas,  cet  homme  dur  et  trop 
facile  à exaspérer.  Ainsi  le  choix  de  Saldern  fut  une 
faute  de  Catherine;  elle  adoptoitle  plan  de  Volkonski, 
et  cependant  ne  vouloit  pas  lui  en  confier  l’exécution  : 
au  moins  ne  falloit-il  pas  en  charger  le  ministre  le 
moins  propre  à réussir;  mais  ce  choix  fut  surtout 
une  faute  du  roi , et  une  faute  inexcusable  sous  tous  les 
rapports.  Nous  verrons  quelles  furent  les  suites  de  ce 
funeste  choix , quand  nous  aurons  fait  connoitre  quel 
éloit  l’état"  intérieur  de  la  Pologne  au  moment  de 
l’arrivée  de  Saldern  ; ce  qui  nous  oblige  de  remonter 
à la  fin  de  1770. 

Acetteépoque,  la  république  se  trouvolt  dans  une 
position  déplorable;  partout  où  les  confédérés  n’a- 
voient  pas  eu  ou  n’avoient  pas  pu  conserver  l’avan- 
tage , leur  i:etraite  ou  leur  dispersion  avolt  produit  ou 
favorisé  beaucoup  de  brigandages.  Sous  le  nom  de 
confédérés,  des  soldats  qui  n’avoient  plus  ni  paient 
chefs,  se  réunissoient  pour  aller  dans  tous  les  lieux 
où  ils  espéroient  trouver  à piller.  Tout  propriétaire 
aisé  étoit  pour  eux  un  partisan  de  la  Russie,  et  traité 
comme  ennenii;  celui,  qui  osoit  s’opposer  au  pillage , 
étoit  massacré.  Ces  barbares  traitemens devinrent  trop 
conimûnc  : les  bourgs , les  villages  les  plus  attachés  à bi 
confédération,  trembioient  à l’approche  de  ces.pré- 
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tendus  confédérés,  qui  perdoient  la  chose  publique  , 
en  déshonorant  un  nom  dont  elle  atlendoit  son  salut; 
et  le  cultivateur  effrayé  ne  savoit  si  c’étoit  d’eux,  ou 
des  Russes  qu’il  avoit  le  plus  à craindre.  Ceux-ci  ti- 
roient  meme  avantage  de  la  terreur  qu’inspiroienl  les 
ennemis;  ils  s’intiluloient  les  libérateurs  d’un  pays 
réellement  vexé.  La  vérité  des  faits,  qui  faisoient  leur 
motif,  ou , si  l’on  veut,  leur  prétexte,  étoit  malheu- 
reusement trop  notoire  ; et  celle  des  pillages  ou  des 
vexations  qu’eux-mêmes  exerçoient , se  répandoit  dif- 
ficilement, parce  que  les  communications  étoient 
rares  et  dangereuses. 

Ces  malheurs  auroient  j>u  être  couverts  ou  com- 
pensés par  Funion  des  véritables  confédérés,  par 
l’accord  parfait  qui  eût  dirigé  leurs  principales  opéra- 
tions. Partout  où  se  trouvoit  cet  accord , ils  avoient 
des  succès  ou  réparoient  promptement  leurs  perles; 
mais  il  n’exisloit  pas  dans  tontes  les  confédérations. 
Quelque^  chefs,  soit  par  diversité  d’opinions,  soit  par 
jalousie,  se  refusoient  mutuellement  des  secours  qui 
auroient  doublé  leurs  forces , et  contribudient  ainsi 
à augmenter,  ou  du  moins  à maintenir  une  méfiance 
trop  répandue,  qui,  dans  une  guerre  civile,  peut 
ôter  à un  parti  puissant  son  plus  ferme  appui. 

Dans  plusieurs  provinces,  la  famine  vint  aggraver 
encore  les  calamités  qui  de  plus  en  plus  pesoient  sur 
la  Pologne.  La  culture  dépérissoit , parce  que  le  cul- 
tivateur se  lassoit  de  voir  ses  moissons  ravagées.  Le 
commerce  intérieur  n’osoit  transporter  d’une  pro- 
vince dans  une  autre  des  denrées,  pour  lesquelles  il 
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ne  irouvoil  aucune  sûreté  dans  des  roules  infestées  de 
gens  armés.  Le  commerce  extérieur,  toujours  exposé, 
à Thorn  età  Dantzick,  aux  vendons  de  l’avidité  Prus- 
sienne, avoit  abandondé  toute  grande  spéculation; 
et  la  Baltique  ne  recevoit  plus  ces  riches  envois  que 
jadis  elle  étoit  chargée  de  transmettre  à d’autres 
nations. 

La  peste  renouveloit  ses  ravages  ; die  laissoit  sur- 
tout des  traces  funestes  dans  les  provinces  orientales. 
Les  secours,  que,  dans  ces  occasions,  un  gouverne- 
ment sage  prodigue  à l’humanité  souffrante,  ne  pou- 
voient  plus  se  distribuer  ou  se  distrihuoient  au  hasard 
dans  un  pays  où  il  n’y  avoit  plus  de  gouvernement. 
Attaquée  parce  terrible  fléau,  la  nature  y fut  aban- 
donnée à elle-même,  avec  l’affreuse  perspective  de 
ne  le  voir  finir  que  lorstpi’elle  ne  pouvoll  plus  lui 
fournir  de  victimes  ; et  s’il  ne  fit  pas  tous  les  progrès 
que  l’on  devolt  craindre,  il  ne  làut  l’imputer  qu’à 
la  retraite  forcée  dans  Laquelle  une  terreur  habituelle 
retenoit  la  plus  grande  partie  des  individus,  et  qui, 
en  éloignant  les  points  de  contact,  atlénuoit  peu  à 
peu  la  contagion. 

Enfin  , ce  fléau  même  en  avoit  amené  un  autre 
dont  nous  avons  déjà  parlé  * : les  cordons , formés 
par  les  troupes  étrangères , bientôt  jdus  nombreux  et 
plus  étendus , s’avancèrent  jusque  dans  le  centre  de  la 
Pologne.  Partout,  leur  arrivée  et  leur  séjour  étoient 
signalés  par  quelques  vexations;  et  toujours  froissé 
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entre  tous  les  genres  de  destruction  , l’infortuné 
Polouois  étoit  quelquefois  condamné  à les  essuyer 
tous,  avant  de  rencontrer  celui  qui  devoit  le  délivrer 
de  tant  de  maux. 

Pendant  ce  temps  , la  France faisoit secrètement, 
eu  faveur  des  confédérés,  ce  que  l’alliance  et  la  po- 
litique de  l’Autriche  ne  lui  permeltoienl  pas  de  faire 
avec  une  publicité  , qui  cependant  auroit  donné  bien 
plus  de  force  et  dé  crédit  à leur  parti.  Choiseul, 
toujours  occupé  de  rendre  aux  Polonois  leur  an- 
cienne indépendance , toujours  gêné  par  les  obstacles 
dont  nous  avons  parlé,  avoit  pris  le  parti  d’envoyer 
à la  confédération  un  agent  secret,  par  qui  il  pût 
connoîlre  exactement  ce  qu’on  devoit  espérer  d'elle, 
et  l’emploi  le  plus  utile  qu’elle  pourroit  faire  des  se- 
cours qu’on  lui  fourniroit.  Il  étoit  intéressant  qu’elle 
pressât  et  dirigeât  ses  opérations  de  manière  à profi- 
ter des  avantages  que  les  Turcs  avoient  repris  sur  les 
Russes  dans  les  provinces  voisines  de  la  Pologne.  La 
mission  fut  donnée  à la  fin  du  printemps  de  1770,  et 
confiée  à Dumourier  * , en  qui  Choiseul  avoit  re- 


* Dumourier  n’est  et  ne  sera  considéré  ici  que  sous  le  rapport  d«  ■ 
ce  qu’il  a fait  en  Pologne,  eu  mettant  à l’écart  ce  qu’il  a fait  dans 
d'autres  temps  et  d’autres  lieux.  11  est  fôcheux  pour  un  historien 
d’avoir  à présenter  dans  un  rAle  très-secondaire  un  homme  que 
l'iuiaginalion  du  lecteur  place  toujours  dons  un  très-grand  rôle.  Il 
s’ensuit  que  le  lecteur  cherche  toujours  antre  chose  que  ce  qu’on 
lui  montre;  et  celte  distraction  involontaire  nuit  à l’eSfct  que  l'Iiiv 
torien  doit  s’attacher  à produire  : mais  ce  n’est  pas  une  r«i  on  pour 
qu’il  tronque  son  récit,  pour  qu’il  donne  h ce  personnage  d’autres 
conlctirs  que  ceiles  qu’il  avoit  alors.  Je  dirai  de  Dumourier  cc  que 
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connu  des  talens  , de  l’activllé,  mais  en-mênie-temps 
une  secrète  impatience  de  Ggurcr  sur  un  grand  théâtre, 
et  une  idée  de  Ini-mémc  assez  avantageuse  pour  ne 
pas  douter  du  succès  de  tout  ce  qu’il  entreprendroit. 
Il  y â souv  ent  dans  les  hommes,  et  surtout  dans  ceux 
qui  sont  ou  peuvent  devenir  célèbres , des  disposi- 
tions qui  produisent  de  bous  ou  de  mauvais  effets , 
suivant  les  circonstances  et  le  poste  où  ils  se  trouvent. 
Le  grand  art  d’un  ministre,  et  à plus  forte  raison  d’un 
roi , est , én  les  connoissant , de  calculer  ce  dont 
il  est  bon  de  les  charger,  et  meme  après  leur  avoir 
trace  la  route  qu’ils  doivent  tenir , et  le  but  auquel  ils 
doivent  tendre,  de  ne  les  point  perdre  de  vüe,de 
surveiller  leur  marche  , et  de  prévenir  ou  rectifier 
leurs  écarts. 

Dumourier  eut  ordre  de  se  rendre  auprès  de  la 
généralité,  qui  ré^doit  alors  à Épéries  en  Hongrie.  II 
devoit  y prendre  d’elle  les  informations  les  plus  exactes 
sur  ses  plans,  sur  ses  moyens,  sur  ses  espérances.  Après 
avoir  instruit  sa  cour  de  tous  ces  détails , il  devoit 
revenir  à Vienne , pour  se  concerter  avec  Durand 
sur  la  marche  ultérieure  qu’il  auroit  à suivre.  Jusque- 
là  Durand  étoit  seul  chargé  de  distribuer  à la  confé- 
dération le  subside  que  la  France  lur  donnoit 
Dumourier  n’avoit  rien  à traiter  avec  Kaunitz  , qui 
ne  changea  rien  à ses  relations  accoutumées  avec  le 
résident. 

i’en  aurms  dit  s’il  fût  mort  en  1789;  et  c’est  dans  ce  sens  qne  je 
demande  à "être  lu. 

* Ce  subside  étoit  de  6,000  ducats  par  mois. 
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H arriva  à Yiennele  1 5 juillet.  Durand  attendit,  pour 
le  faire  partir  que  les  confédérés  Ini  en  eussent  té- 
moigné le  désir;  cette  occasion  se  présenta  peu  dejours 
après,  et  Dumourier  étoitè  Épéries  le  i.**^août  1770: 
la  généralité  y réridoit  alors  très-publiquement. 

Nous  avons  vu»  que  Joseph  à son  passage avoit  reçu 
les  principaux  diefs , et  leur  avoit  fait  un  accueil  dont 
en  général  iis  avoient  été  satisfaits.  Peu  après  farrivée 
de  Dumourier,  ils  envoyèrent  à Vienne  Paç  et  Luiki  J ; 
celui-d  étoit  chargé  d’y  rester  pour  y ménager  les 
intérêts  de  la  confédération,  et  pour  y agir  suivant  les . 
principes  que  le  résident  François  trouveroit  les  plus 
' convenabres;  Paç  devoit  repartir  après  avoir  exposé  à 
Kaunitz  et  appuyé  sa  mission.  Suivant  ses  instructions, 
il  devoit  déclarer  qu’il  venoit  aumom  des  confédérés, 
pour  marquer  à l’empereur  leur  reconnoissanoe  de 
l’accueil  favorable  qu’ils  avoient  reçu  de  lui  ; pour  de- 
mander à la  cour  de  Vienne  la  continuation  de  l’hofr- 
piialité , bienfait  dont  la  généralité  sentoit  toute 
l’importance  ; pour  prier  celte  cour  de  reconnoitre  la 
^commission  donnée  à Luiki  ; pour  voir  quel  adou- 
cissement elle  poiirroit  accorder  aux  précautions 
prises  par  elle  sur  les  frontières  de  Pologne;  enûn  pour 
connoîlre  lessentimetisdu  ministère  relativement  aux 
affaires  de  la  république,  dans  le  désir  de  s’en  rappro- 
dier  le  plus  possible.  11  communiqua  à Perghen  la 
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déclaration  qu’il  éloil  chargé  de  faire.  Perglien  la  prit 
]>ar  écrit,  ne  voulut  pas  y répondre  de  son  chef,  mais 
voulut  savoir  s’il  ne  serolt  pas  possilde  de  réunir  le 
roi  et  les  confédérés.  Nous  avons  déjà  remarqué  que 
celle  réunion  leur  eût  été  avantageuse^  malheureuse- 
ment ils  n’en  jugeolent  pas  ainsi , et  Paç  se  pressa 
heaucoup  trop  de  la  rejeter  comme  impraticable.  Il 
auroit  dti  profiter  del’ouverturequelacour  de  Vienne 
lui  faisolt,  pour  entamer  une  négociation.  Cette  cour 
ne  voulolt  pas  rompre  entièrement  avec  le  roi  (que  les 
confédérés avolent  déclaré  déchu  du  trône),  en  rece- 
vant avec  un  caractère  public  le  ministre  qulsoulenoit 
la  déchéance.  L’exécution  de  cette  déchéance  n’élolt 
pas  totalement  dans  leurs  mains  : ils  avolent  fait  une 
faute,  en  la  prononçant  ; ils  en  firent  une  autre,  en  se 
privant,  pour  la  maintenir,  de  l’avantage  d’avoir  un 
ministre  reconnu  auprès  d’une  souveraine , qui  alors 
voulolt  réellement  leur  être  utile.  Celle  reconndissauce 
leur  eût  donné  en  Pologne  une  grande  force  dans 
l’opinion.  Paç  ne  put  parvenir  à voir  Kaunitz,  occupé 
alors  de  l’entrevue  de  Neustadt.  Perghen  lui  donna,  au 
nom  de  l’impératrlce-reine , une  réponse  qui  l’assu- 
roltquel  hospitalité  donueeà  la  généralité  continuerolt 
sur  le  meme  pied;  mais  qui,  du  reste,  annonçoit  qu’un 
ministre  accrédité  ne  seroit  pas  reconnu  dans  ce  mo- 
, ment,  et  qu’il  ne  pouvolt  être  fait  aucun  changement 
aux  ordres  donnés  sur  les  frontières.  Peu  de  jours 
après  , Paç  , en  prenant  congé  de  Perghen  , reçut  de 
lui,  eu  termes  assez  vagues,  la  déclaration  qu’il  vien- 
droil  un  temps  où  l’Autriche  feroil  pour  la  Pologne 
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plus  qu’on  ne  pou  voit  espérer  ‘ ; et  les  termes  dan» 
lesquels  l’impérairlce-reine  s’exprimoit  en  toute  occa- 
sion sur  les  confédérés,  sembloient  donner  à celle 
déclaration  plus  de  valeur  qu’elle  n’en  avoit  en  effet. 

Pendant  ce  temps,  Dumourier  s’étoit  procuré  et 
avoit  envoyé  des  détails  intéressans  sur  les  forces  des 
confédérés;  et  il  est  bon  de  faire  connoîlre  au  lecteur 
à quoi  se  réduisoient  alors  les  moyens  épars  de  celte 
confédération  , qtii,  depuis  près  de  trois  ans,  se  sou-  \ 

tenoit  contre  des  forces  bien  plus  considérables. 

Ses  troupes  éloient  partagées  en  quatre  divisions 
principales.  Beler  et  Walcwskicommandoient  la  pre- 
mière, qui  étoit  d’environ  quinze  cents  liommes,et  qui, 
en  outre,  fournissoit  les  garnisons  de  Landskroon, 

Zator , Oswieczyn , et  de  tous  les  postes  de  la  petite 
Pologne. 

Pulawski • commandoit  la  seconde,  mais  n’en 
avoit  avec  lui  qu’une  petite  partie:  le  surplus,  chaîné 
de  diverses  entreprises  sous  les  ordres  de  Radzomiski 
et  Mazowieski,  avoit  été  dispersé,  et,  réduit  à sept  ou 
liiiit  cents  hommes , pouvoit  difficilement  se  réunir  à , 

son  chef. 

Le  régimentaire  Zaremba  commandoit  la  division 
de  la  grande  Pologne , composée  d’environ  trois 
mille  hommes,  presque  tous  en  bon  état. 

Enfin  la  qtiatrième  division  ne  comptoit  qu’environ 
mille  hommes,  assez  mal  disciplinés,  mais  coraman- 


' Lellre  duî  septembre. 
* Casimir. 
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dés  par  Sa~wa  ^ dont  l’andace  et  la  grande  activité 
ic])oicul  l’euiiemi  dans  une  inquiétude  continuelle. 

Il  y avoit,  en  outre,  en  Mazovie  et  en  Litliuanie, 
plnsienrs  petits  corps  , mais  indépendans,  remplis^ 
pour  la  plupart  , de  gens  sans  aveu  , qu’on  pouvoit 
cependant  réunir  et  soumettre  à une  formation  régu* 
lièrc,  en  les  mettant  sous  le  commandement  d’officiers 
reconnus  et  autorisés. 

Le  tout  formoit,  tout  au  plus,  luiit  milleliommes, 
amqnels  on  ne  fonmissoit  pas  une  paie  régulière  : à 
peine  y avolt-il,  danscenombre,  quinze  cents  fantas- 
sins; et  il  n’y  avoit  réellement  de  discipline  militaire  ' 
fpie  dans  le  corps  de  Zareraba.  Ce  chef,  d’un  mérite 
disiiirgné,  s’eniendoit  bien  avec  Pulawski  et  Beler. 
ilnmonrier  les  amena  sans  peine  à suivre  les  plans  qui 
seroient  arrêtés  par  la  généralité  , et  il  espéroit  que 
bnir  exemple  entraîneroitles  autres. 

Il  ne  manqnoit,  en  effet,  à la  confédération  qu'un 
plan  général , et , pour  toutes  les  parties  de  l’exécu- 
tion, un  concert  parfait  entre  tous  les  chefs.  On  est 
encore  surpris  de  ce  qu’ils  purent  si  long-temps,  non- 
seulement  se  défendre  , mais  attaquer  , sans  avoir 
établi  entre  eux  cette  union  nécessaire.  Près  de  vingt 
mille  Russes  , répartis  dans  la  malheureuse  Pologne , 
ne  ponvoient  plus  suffire  pour  arrêter  les  progrès  de 
la  confédération  ; et  les  avantages , que  jusqu’alors  ils 
av oient  remportés  sur  elle  , ne  contrehalanroient 
point  leurs  pertes.  On  avoit  vu  des  confédérés  venir 
à Mariemont  ,à  une  demi-liene  de  Varsoÿe , enlever 
im  convoi  d’armes  et  de  chevaux.  Dans  le  détacbe- 
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ment  qui  osa  hasarder  cette  expédition  , il  n’y  avok 
que  quatre  soldats  qui  eussent  des  fusils.  La  hardiesse 
de  l’entrepi’ise  annonçoit  tout  ce  qu’ils  pouvoient  ten- 
ter , et  son  succès  leur  persuada  que  la  surprise  de 
Varsovie  même  n’étoit  pas  au-dessus  de  leurs  forces. 
Il  y avolt  quelque  chose  de  grand  dans  cette  audace  , 
puisque , même  en  ne  réussissant  pas , ils  faisoient 
trembler  leurs  ennemis , et  lalssoient  à leurs  partisans 
l’espoir  d’une  nouvelle  tentative.  Celle-ci  fut  dirigée 
par  Zakrewski.  Soixante-dix  nobles  réunirent  sojis 
ses  ordres  tout  ce  qu’ils  purent.  Ils  s’étoient  ménagés 
dans  la  ville  des  intelligences  ; l’indiscrétion  d’un  de 
leurs  agens  les  perdit  : on  eut  des  soupçons  ; on  fil 
des  recherches  : tout  fut  déceuverl;  mais  Zakrewski, 
averti  à temps,  se  retira  sans  aucune  perle. 

Les  échecs  qu’essuyoient  de  temps  en  temps  qud- 
ques  partis,  n’empêchoienlpasque,  surtout  auprèsde 
Cracovie  , la  confédération  n’occupât  tous  les  passa- 
ges de  la  Vislule , et  par-là , ne  gênât  beaucoup  toutes 
les  communications  , meme  celles  du  gouvernemeril 
de  Varsovie*.  Les  denrées  destinées  pour  l’approvi- 
sionnement  de  la  capiude  , éloienl  souvent  enlevées. 
Les  bruits  que  la  terreur  propageoil  dans  V arsovie 
ajoutoienl  encore  à des  dangers  réels,  ceux  qui  se  pré- 
senloienl  à l’imagination  effrayée  ; et  l’apparition  su- 
bite des  confédérés  sur  des  points  où  on  ne  les  atten- 
doil  pas , en  multipliant  et  leurs  succès , et  les  rela- 


* Toutes  les  lettres  étoient  ouTertes  ; et  sur  relies  qu'on  lenrojoit^ 
en  écrivoit  en  aUemand  : ouverte  par  les  conjedèréé. 
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lions  qu’on  en  faisoit  , répandoit  de  plus  en  plus  les- 
confédérations  secrètes  à la  faveur  desquelles  ils  pou- 
voienl  se  disperser , se  tenir  cachés  jusffu’à  la  pre- 
mière occasion , inquiéter  toutes  les  grandes  villes , et 
se  joindre  aux  partis  plus  nombreux  qu’ils  reiicon- 
Ireroiént. 

Ainsi,  pour  avoir  une  idée  Juste  de  la  force  des  con- 
fédérés , il  ne  faut  point  séparer  les  plus  petits  suc- 
cès que,  sur  différents  points,  quelques  pelotons  ob- 
tenoient  par  la  crainte,  par  la  surprise  ou  par  des 
intelligences  adroitement  ménagées,  d’avec  les  succès 
plus  imporlans,  que  des  corps  nombreux  dévoient  à 
la  vigueur  d’une  attaque  préméditée , à l’opiniâtreté 
d’une  défense  imprévue. 

Il  faut  ranger  dans  cette  dernière  classe  la  longue 
et  belle  défense  de  la  forteresse  de  Czenstokow. 
Avec  une  garnison  de  huit  cents  hommes , Pnlawski 
a voit  déjoué  toutes  les  attaques  de  Drewltz;  et  ce 
Knsse  si  redouté  fut  obligé  de  renoncer  à une  entre- 
prise dont  il  avolt  mal  Jugé  les  difficultés. 

Dans  la  première  classe , il  faut  placer  l’incursion 
hardie  que  Savva  fit  en  Lithuanie,  à la  fin  de  décem- 
bre 1770.  Plusieurs  partis  épars  de  confédérés  le 
Joignirent  dans  sa  marche.  Il  se  trouva  à la  tête  d’en- 
viron deux  mille  hommes , avec  lesquels  il  entra  dans 
le  palatinat  de  Brzesc  pour  pénétrer  ensuite  dans  le 
grand-duché  ; il  y leva  des  contributions,  et  s’em- 
para de  cinquante  mille  ducats  destinés  pour  Varso- 
vie : il  fut  arrêté  par  Branéki , contre  lequel  il  eut 
deux  combats  à souieuir , et  qui  l’empêcha  de  suivra 
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le  plan  qu’il  avoll  formé  de  parcourir  toute  la  Litliua- 
nie , ou  même  d’y  rester , s’il  s’y  voyoit  en  force. 
Depuis  la  dispersion  des  confédérés  de  Barr  , on  n’a- 
voit  point  vu  les  Polonois  se  battre  contre  les  Polo- 
nois  J et  dans  les  raalheui-s  publics , c’étoit  une  conso- 
lation de  n’êlre  {>as  absobimeutdans  un  étatde  guerre 
civile.  Branéki  fut  accablé  de  reproches  pour  en 
avoir  encore  donné  le  signal.  Ogiuski , grand  - géné- 
ral de  Lithuanie  , dont  nous  aurons  bientôt  occasion 
de  parler  , soutenu  par  un  jugement  en  forme  de  la 
commission  de  guen-e  d>i  grand-duché , le  déclara 
déchu  du  titre  de  régimentaire  pour  avoir  abusé  de 
son  autorité  , lui  ôta  le  commandement  des  troupes 
de  la  république  qui  étoient  sous  ses  ordres,  et  cassa 
ses  deux  premiers  officiers,  Grabouki,  colonel  des 
gardes  de  Lithuanie  infanterie  , et  Gorki , comman- 
dant des  boulans.  Il  est  à remarquer  que,  dans  cette 
occasion , Oginski  fut  secondé  par  plusieurs  officiers 
de  Braneki  * qui  se  plaignirent  à la  commission  de 
Grodno  d’avoir  été  forcés  par  lui  de  marcher  contre 
les  confédérés. 

Malgré  l’échec  qu’il  avoit  essuyé , Savva  trouva 
moyen  d’assurer  sa  retraite,  et  revint  dans  les  eiivirous 
de  Czeustokovf  rejoindre  les  confédérés.  La  dé- 
fense de  cette  forteresse  leur  avoit  donné  la  juste  con- 
fiance qu’ils  seroient  en  état  de  se  maintenir  dans  des 
postes  avantageux.  Ils  firent  fortifier  Liandskroon  ei 

♦ 0(>ioski , qui  ne  Toutoit  pas  se  déclarer,  fat  inquiet  un  moniene 
sur  l’effet  que  produiroit  celte  destitution.  "Cependant,  il  s’occupa 
Uc'Ia  fûre  l□c^x'c  dsms  les  gsxettes. 
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Tynieck.  Les  travaux  dirigés  par  des  ingéiileurs  Fran- 
çois furent  soutenus  par  Pulawski.  Ils  pouvoient  être 
iuierrompus  ou  même  détruits  par  la  garnison  de  Cra- 
covie  : Pulawski  se  chargea  de  la  contenir  avec  douze 
cents  hommes  , et  il  y parvint.  Il  commença  par 
diasser  les  Russes  qui  gardoientla  tête  du  pont  ; il  y 
établit  une  redoute  garnie  d’une  bonne  infanterie.  Il 
alla  ensuite  se  camper  sur  la  montagne  de  Czeminski, 
à une  portée  de  canon  de  Cracovie , d’où  il  pouvoit 
tomber  sur  la  ville , si  la  garnison  falsoit  quelques 
mouvemens  pour  en  sortir.  La  surveillance  qu’il 
exerçoit  sur  elle  ne  l’empêcha  pas  de  quitter  momen- 
tanément son  camp  pour  aller,  avec  un  détachement 
«le  trois  cents  hommes,  enlever,  près  de  Czenstokow, 
un  convoi  de  munitions  de  guerre  et  d’artillerie.  Pen- 
dant ce  temps  les  travaux  des  deux  forteresses  avan- 
cèrent et  furent  heureusement  achevés. 

C’étoit  une  ressource  que  les  confédérés  se  prépa- 
rolent  en  cas  de  revers  , et  dont  ils  éprouvèrent  bien- 
tôt l’utilité  ; mais  c’étoil  un  moyen  de  plus  de  harce- 
ler leur  ennemi  , et  de  tenir  tous  les  environs  dans 
une  inquiétude  perpétuelle.  Landskroon  étolt  un 
vieux  château  , sur  une  hauteur , qui  couvrolt  la 
communication  avec  la  Silésie  Autrichlenne.Tynieck 
est  situé  sur  la  rive  gauche  de  la  Vistule,  à deux  lieues 
de  Cracovie  : on  en  fit  un  bon  postej  on  y mit  unegar- 
nison  choisie,  et  pourvue  abondamment  de  munitions 
de  tout  genre.  Pendant  ce  temps,  Zaremba  fortifioit 
le  château  de  Cosciani , sm*  lesfrontlères  de  la  Silésie 
Prussienne,  et  Pulawski,  ayant  été  nommé  cominan- 
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dant  de  loHles  les  provinces  comprises  sous  la  déno- 
mination de  petite  Pologne , fil  fortifier  le  ohàteau 
de  Bolbreck , au  milieu  d’un  marais  y à l’endroit  où 
l;i  Vistule  sort  des  montagnes.  Ces  différentes  por- 
tions làcllîloient  les  communications;  celle deTynleck 
dounoll  surtout  les  moyens  d’insulter  Craoovle,  et  de 
gêner  ses  approvislonnemens.  La  garnison  de  Czens- 
tokoRT , sous  les  ordres  des  maréchaux  de  Beltz  et  de 
Czemleckovr  y renouvela  contre  cette  ville  l’attaque 
qulavolt  si  bien  réussi  quelques  mois  auparavant. 
Elle  n’eut  pas  à-!a-vérilé  le  même  succès  ;*  mais  les 
confédérés  pillèrent  un  quartier  de  la  ville  et  le  fau- 
boui^  Cadmlr  , et  causèrent  les  plus  grands  dom- 
mages dans  les  environs.  La  yUle  de  Posnan  avok 
été  deux  fois  attaquée  par  eux , et  les  Russes  qui  la 
défendolent  , avoient  bien  repoussé  l’ennemi , mais 
n’avoleiil  pu  empéeber  le  pillage  des  fàubouigs.To  ules 
ces  portions  les  rendolentréelleinent  très-redoutables. 
Les  Russes,  qui  en  coonoissûleht  toute  l’imporlj^nce, 
essayèrent  encore  de  les  cliasserde  Landskroon,  ât 
trouvèrent  une  résistance  qui  leur  coûta  beaucoup 
de  monde. 

Ces  divers  événemens,  qui  se  passolent  dans  riiixer 
de  1771,  pix>curolent  à la  confédération  des  secours 
pins  conâdérables  que  les  pertes  qu’elle  iàlsolt  ; elle 
étolt  en  état  d’insulter  presque  toutes  les  vUles  fortes 
occupées  par  les  Russes.  Maîtresse  des  salines  de  Wle- 
litska,  elle  ponvoù  l’être  avant  peu  de  cinq  paladnats. 
On  Intercepta  une  lettre  que  le  général  Weymam 
éciivoU  à Pétersboui^  : U demandoit  qu’on  bii  en- 
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voyâl  de  nombreux  renforts,  si  on  ne  voulolt  pas  , 
fjii’il  réunît  et  concentrât  toutes  ses  troupes.  Dnmou- 
rier  jugea , avec  raison , que  c’étoit  le  moment  de  faire 
rentier  la  généralité  en  Pologne,  de  préparer  des 
opérations  plus  importantes  pour  le  printemps,  et,  à 
cet  elfet , de  concerter,  avec  le  résident  François  à 
Vienne,  la  remise  et  l’emploi  des  fonds  que  la  France 
fournlssoit  régulièrement.  Il  vint  trouver  Durand  *, 
et  le  résultat  de  leur  entretien  fut  que  Duniourler 
détermlnerolt  la  généralité  à quitter  au  plus  tôt  la 
Hongrie,  parce  que  son  véritable  établissement  étolt 
%n  Pologne  ; qu’en  y séjournant  avec  dignité,  elle 
seroit  plus  considérée  au-deliors,  et  mieux  obéie  au- 
dedans;  que  les  confédérés  ferolent  tous  leurs  efforts 
pour  rejeter  les  Russes  sur  la  gauche  de  la  Vi.stule, 
et  pour  s’emparer  de  la  droite  jqu’alors  llsabandon- 
nerolent  Czenstokovtr  pour  s’établir  à Cracovie,  et 
couvrir  le  plus  de  terrain  qu’ils  pourroieut,  dans  un 
])ays  rempli  de  positions  qu’on  pouvolt  défendre  ; 
qu’ils  armeroient  desbarquespour  couper  aux  Russes 
le  cours  du  fleuve,  et  qu’au-lleu  de  se  laisser  attaquer, 
ils  harceleroient  fréquemment  l’ennemi  par  des  en- 
treprises de  nuit. 

La  disgrâce  deCholseul,  survenue  sur  ces  entre- 
faites, pouvolt  rendre  la  mission  de  Dumourler  plus 
difficile,  surtout  d’après  l’indécision  qui  régna  alors 
dans  le  ministère  de  Vei-sailles.  Duinouiier  sentit 

* Le  soupçonneux  Kauniti  témoigna  quelque  inqnie'luilc  du  retour 
de  Domourier  à Vienne.  Durand  eut  peine  à le  couraiuere  qu'il  n'j 
«voit  rien  de  plus  que  ce  qu’il  lui  «iisoiu 
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combien  ce  cliangement  pouvoit  être  funeste  aux 
confédérés,  et  que  leur  intérêt  exigeoit  de  lui  que, 
n’ayant  plus  de  relation  avec  celui  qui  l’avoit  envoyé, 
il  agît  d’après  lui-même , et  qu’il  donnât  à sa  mission 
plus  de  pouvoir  et  d’étendne  qu’elle  n’en  avoit  lors- 
qu’elle lui  fut  confiée.  Cette  extension , qui  d’ailleurs, 
étoitdans  son  caractère , s’accordoit  avec  les  vues  de 
la  généralité,  qui  affecioit  de  le  regarder  comme  un 
ministre  accrédité  auprès  d’elle.  Ainsi  appelé  par  les 
circonstances  à jouer  un  rôle  beaucoup  au-dessus 
de  celui  qu’on  lui  avoit  donné,  il  le  prit  sans  hésiter. 
Par-là  il  se  trouva  seul  chargé  de  la  distribution  du' 
subside  j ce  qui  lui  fit  prendre  plus  d’autorité  sur 
ceux  qui  n’attendoient  que  de  lui  les  moyens  de  se 
signaler.  Le  premier  usage  qu’il  fit  de  cette  autorité, 
fut  de  donner  trois  mille  ducats  à Pulawski  : c’est  la 
somme  la  plus  forte  que  ce  brave  Polonois  ait  jamais 
reçue  de  la  France;  il  l’employa  aussitôt  à payer  les 
garnisons  de  Landskroon  et  de  Czenstokow.  Dumou-  * 
rier , en  la  lui  remettant , n’avoit  exigé  de  lui  d'autre 
condition  que  de  concerter  toutes  ses  démarches  avec 
la  généralité  : condition  juste,  et  même  nécessaire, 
que  Pulawski  remplit  exactement  jusqu’au  moment 
où  nous  le  verrons  en  opposition  avec  Dumourier , 
opposition  qui  fut  le  signal  des  désastres  des  con- 
fédérés. 

Mais  il  falloit  de  plus  que  la  généralité  adoptât  et 
fît  exécuter  un  réglement  pour  former  e’t  discipliner 
les  diOerens  corps  de  confédérés.  Cela  seul  pouvoit 
mettre  ces  corps  en  état  de  se  réunir  au  besoin,  de  se 
Tome  /.*'■  19 
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soutenir  les  uns  les  autres , el  leur  ôter  le  désavantage 
de  n’opposer  rjuc  l’impéritie  d’un  courage  aveugle, 
ou  l’impétuosité  de  l’insubordination  , aux  manœu- 
vres d’une  troupe  exercée  ; il  falloit  enfin  que  la  ré- 
partition, tant  des  subsides  de  France,  que  des  con- 
iribntions  qu’on  pouvoit  se  procurer,  fût  réglée  de 
manière  à pouvoir  suffire  à toutes  les  dépenses  qtii 
seroient  jugées  nécessaires.  Dès  la  fin  de  février  1771 , 
l’activité  de  Dumourier  avoit  fait  adopter  ces  points 
si  essentiels , tant  par  la  généralité,  que  par  les  prin- 
cipaux chefs  des  confédérés.  « Tous  les  points  dont 
*>)  je  vais  vous  rendre  compte  ( mandoit  Durand,  le 
» 2 mars  1771  ) , sont  déjà  convenus.  La  facilité  que 
» M.  Dumourier  a trouvée  à les  faire  adopter,  ne 
y>  peut  être  attribuée  qu’à  la  reconnoissance  de  la 
» nation  pour  les  secours  généreux  de  la  France,. et 
» nous  nous  servirons  du  même  ressort  pour  main- 
y>  leniravec  la  liberté  nécessaire  l’exécution  des  choses 
» convenues  ».  Voici  un  extrait  de  ces  réglemens, 
dans  lesquels  nous  croyons  que  le  lecteur  trouvera 
un  esprit  d’ordre,  de  grandes  vues,  et  une  connois- 
sance  parfaite  des  moyens  les  plus  propres  à rendre 
redoutable  cette  foule  de  braves  gens,  toujours  prêts  à 
se  faire  tuer,  mais  à qui  il  falloit  apprendre  à vaincre^. 

« Une  troupe  étrangère  sera  formée  j elle  sera 
» principalement  composée  de  François,  et  servira 
» de  modèle  à la  formation  des  compagnies  à pied  et 
» à cheval.  Elle  sera  surtout  destinée  à assurer  l’exé- 


''  Lettre  de  Duraud,  a mars  1771. 
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» culion  des  ordonnances  de  la  généralité.  Celte  ' 
» mesure  est  absolument  nécessaire  pour  faire  obéir 
» les  chefs,  pour  mettre  de  l’ensemble  dans  leur» 

» opérations,  mais  surtout  pour  ne  plus  laisser  sous 
» le  pouvoir  unique  et  arbitraire  de  ces  chefs,  les 
» corps  que  chacun  d’eux  s’est  personnellement  ap- 
» proprics , quoique  ces  corps  appartiennent  aux  dif- 
» ferons  palatlnals  qui  les  ont  fournis  j>ar  contingent. 

» Le  plan  de  la  formation  des  trou[)es  est  réglé 
« par  deux  ordonnances  de  la  généralité,  et  revêtues 
))  de  toutes  les  formes  qui  peuvent  en  assurer  l’exé- 
» cution.  La  jyremière  contient  des  lois  pénales 
y>  contre  les  officiers  ou  chefs  de  tout  rang  qui  com- 
» meltroient  ou  laisseroient  commettre  quelques 
» excès.  La  seconde  établit  la  solde  régulière  et  uni- 
» forme  des  troupes  de  la  confédération.  On  voit 
» que  l’intention  a été,  en  les  assujettissant  à une 
» discipline  nouvelle  pour  elles,  de  leur  assurer  une 
» pale  exacte,  afin  d’ôter  tout  prétexte  de  pillage. 

» Pour  rendre  plus  prompte  et  plus  facile  la  for- 
» malion  des  troupes,  on  fait  une  association  do 
» plusieurs  palatlnals  ',  districts  ou  terres,  les  plus 
))  près , qui  conviennent  de  se  réunir,  pour  mettre 
» tout  de  suite  leurs  troupes  au  nombre  fixé , en  éla- 
» blissant  pour  règle  que  les  trois  quarts  seront  four- 
» nb  en  infanterie  et  un  quart  seulement  en  ca^ 
))  valerie  *. 


• CracoTÎr  , Sapdomir,  Lublin , Russie , Zator  et  Osttieciyn. 

■ Celte  proporüon  e'toit  nécessaire  à établir,  Anns  un  pays  où  jus» 
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» Une  commission  de  six  conseillers  sera  formëô 
» auprès  du  principal  coi^ps  d’armée  des  confédérés, 
» et  revêtue  d’un  plein  pouvoir  de  la  {'énéralilé.  Elle 

recevra  par  ses  préposés  tout  ce  qui  proviendra, 
» soit  des  fonds  taxés  dans  les  palalinats,  soit  des 
5)  confiscations, salines, biensroyaux, douanes.... , et 
» enfin  tous  les  revenus  publics  et  particuliers  que 
» la  confédération  générale  est  en  droit  de  s’ap- 
))  proprier. 

y>  Un  conseil  de  guerre,  revêtu  aussi  d’un  plein 
» pouvoir  de  la  généralité,  résidera  de  même  auprès 
y>  du  principal  corps  d’armée,  ét  veillera  en  outre  à 
•»  la  formation  des  corps  et  au  maintien  des  deux  or- 
» donnances  ci-dessus  ». 

La  nécessité  de  ces  réglemens  avoit  depuis  long- 
temps-frappé tous  les  bons  esprits;  mais  personne  ne 
s’étoit  cru  assez  fort  pour  les  présenter.  La  facilité 
avec  laquelle  ils  furent  adoptés  tint  sans  doute  au  be- 
soin que  chacun  éprouvoit  de  se  soumettre  à un 
ordre  fixe  ; mais  elle  tint  surtout  à davantage  d’être 
souienti  par  la  puissance  protectrice  dont  on  atten- 
doit  des  secours.  Dumourier  fit  valoir  ce  motif,  et  la 
confiance  qu’inspireroient  des  mesures  sages,  univer- 
sellement^ désirées,  toujours  appelées  par  l’intérêt 
général,  toujours  éloignées  par  l’intérêt  particulier. 
En  effet,  l’expérience  ne  tarda  pas  à justifier  ce  qu’il 
avoit  annoncé.  A peine  le  travail  de  la  générsJité 


qu’alors  on  avoit  peu  connu  et  peu  estimé  le  service  de  l'infanterie, 
parce  que  la  pnspolite  ( noblesse  armée)  servoit  toujours  à cheval. 


Digilized  by  Goo^It 


DE  DA  rODODNE.  — LIVRE  III.  2g5 
ful-il  connu  à Varsovie,  que  plus  de  cinquante  séna- 
ieurs  envoyèrent  leur  adhésion  * j ils  demandèrent 
le  secret  pour n’êlre  exposés  à aucune  vexation,, jus- 
qu’au moment  où  ils  pourrolent  agir  ostensiblement. 

Dumourler  avoit  obtenu  en  peu  de  temps  de  la 
généralité  tout  ce  qu’il  avoit  jugé  utile  au  bien  public. 
11  ne  perdit  pas  un  moment  pour  opérer  d’après 
les  bases  essentielles  qu’il  venoit  d’arrêter  : dès  le  7 
avril  ’ il  étoit  enPologne,  où  il  approvisionnoit  Land- 
skroon , dont  il  augmentoit  la  garnison.  11  se  rendit 
à Biala  , où  l’attendoient  Zaremba , Pulawski , et 
d’autres  chefs  confédérés.  Le  11,  il  tint  un  grand 
conseil,  où  furent  reçus  tous  les  réglemens  faits  par 
la  généralité  Il  trouva  à-peu-près  dix  mille  hom- 
mes de  troupes  en  bon  état,  à qui  il  ne  manquoit  que 
de  la  discipline  ; elles  tenoient  la  campagne  depuis 
Bochnia  jusqa’à  la  Silésie,  c’est-à-dire,  environ  vingt- 
cinq  lieues  de  pays,  mais  pays  ruiné.  Il  indiqua  trois 
points  de  réunion , où  elles  dévoient  se  trouver  au 
mois  de  mai.  Il  espéroit,  au  mois  de  juin,  pouvoir 
faire  venir  la  généralité  à Oswieczyn , ou  même  à 
Cracovie;  et  on  voit  que,  d’après  le  succès  de  ses  dis- 
positions, il  se  flattoit  de  confédérer  la  république 
entière,  qui,  sous  la  domination  oppressive  de  la 
Bussie , n’avoit  plus  de  gouvernement. 

Kaunitz  ♦,  régulièrement  instruit  par  Durand  de 


■ Lettre  de  Durand,  iSayril  1771. 

> 1771. 

* Lettre  de  Durand,  27  avril  1771. 
< LcUre  du  tnéme,  t.''  mai  )77i. 


Digitized  by  GoogI 


2g4  HISTOIRE  DES  TROIS  DlÎMEMBREMËNS 
ce  que  Dumourier  avoit  déjà  exécuté  et  projeloit 
encore,  ne  put  dissimuler  son  élonneraenlj  il  ne  con- 
cevoit  pas  comment  un  homme,  inconnu  à la  géné- 
ralité, avoit  pu , pendant  un  séjour  de  quelques  se- 
maines auprès  d’elle,  terminer  ce  que  la  cour  de 
Tienne  n’avoit  pas  même  entrepris  depuis  près  d’un 
an  que  la  généralité  résidoit  dans  les  États  Autrichiens: 
cet  étonnement,  véritable  ou  simulé,  pouvoit  venir 
d’un  sentiment  de  jalousie,  et  du  dépit  secret  de  voir 
sa  politique,  lente  et  irrésolne,  entraînée  ou  du 
moins  dérangée  lout-à-coup  par  cette  vivacité  Fran- 
çoise , dont  l’élan  franchit  souvent  un  obstacle  avant 
que  l’œil  ne  l’ait  mesuré.  Mais  de  cet  étonnement,  il 
passa  à une  appréhension  qui  peut-être  n’étoit  que 
trop  fondée  : je  crains  ^ ajouta-t-il,  que  les  confé- 
dérés ne  veuillent  faire  une  guerre  en  règle , et 
que  Dumourier  ne  les  y engage  ; tandis  quHls 
pourroicnt  s'employer  plus  utilement  à intercepter 
les  convois , et  à couper  les  communications  des 
Russes.  Le  sentiment  exprimé  par  ces  mots  lenoit- 
il  à la  crainte  que  la  confédération , excitée  par  un 
homme  entreprenant,  ne  prît  quelque  grand  parti, 
non-seulement  pour  chasser  les  Russes  de  la  Pologne, 
mais  pour  rédbiméràla  Pologne  une  indépendance 
pins  solide  et  plus  réelle  que  celle  que  Kaunîtz  lui- 
même  voulolt  lui  laisser  ? On  pourroit  se  livrer  à ce 
soupçon,  surtout  si  l’on  se  rappelle  ce  que  nous  avons 
dit,  sur  cette  même  époque,  dans  les  Livres  I et  II: 
nous  croyons  cependant  que  ce  soupçon  seroit  in- 
juste^ et  qu’au  contraire,  quelles  que  fussent  ses  vues 
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ullérieures,  K^unitz  exprimoil,  par  ces  mots,  une 
crainte  très-sage,  vériliée  par  révénemenl.  Il  avoit 
entretenu  Dümourier,  et  il  sc  connoissoil  assez  en 
hommes  pour  l’avoir  jugé.  Il  voyoit  en  lui  un  génie 
, ardent,  impatient  de  se  signaler,  pendant  que  sa 
cour  éloil  encore  dans  l’indécision,  et  trop  empressé 
de  faire  des  coups  d’éclat,  pour  en  calculer  les  dan- 
gers et  les  suites.  Les  pressentlroens  de  Kauniizétoient 
ceux  d’un  homme  d’État,  accoutumé  à tout  peser 
avec  lenteur,  il  est  vrai,  mais  souvent  avec  justesse. 
Le  malheur  de  la  Pologne  voulut  que  ces  presscnii- 
mens  fussent  justifiés  par  de  grands  revers,  et  que  ces 
revers  arrivassent  au  moment  oùSaldern  remplacoit 
à Yarsovie  le  ministre  sage  et  pacifique,  dont  l’a- 
veugle et  imprudent  Stanislas-Auguste  avoit  demaudiV 
le  rappel. 

On  a pu  voir,  dans  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut,  que  des  quatre  principales  divisions  des  con- 
fédérés, celle  de  Sa'Rra  étoit  la  moins  nombreuse;  mais 
l’activité  de  son  chef  la  multiplioit,  et  auroit  fini  pai’ 
lui  donner  des  forces  plus  imposantes.  Il  avoit  tou- 
jours agi  avec  son  corps  , sans  se  soumettre  aux  plans 
des  autres  chefs.  A la  fin  de  mai-s*,  marchant  pou  r sur- 
prendre l’ennemi , il  fut  surpris  lui-même  et  attaqué 
près  de  Krasznik.  La  victoire  coûta  cher  aux  Russes: 
mais  Sawa  perdit  beaucoup  de  monde,  et,  sans  la  nuit, 
n’auroil  pu  faire  sa  retraite.  Impatient  de  réparer  cet 
échec,  qu’on  pouvoit  attribuer  à sou  trop  de  cou- 
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fiance  en  Ini-même,  il  surprit,  le  lo  avrils,  le  capi- 
taine Riller  et  son  détachement  dans  le  district  de 
Dobrzyn,  et  tailla  en  pièces  tout  ce  qu’il  ne  fit  pas 
prisonnier. 

Quelque  désir  qu’il  eût  d’être  indépendant,  dès 
«{u’il  connut  le  réglement  de  la  généralité,  il  donna 
l’exemple  de  l’obéissance,  et  se  mit,  lui  et  sa  troupe, 
sous  les  ordres  de  Pulawskl.  Mais  cette  troupe , peu 
accoutumée  à une  marche  régulière,  retardoit  beau- 
coup celle  de  Pulawski,  qui  souvent  éloit  oblige  de 
l’attendre  pendant  des  heures  entières;  désavantage 
extrême  dans  un  genre  de  guerre  où  le  succès  dépen- 
doit  presque  toujours  de  la  promptitude  et  de  l’en- 
semble de  l’exécution.  Ce  fut  vraisemblablement  par 
*ce  motif  que  Pulaivski  se  sépara  de  lui,  ou  du  moins 
le  devança  beaucoup,  dans  une  marche  où  il  s’agissoit 
de  secourir  Landskroon  : Sawa,  qui  setrouvoit  alors  à 
la  tête  d’un  corps  plus  nombreux  que  ceux  qu’il  avoit 
commandés  jusqu’à  cp  moment,  fut  atteint  et  attaqué 
par  Suwarof,  le  26  avril  1771,  près  de  Schvinski , à 
deux  milles  de  Soldau.  Ce  jour  fut  aussi  honorable 
que  funeste  pour  lui.  Le  combat  avoit  commencé  à 
six  heures  du  matin,  et  Sawa,  quoique  avec  une  grande 
perte,  se  soulenoil  encore  au  coucher  du  soleil;  il 
venoitde  monter  sur  le  toit  d’une  petite  maison  pour 
diriger  sa  retraite  d’après  la  position  des  Russes,  lors- 
qu’il reçut  un  boulel.de  canon  dansla  jambe;  il  tomba: 
ses  soldats  le  crurent  mort  ; et  déjà  épuisés  de  fatigue, 

* 
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ils  alloient  se  disperser.  Sawa  les  relint,  se  fittribUre 
dans  une  grande  corbeille  qu’on  attacha  sur  un  traî- 
neau, donna  l’ordre  de  la  retraite,  et  pour  ne  pas  la 
retarder,  ne  garda  avec  lui  que  cinq  ou  six  hommes, 
et  prit  une  route  détournée , à travers  des  marais  et 
des  chemins  impraticables  : sa  petite  escorte  lui  fit 
passer  la  rivière  sur  de  vieux  arbres  creux  ; enfin  se 
voyant  dans  un  lieu  écarté  où  il  crut  pouvoir  être  en 
sûreté,  il  ordonna  à un  de  ses  gens  d’aller  chercher  à 
Sulava  un  juif  renommé  pour  la  cure  des  blessures, 
de  lui  bien  indiquer  le  chemin,  et  de  ne  point  reve- 
nir avec  lui,  afin  de  ne  point  donner  de  soupçons: 
ses  ordres  furent  exécutés.  Le  juif  pénétra  jusqu’à 
lui,  le  pansoit  exactement  et  retournoit  à Sulava.  Ses 
fréquens  voyages  ne  tardèrent  pas  à être  remarqués. 
Les  Russes  inquiets  l’arrêtèrent  ; et  le  major  Salomon, 
soit  par  menaces,  soit  par  de  mauvais  trailemens,  le 
força  de  découvrir  la  retraite  du  malheureux  auquel 
il  avoit  donné  ses  soins.  Sawa  fut  pris  dans  son  traî- 
neau et  transporté  à firaschnitz,  parce  que  l’état  de 
sa  blessure  ne  permit  pas  de  le  conduire  jusqu’à  Var- 
sovie. Il  souffroit  des  douleurs  horribles,  soit  que  la 
plaie  eût  été  mal  pansée,  soit  que  la  fatigue  de  ce  se- 
cond transport  l’eût  rendue  encore  plus  dangereuse: 
il  appelolt  quelquefois  la  mort,  et  toul-à-coup  re- 
prenolt  toute  son  énergie,  pour  oser  se  reprochera 
lui-même  ces  instans  de  foiblesse.  Le  général  Wey- 
marn  lui  envoya  son  chirurgien.  Nous  citons  ce  trait 
d’humanité  qui  contraste  avec  la  conduite  de  quel- 
ques autres  généraux  Russes;  et  nous  verrons  bientôt 
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cemême  W eymarn  demander  sa  retraite,  pour  ne  pas 
servir  la  barbarie  de  Saldern.  Sawa  mourut  peu  après 
dans  sa  prison.  Des  notes  de  Rulhière  indifjueroienl 
qu’il  y bit  tué  par  des  soldats  Russes;  mais  nous 
n’avons  rien  trouvé  à l’appui  de  ce  fait,  et  nous  ne 
croyons  pas  qu’on  puisse  surcharger  la  nature  hu- 
maine d’un  crime  de  plus,  dans  les  choses  que  la 
marche  ordinaire  peut  expliquer.  En  supposant  que  la 
blessure  de  Sawa  ne  fût  pas  mortelle  par  elle-même, 
elle  a pu  et  dû  le  devenir , autant  par  le  défaut  de 
régime,  de  rejios,  de  secours  assidus,  que  par  le  cha- 
grin et  l’inquiétude.  On  lui  imputoit  d’avoir  exercé 
sur  lesRusses,  et  notamment  sur  le  capitaine  Holstein, 
d’alfrcuses  représailles  : il  craignoit  à son  tour  qu’on 
ne  les  exerçât  surluij  et  les  précautions  qu’il  prit  pour 
ne  pas  tomber  entre  les  mains  de  ses  ennemis,  en 
aimant  mieux  aggraver  son  état  et  s’exposera  périr 
de  misère  et  de  faim,  prouvent  qu’il  avolt  de  fortes 
raisons  pour  redouter  par-dessus  tout  de  se  voir  au 
pouvoir  des  Russes,  et  que  , lorsqu’il  s’y  vit,  gardé  et 
pansé  par  eux,  il  a [lu  être  réduit  à craindre,  peut- 
être  meme  à éviter  de  guérir. 

Ainsi  périt  d’une  blessure  honorable , quand  même 
sa  mort  pourrolt  être  Imputée  à ses  ennemis,  un 
homme  dont  la  confédération  aurolt  pu  tirer  do 
grands  services.  La  marque  de  déférence  qu’il  vcnolt 
de  lui  donner,  annonçoit  hautement  qu’il  se  vouoil 
tout  entier  au  bien  public.  Intrépide,  actif,  infati- 
gable, accoutumé  à des  exercices  vlolens,  aimé  de 
ses  soldats,  U leur  fut  eidcvé  au  moment  où,  en  les, 
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façonnant  à l’obéissance,  dont  hii-mème  avoit  donné 

J • 

l’exemple,  il  lesauroit  rendus  aussi  redoutables  qu’ils 
étoient  braves.  Sa  mort  fut  pour  son  parti  un  signal 
de  calamités.  Près  delà  moitié  de  sa  troupe  avoit  péri 
dans  la  journée  du  26  ; ce  qui  resloit  fut  vivement 
poursuivi,  et  ne  put  échapper  au  fer  du  vainqueur; 
une  centaine  defuyards  gagnèrent  des  bois  épais  ; leur 
retraite  fut  découverte  : les  Russes  firent  dans  ces  bols 
plusieurs  battues  avec  des  chiens,  et , placés  sur  des 
arbres,  liroient  sur  ces  malheureux,  épuisés  de  lassi- 
tude et  de  besoin.  Il  paroît  que  Sawa,  en  qui  plu- 
sieurs habitans  de  Varsovie,  secrètement  confédérés, 
avoient  une  juste  confiance,  portoit  avec  lui  des 
papiers  qui  pouvolcnt  les  compromettre.  Quand  il 
fut  blessé,  au  moment  de  quitter  sa  troupe,  il  remit 
ces  papiers  à des  personnes  sûres.  On  ne  sait  si  les  dépo- 
sitaires parvinrent  à se  sauver;  mais  les  Russes,  malgré 
toutes  leurs  recherches , ne  purent  trouver  le  dépôt. 

Pendant  ce  temps,  Pulawski  s’étolt  avancé  juscp’i 
Castlnow  : de  premiers  succès  lui  permeitoient  d’en 
espérer  de  plus  grands  encore.  Dans  une  de  ses  ren- 
contres, il  avoit  surpris  les  Russes  au  milieu  de  la 
nuit,  et  marchoit  sur  un  autrecorps,  lorsqu’il  apprit 
la  défaite  entière  de  celui  de  Sawa.  Ce  funeste  événe- 
ment derangeoll  toutes  ses  opérations,  et  rendoil  toute 
entrepriseimpossible.  Déjà  il  s’étoit  afifoiblien  envoj'ant 
un  détachement  garder  un  poste  intéressant,  sur  la  ri- 
vière de  Dunavez,  observer  l’ennemi  de  ce  côté,  et  re- 
tarder au  moins  son  passage,  s’il  nepouvolll’empêcher. 
Les  autres  chefs  avoient  dispersé  leurs  troupes  pour 
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lever  des  contributions  et  ramasser  des  vivres.  Du- 
mourier  étoit  à Biala;  Walewski  et  Mogenski  à Za- 
tor  ; mais  Drewiiz  occupoit  toujours  Varsovie  avec 
1 5oo  Russes;  et  Suvvarof,  n’ayant  plus  rien  à craindre 
de  Sawa,  marchoit  avec  trois  mille  hommes  pour 
attaquer  Pulawski.  Celui-ci,  inquiété  sans  cesse  par 
dlfférens  corps  ennemis  répandus  autour  de  lui, 
s’étoit  porté  à Skawin,  où  Walewski  et  Mogenski  vin- 
rent le  joindre,  et  tinrent  conseil  sur  leur  position. 
Walewski  voulolt  qu’on  attaquât  sur  tous  les  points. 
Pulawski  représenta  l’impossibilité  de  réussir;  il  ajouta 
quetout  cequ’on  pouvolt  espérer,  seroit  de  se  soutenir 
avec  un  avantage  égal,  mais  qu’^lors  l’ennemi , restant 
dans  le  pays  qui  les  nourrissoit,  leur.feroit  toujours 
un  grand  tort  ; qu’il  valolt  mieux  l’obliger  à se  re- 
tirer, en  cherchant  à le  tourner  sur  ses  derrières; 
que  lui  Pulawski  se  chargeoit  de  cette  manœuvre, 
pendant  laquelle  on  altaqueroit  l’ennemi,  sur  son 
front.  Ce  projet  fut  adopté  et  les  trois  chefs  partagè- 
rent leurs  troupes  pour  l’exécuter. 

Dès  le  second  jour  de  sa  marche,  Pulaw'ski  se  trouva 
entouré  par  douze  cents  cuirassiers  ou  cosaques  qui 
lui  enlevèrent  son  artillerie  ; il  la  reprit  quelques  heu- 
res après,  dispersa  entièrement  le  corps  par  lequel 
il  s’étoit  laissé  surprendre,  et  dont  le  commandant 
fiiyoit  avec  une  foible  escorte  de  quarante  hommes. 
On  ignore  pourquoi,  au-lieu,de  profiter  de  cet  avan- 
tage , et  *de  détruire  un  ennemi  en  déroule  ou  en- 
foncé dans  des  marais,  il  s’avança  sur  la  rivière  do 
$an  pour  tomber  sur  Zamosk.  Le  passage  de  la 
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rivière  lui  fut  disputé  : il  la  traversa  à la  nage,  culbuta 
et  prit  i4o  Russes,  et  entra  à Zamosk  où  il  n’y  avoit 
aucune  provision  de  bouche  ni  de  guerre.  Il  est  vrai- 
semblable que , sur  de  faux  rapports , il  s’étoit  flatté 
d’en  trouver  et  de  s’en  emparer,  et  que,  dans  cette 
espérance , il  s’écarta  de  la  route  qu’il  devoit  tenir  j 
mais  cet  écart  l’exposoit  à être  attaqué  par  Suwarof: 
il  ne  resta  qu’un  jour  à Zamosk,  ne  put  même  garder 
ses  prisonniers,  et  se  retira  avec  le  regret  d’avoir 
peut-être  contribué  à faire  manquer  un  plan  qu’on 
n’avoit  adopté  que  sur  sa  proposition. 

Ce  reproche  lui  fut  fait  par  Dumourier  qui,  dans 
une  lettre  que  Pulawski  reçut  en  sortant  de  Zamosk, 
l’accusoitde  se  retirer  à l’approche  de  l’ennemi.  Le 
Polonois,  piqué  au  vif,  fit  une  réponse  sévère.  Du- 
mourierlui  envoya  ordre  de  rejoindre,  en  le  menaçant 
de  le  faire  juger  comme  coupable  delâchelé.Pulavrski 
pouvoit  avoir  tort  dans  celte  occasion , mais  ne  put 
jamais  être  soupçonné  de.  manquer  de  bravoure.  Il 
retint  le  porteur  de  l’ordre,  et  n’obéit  pas.  Cette 
mésintelligence  ne  pouvoit  avoir  que  de  funestes 
eOets.  Les  autres  chefs,  et  Dumourier  lui- même, 
qui,  à la  tête  de  800  hommes,  cherchoit  à prévenir 
ce  qu’il  prévoyoit,  furent  attaqués  et  coupéspardifie- 
rens  détachemens  de  Suvrarof  et  Drewitz.  La  perte 
des  confédérés  fut  très-grande  : le  jeune  prince  de 
Sapiéha  et  Orsowsko,  maréchal  de  Pinsk,  furent  tués; 
Lazoski , maréchal  de  Zirc,  et  Mogenski  furent  pris: 
celui-ci  avoit  donné  à Dumourier  son  meilleur  che- 
val, qui  le  sauva. 
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Les  désastres  des  confédérés  n’éioicnl  )>as  fiois , et 
Pulawski  se  Irouvoil  dans  une  position  très-dange- 
reuse. L’activité  de  Suwarof  eut  bientôt  franclu  les 
quarante  et  quelques  milles  qui  séparent  Landskroon 
de  Zaniosk.  Son  avant-garde  força  les  défilés  que  Pu- 
lawski  avoit  fait  garder,  et  le  corps  entier  l’atteignit 
ayant  déjà  fait  vingt- cinq  milles.  Toutes  ces  marches, 
attaques,  poursuites,  dnroient  depuis  quinze  jours. 
Les  Kusses  étoienl  aussi  harassés  que  leurs  ennemis; 
mais  ils  étoient  déjà  vainqueurs,  et  la  certitude  de 
l’être  encore  l’emportoit  sur  leurs  fatigues.  Pulawski 
vaincu  ne  chercha  plus  que  l’honneur  d’une  belle  re- 
traite; il  la  fit  avec  beaucoup  de  courage  et  d’intelli- 
gence, mais  avec  une  grande  perte,  notamment  celle 
de  toute  son  artdlerie.  L’extreme  lassitude  des  Russes 
les  contraignit  de  renoncer  à le  poursuivre.  Il  étoit 
à-la-vérlté  parvenu  à les  faire  sortir  du  palatinat  de 
Cracovle,  mais  non  à leur  ôter  le  pouvoir  d’y  rentrer  : 
il  revint  à Czenstokow  avec  les  débris  de  sa  foible 
troupe;  et  quand  il  sut  la  mort,  la  prise,  la  défaite 
des  autres  chefs,  il  dut  être,  mais  trop  tard,  bien 
convaincu  que  la  confédération  épulsoit  inutilement 
ses  forces  -par  des  entreprises  qu’elle  n etolt  pas  en 
état  de  soutenir. 

Dans  cette  suite  de  combats  que  Pulawski  fut  obligé 
de  donner  ou  de  recevoir  coup  sur  coup,  son  mallieur 
fut  d’avoir  presque  toujours  en  tête  un  homme  qui  ne 
lalssoit  aucun  repos  ni  à ses  ennemis  ni  à ses  soldats, 
parce  qu’il  n’en  prenoit  auctin  pour  lui-même.  Su- 
warof  étoit  déjà  connu  par  les  talens  qui  l’ont  mis 
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au  nombre  des  plus  grands  généraux  ; mais  il  l’éloit 
surtout  par  cette  infatigable  et  impétueuse  activité*, 
dont  on  pouvoil  dire  avec  Lucain  : ^ 

Nilaclum  credens,  si  quid  superesset  agendunt. 


Du  reste , le  général  Russe  rendoit  justice  à Pu- 
lawski,  et  ne  manquoit  pas  une  occasion  de  lui  té- 
moigner son  estime  : il  lui  renvoya  un  de  ses  parens  qui 
avoit  été  fait  prisonnier,  et  ne  parla  jantais  qu’avec 
éloge  d’un  ennemi  qu’il  jugeoit  digne  de  lui*. 

JNous  avons  dit  que,  par  malheur  pour  la  confédé- 
ration , ses  revers  commencèi-ent  à l’époque  de  l’arri- 
vée de  Saldem;  et  en  quittant  un  moment  Duniou- 
rier  et  les  confédérés,  nous  allons  suivre -à  Varsovie 
la  conduite  du  ministre  chargé  par  Catherine  de 
faire  les  plus  grands  sacrifices  pour  rétablir  la  tran- 
quillité. 

Ce  prétendu  pacificateur  arriva  à Varsovie  soui 
l’escorte  de  deux  pièces  de  canon,  et  de  six  cents 
hommes  quirattendôientaux  frontières  pour  l’amener 
jusque  dans  la  capitale.  Il  avoit  choisi  pour  secrétaire 
d’ambassade  celui  qui  l’avolt  été  sous  Repnin,  Bou- 
lakow;  et  le  retour  de  cet  homme  redouté  se  con- 
cilioit  difficilement  avec  l’espoir  d’une  pacification. 


■ Ruihiùre , en  supputant  les  marches  faites  par  Suwarof  en  cette 
occasion  , calcula  qu'en  dix  - sept  jours  Suwarof  fit  environ  cent 
milles,  ne  passant  jamais  quarante-huit  heures  sans  se  battre. 

* Peu  de  temps  après  la  retraite  de  Zamosk  , il  envoya  à Pulawski 
uue  petite  botte  de  porcelaine,  à laquelle  il  étoit  très-attaché,  et  le 
pria  de  la  garder,  comme  un  témoignage  de  ses  scotimms  pour  lui. 
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Nous  avons  déjà  fait  connoîlre,  au  commencement 
de  ce  Livre,  dans  quel  étal  cioient  alors  le  roi  et  la 
répuldique  : nous  devons  ajouter  ici  qu’à  Varsovie  le 
primat'  avoll  voulu  établir  un  point  de  réunion, 
plutôt  avecl’lulenilon  qu’avec  le  moyen  d’opérer  une 
conciliation.  Celle  réunion,  présidée  par  lui,  n’avoll 
encore  qu’une  exbtence  précaire;  mais  les  anïis  de  la 
paix  se  seraient  prêtés  à lui  en  procurer  une  fixe,  du 
moment  qu’ils  aurolent  vu  que  tous  les  partis  pour- 
rolent  se  rallier  à elle.  C’eût  été  un  intermédiaire 
entre  les  confédérés  et  les  Russes;  place  que  naturelle- 
ment le  roi  auroll  dû,  mais  ne  pouvolt  plus  occuper, 
après  avoir  non-seulement  appelé  les  Russes  dans 
ses  États,  mais  demandé  expressément  qu’on  ne  les 
retirât  pas.  Ce  rassemblement,  projeté  alors  sous  le 
nom  ^Union  patriotique^  pouvolt  servir  à l’accom- 
plissement des  instructions  données  à Saldern  ; mais 
c’élolt  à lui  à les  lui  faire  connoîlre,  et  à provoquer 
par  là  une  confiance  que  son  nom  ne  pouvoit  pas  in- 
spirer: il  ne  donna  à l’union  audune  martpie  de  consi- 
dération; il  ne  la  consulta  point  avant  de  publier  sa 
première  déclaration , qui  cependant  annonçoit  des 
vues  que  l’union  n’auroit  pas  manqué  d’adopter,  et 
dont  nous  narleronsdans  un  moment.  11  s’écoula  près 
d’un  mois  entre  son  arrivée  et  celle  déclaration.  Il 
est  bon  de  connoîlre  ce  qu’il  fit  pendant  cet  inter- 
valle*. 


■ Podoski. 

» II  est  probable  qn’il  aToit  ordre  d’atteodre  qae  l’on  efct  parlé 
à Lobkowili  sur  les  propositions  de  paix.  Gugurin  arrira  à Varsovie 
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Il  parut  d’abord  disposé  à voir  des  gens  de  tous 
les  partis,  et  à leur  demander  des  notes  exaclés  sur 
leurs  prétentions.  11  s’adressa  successivement  au  roi , 
aux  ministres,  aux  Czarloryski,  pour  avoir  un  état 
de  leurs  plans  et  de  leuft  moyens  ; il  vouloit  exiger 
de  chacun  d’eux,  mais  ne  put  obtenir,  une  déclara- 
tion par  écrit  qui  les  liât  à la  Russie,  dont  la  souve~ 
raine,  disolt-il,  ne  veut  ni  donner  des  entraves  à 
la  Pologne,  ni  faire  des  conquêtes  sur  elle'.  Eu 
vantant  le  désintéressement  de  Catherine,  il  disoit  à 
ceux  qui  vbuloienl  soutenir  la  déchéance  du  trône,, 
qu’il  éloit  à craindre  que  l’Autriche  ne  les  Forçât  à 
donner  la  couronne  au  prince  Albert*;  et  il  affoiblis- 
soit  le  ]*arli  de  la  Saxe,  qui  craignoit  de  travailler 
pour  la  maison  d’Autriche.  ■ - 1 

Qtioique  au  ^moment  de  la  proclamation  de  l’in- 
terrègne, après  la  mort  d'Auguste  III , l’électeur  de 
Saxe  eût  fait  déclarer  à Pétersbourg  qu’il  ne  songeoit 
pas  au  trône  de  Pologne’,  Saldern  l’accusoit.de  mé- 
nager la  bonne  volonté  des  Polonois,  sans  exposer 
la  tranquillité  de  la  Saxe,  de  manière  à pouvoir  pro-r 
filer  des  événemens,  s’ils  éloient  heureiix,  sans  courir 


le  i3  mai  1771,  apportant  le  récit  dé  ce'  qui  a’étoit  fait  à ce  sujet 
à Pe'tcrsbourg ; et  dès  le  lendemain  Saldern  publia  sa  dc'claration. 

• Dans  cette  phrase  , il  n’y  ayoît  que  la  seconde  partie  de  vrai. 
Catherine  étoit  alors  anssi  éloignée  de  faire  des  Conquêtes  sur  la 
Pologne  , que  déterminée  à la  tenir  dans  les  plus  fortei,  entraves. 

• De  Saxe. 

• On  se  rappellera  qu’il  ne  fit  cette  déclaration  que  lorsque  Ca- 
therine eut  formellement  annoncé  qu’elle  ne  souSriroit  pas  l’élection 
d’un- étranger. 
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le  risque  de  partager  les  revers.  Il  répétoil  souvent 
que  la  Saxe  gâlolt  tout  par  ses  projets  aussi  valus 
qu’ambitieux  ; il  donnoil  le  nom  d’espions  à tous  ceux 
qui , à \ arsovie , logeoient  da^  le  palais  de  Saxe.  Cette 
prévention  ^exaspéra  surtout  contre  l’évêque  de  Cu- 
javie  et  contre  le  primat  (tous  deux  chefs  de  l’union 
patriotique),  et  bientôt  contre  l’union  même.  Il  ne 
voulut  voir  en  elle  que  l’instrument  de  l’ambition  de 
la  cour  de  Dresde,  et  se  priva  de  l’avantage  qu’il  auroit 
pu  en  tirer.  A la  suite  d’une  conversation  qu’il  eut  en 
présence  du  roi  avec  le  primat,  il  lui  reprocha  dure- 
ment ses  sentimcns  pour  la  Saxe;  il  chercha  et  saisit 
toutes  les  occasions  de  lui  faire  faire  les  mêmes  re- 
proches. Le  primat  tenta  vainement  d’avoir  une  expli- 
cation avec  lui.  Désespérant  de  l’obtenir,  et  voyant 
d’avance  la  marche  que  Saldern  alloit  suivre,,  il  fit 
vendre  une  partie  de  ses  meubles,  annonça  qu’il 
alloit  quitter  la  Pologne,  et  envoya  à tous  les  mi- 
nistres un  Mémoire  dans  lequel  il  détailloit  les  raisons 
qui  l’engageoient  à prendre  ce  parti. 

Saldern  ne  put  se  dissimuler  que  Pannonce  posi- 
tive et  motivée  de  l’éloignement  du  primat  alloit 
faire  un  étrange  contraste  avec  les  termes  pacifiques 
de  1»'  déclaration  qu^  étoit  sur-le-point  ^ publier. 
B crut  un  momentpouvoir  ramener  les  esprits,  en  leur 
inspirant  des  dout<M  sur  lasort.qnfon  réaervoit  à la 
Pologne  .vil  étabfit  surtout  en  présence  de  ceux  qu’il 
savoit  être  attachés  aux  confédérés qu’aucune  puis- 
sance ne- peuvoit  prendra  à la'  i^ublique  un'  intérêt 
efficace;  il  parloil  des  prétentions  des  Autrichiens 
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comme  très~alarmantes;  il  faisoit  beaucoup  valoir  l’in- 
telligence qui  régnoit  entre  les  denx  cours  de  Péters- 
bonrg  et  de  Berlin,  nttaissansdissimuler  qu  e celle-ci  avoit 
aussi  des  prëtentions  dont  on  devoii  s’effrayer  j enfin, 
dans  une  coi>versation  plus  intime,  il  laissa  entrevoir 
que,  si  tous  les  partis  ne  parvenoient  pas  à se  concilier, 
il  étoit  à craindre  que  les  trois  puissances  ne  s’en- 
tendissent pour  démembrer  la  Pologne.  En  cela  il 
annonçoit  la  poSHbiliié  d’un  dénouement,  combattu, 
il  est  vrai,  par  son  opinion  personnelle  ; car  il  étoit, 
ainsi  que  Panio,  très-opposé  au  démembrement. 
Cependant , on  doit  reconnoître  que  toutes  ses  ob- 
servations éloient  jtrstes  : présentées  par  un  autre , 
elles  auroient  pu  faire  effet;  mab  U n’inspiroit  au- 
cune confiance;  et  le  premier  sentiment  de  ceux  qui 
l’écoutoient,  étoit  de  se  mettre  en  garde  contre  ce 
qu’ils  alloient  apprendre. 

Dans  toutes  les  affaires  de  parti,  on  n’est  que  trop 
porté  à ne  point  séparer  les  choses- des  personnes;  et 
quoiqu’il  y ait  des  cas  oii  il  ne  faut  pas  faire  entière- 
ment abslrnction  de  celles-ci,  un  esprit  droit  com- 
mence toujours  par  juger  les  choses  d’après  elles- 
mêmes.  C’est  sur  le  mode  d’exéemion , que  le  dioix 
des  personnes  doit  reprendre  une  grande  influence. 
Ceci  est  vrai  surtout  dans  les  temps  de  rétolotion  : 
c’est  le  moment  ofi  il  seroit  le  plus  intéressant  d’ap- 
pKquer  ce  principe  ; et  c’est  celui  oii  trop  souvent  on 
ne  l’entrevoit  même  pas.  » 

Ce  fut  ainsi  qne  de  très-grands  personnages  re- 
çurent les  confidences  de  Saldern.  D’autres,  tels  que 
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des  ministres,  le  grand  - chancelier  de  Lithuanie, 
regardoient  comme  impossible  , d’un  côté  toute 
conciliation  , de  l’autre  un  démembrement  , qui 
leur  paroissoit  trop  contraire  aux  intérêts  des  trois 
puissances.  Les  Czartoryski  surtout  tenoient  à cette 
dernière  opinion;  et  Saldern , qui  sortoit  de  toute 
mesure  à la  moindre  objection,  ne  fit  qu’augmenter 
leur  incrédulité,  en  leur  disant  que  le  dogue  {\\ 
parloit  de  Frédéric)  était  impatient  de  se  jeter 
sur  eux. 

En  réfléchissant  sür  cette  époque  , nous  nous 
sommes  convaincus  que  la  ruine  de  la  république  a 
tenu  à ces  deux  erreurs,  entre  lesquelles  on  s’est  con- 
stamment égaré;  l’une,  qu’il  ne  pouvoity  avoir  de  con- 
ciliation, l’autre,  qu^l  n’y  auroit  jamais  de  démembre- 
ment. Les  gens  sages , s’ils  avoieut  pu  être  éclairés  sur 
ces  deux  points,  aurolent  travaillé  à une  réunion  ; et 
la  preuve , c’est  que , dès  qu’il  ne  fut  plus  possible  de  . 
douter  du  partage,  les  principaux  chefs  des  confédé- 
rés se  rapprochèrent  du  roi,  qui  alors  s’élolgnoit  des 
Russes. 

La  déclaration  tant  annoncée  par  Saldern  , parut 
donc  sous  des  auspices  peu  favoràbles , et  on  auroit  pu 
garantir  d’avance  son  inutilité , quand  même  il  eût 
vraiment  cherché  à l’exécuter  ; ce  qu’il  ne  fit  pas. 
Dans  le  préambule  de  cette  déclaration,  deux  choses 
sont  à remarquer  * : la  première,  c’est  que,  sans  nom- 
mer les  confédérés  , on  les  représente  comme  les 

Pièces  juslî&catiY^s,  W.®  I.  Mai  1751. 
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anteurs  des  maux  publics  ; on  leur  Impute  de  sapet; 
Védifice  de  la  liberté , de  la  confédération  , et  de  la 
grandeur  de  la  république  : la  seconde , c’est  qu’en 
parlant  des  généreux  efforts  de  Catherine  en  faveur 
de  la  Pologne , on  ne  dissimule  pas  les  soupçons.,  les 
mauvaises  interprétations  , les  inspirations  si- 
nistres auxquelles  on  veut  ôter  tout  prétexte.  Le 
dispositif  est  composé  de  huit  articles  : les  a.",  2.*, 
et  4.*  contiennent  le  désir  de  se  concilier  et  de 
chercher  les  moyens  d’y  parvenir,  mais  sans  en  indi- 
quer aucun;  les  3*.  et  5®^.,  en  parlant  du  faux  jour 
sous  lequel  on  a représenté  la  participation  de  l’impé- 
ratrice aux  affaires  de  Pologne , annoncent  que  le 
ministre  mettra  tout  en  œuvre  pôur  tranqmlliser  la 
nation  sur  ses  droits,  et  pour  la  convaincre  du  désin- 
téressement d’une  souveraine  , qui  n’a  jamais  rien 
fait  ni  souhaité  qui  puisse  nuire  à l’indépendance 
de  la  république  j le  6.'  invite  à entrer  dans,  les 
voies  légales  de  pacification  , qui  vont  leur  être 
ouvertes,  ceux  qui  se  sont  laissés  entraîner  à la 
séduction  et  à terreur  sur  les  sentimens  et  bis  ac- 
tions de  l’impératrice , au  point  de  prendre  les 
armes  pour  se  précautionner  contre  des  terreurs 
imaginaires  ; le  7.®  promet  que  ceux  qui  resteront 
tranquilles  ne  seront  ni  poursuivis  ni  inquiétés;  enfin, 
le  8.®  annonce  que  tous  les  chefs  des  troupes  Russes 
leur  feront  observer  la  plus  exacte  discipline. 

Le  lecteur  aura  déjà  remarqué  que  cette  déclaration- 
ne  conlenolt  rien  de  positif,  si  ce  n’est  l’assuranco  du 
désintéressement  de  Catherine,  assurance  que  Pauia 


f 


Digitized  by  Google 


3io  nisTornE  des  trois  démembremens 
avoUdéjA  fait donuei’ plusieurs  fois,  et  qu’il  étoitbien 
aise  de  renom  eler  au  uiomeot  où  l’on  vouloit  amener 
Catherine  à la  démentir.  Du  reste,  si  le  ministre  Ru;  se 
avoit  cru  ne  point  devoir  entrer  dans  les  détails,  il 
devoit  s’en  fm\  rir  verhalemenl  aux  personnes  les  plus 
propres  à les  répandre  avec  fruit,  et  qui  du  moins 
auroienl  fait  valoir  ce  commencement  d’exécution  : ôr, 
dans  tonte  sa  conduite,  pendant  le  mois  qui  s’écoula 
entre  cette  première  déclaration  et  la  seconde,  on  ne 
trouve  aucunindieequ’il  > oulûtsériensemeut  proposer 
et  suivre  un  plan  de  pacification.  Si  on  ponvoit  éta- 
blir des  conjectures  sur  qnelqties  tentatives  qu’il  fit  au 
liasard  dans  cet  intervalle,  on  soroit  porté  peut-être  à 
croire  qu’il  anroit  volontiers  formé  une  reconfèdéra- 
tinn  , pour  opposer  à la  généralité  : le  roi  en  auroit 
été  le  chef.  N’oublions  pas  que  ce  plan  avoit  été  celui 
de  VolkonsVi,  qui  le  proposa  à Catherine,  après  en 
avoir  parlé  ati  roi  ; le  rols’étoltflattédelevolrréussir; 
il  avoit  donné  «à  Brancki  la  mission  expresse  de  le  faire 
agréer  à Catlierlne;  et  c’étolt  \ralserablahleraent  ce 
qui  a^oit  déterminé  les  instructions  données  à Sal- 
dcrii.  Avant  l’arrivée  de  cti  ministre,  et  peu  de  joni'S 
après  le  retour  de  Branéki,  il  parut  à Varsovie^  plu- 
sieurs écrits  anonymes  pour  exciter  les  Polonois  à se 
réunir,  avant  que  «les  médiateurs  trop  puissans  n’inter- 
vinssent au  milieu  d’eux.  Cue  réunion  ainsi  faite,  une 
dicte  deconohail  n anroit  pu  réussir  alors,  si,  comme 
l’avoit  demandé  Volkonski,  la  Russie  eût  retire  ses 
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troupes;  mais  une  reconfédération  forméeà  Varso\ie 
pendant  que  le  roi  et  toul'Ie gouvernement  de  la  répu- 
blique éloient,  par  le  fait,  soumis  à une  armée  Russe , 
pendant  que  la  Russie  ( non  contente  de  faire  occuper 
par  le  roi  de  Prusse  plusieurs  places  Polonoises,  le 
laissoit  non-seulement  envoyer  des  troupes,  mais 
agir  en  souverain  dans  plusieurs  provinces  de  Po- 
logne, et  vexer  de  plus  en  plus  Tborn  et  Dantzick), 
loin  d’inspirer  aucune  confiance,  nepouvoit  que  la 
détruire  sans  retour,  en  voulant  donner  une  appa- 
rence de  légalité  à un  despotisnae  étranger.  Kaunitz 
en  avoit  jugé  ainsi  ; et  nos  lecteurs  ne  seront  point 
fâchés  de  savoir  comment  il  s’en  expliquoit  avec  le 
résident  de  France.  Voici  ce  que  celui-ci  mandoit 
au  mois  d’août  1771  : 

((  Les  sentUoens  de  ce  ministre  sur  la  manière 
» de  pacifier  la  Pologne  ilé  me  sont  point  inconnus. 
))  Il  m’en  a entretenu  souvent  ; il  ne  croit  pas  que  la 
» Russie  puisse  y réussir.  Il  ne  refuseroit  cependant 
» pas  à Catherine  II  tonte  la  vaine  gloire  de  cette 
» opération  , se  réservant  à agir  de  concert  avec 
» nous  en  Pologne , pour  nous  faire  partager  la  ga- 
» ranlie  des  droits  delà  nation.  Il  auroit  donc  pour 
» la  Russie  la  condescendance  de  lui  laisser  signer 
» seule  Facto  depacification , et  d’en  donner  la  garan- 
X)  lie,  et  il  espéferoit,  dans  l’espace  de  peu  d’années, 
» faire  demander , par  la  diète , aux  deux  cours  , 
» leur  intervention. 

» Depuis  l’ouverture  qu’il  m’a  faite  de  ce  plan  , 
» il  m’a  répété  plusieurs  fois  que  la  conduite  des 
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» minisires  Russes  en  Pologne  leur  ôloil  toute  con- 
» fiancej  que  leurs  clTprls  seroieni  vains,  elque , sans 
» te  concours  d’autres  puissances  , ils  ne  réussiroient 
» jamais  à rétablir  le  calme.  La  sortie  des  troupes 
» étrangères  lui  paroil  indispensable  ; et,  pour  dimi- 
y>  nuer  la  difficulté  d’en  faire  goûter  la  proposition  , 
» il  a annoncé  que,  si  la  Russie  et  le  roi  de  Prusse  y 
y>  procédoieut  , sa  cour  évacu  roil  les  )>ossessions. 
» qu’elle  revendlcjue  , et  ne  les  répéleroll  que  par 
))  la  voie  des  négoélations. 

Un  an  auparatant,  il  avoit  parlé  à Durand  dans  le 
même  sens  : « il  m’a  dit  que  l’impéralrlce-reine  ne 
y>  s’élolgncroit  pas  d’agir  dans  la  négociation  |)Otir 
» adoucir  le  sort  des  confédérés,  s’ils  pouvoieiit  se 
5)  conclllt  r enlreeux^,ne  rien  demander  que  la  Russfe 
5)  ne  pût  ac'  order  sans  se  manquer  à elle-même , 
» sedélaclicr  do  l’idée  d’une  nouvelle  élection , attirer 
» même  à eux  le  roi  actuel  ».  [ Lettre  du  l4  juillet 
/770.  ) 

L’union  patriotique  * voulut  cependant  prouver 


■*  I.cs  principaux  chefs  de  l’union  palrioliqiie  ctoient  le  primat, 
les  évoques  de  Cnjarie , de  Wilna,  tes  palatins  de  Kalisch  et  de  Po- 
méfelie , Pominski  et  Gusosrski.  Sald  rn,  dans  une  lettre  qu’il  écri- 
voit  à sa  cour  an  mois  de  juin  , témoigne  fortement  son  humeur 
des  mauvaises  dispositions  qu'il  avoit,  dit  il , trouvées  en  eux.  On 
reconnotl,  dans  la  manière  dont  il  en  pari;,  l’exagération  d'un 
hoinine  dur  et  violent;  mats  on  y voit  avec  regret  la  preuve  que  plu- 
sieurs d'entre  eux  étoient  pensionnés  de  la  Russie.  Cette  avilissante 
cupidité  a été  l’une  des  plus  grandes  causes  de  la  division  qui  a tou- 
jours régné  «n  Pologne,  parmi  ceux  qui  foncièrement  vouloient  le 
telablissement  de  la  paix, 

-Au  reste,  la  fin  de  sa  lettre  (très-conforme  an  commencement) 
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qu’elle  ëloil  prêle  à saisir  tous  les  moyens  concilialoi- 
res  qu’on  lui  présenleroit.  Le  primat , qui  avoil  an-V 
nonce  son  dessein  de  quitter  la  Pologne  , suspendit 
son  départ.  L’union  tint  quelques  séances  ; Saldern 
voulut  qu’on  en  tînt  une  en  sa  présence  ; c’étoit  là 
le  moment  de  vérifier  ce  qu’il  avoit  dit  dans  sa  décla- 
ration. Au-lieu  de  cela,  il  n’écouta  qu’a\  ec  impatience, 
et  même  avec  des  signes  improbaleurs,  les  difiPérens 
avis  qui  furent  proposés;  et,  après  avoir  promené  ses 
regards  surlesprinci('aux  membres  de  l’as;  emblée,  il  dit 
avec  dédain  qu’il  ne  voyoit  parmi  eux  aucune  personne 
avec  qui  on  pût  traiter  , et  qu’il  ne  reviendroit  plus  : 
maladresse  d’autant  plus  grande  qu’il  éioil  là  avec  les 
Polonois  les  moins  opposés  à la  Russie  , qui  avoient 
la  bonne  volonté  de  traiter , les  seuls  peaU-être  qui 
en  eussent  les  moyens , et  dont  on  pouvoit  se  servir 
pour  ramener  les  confédérés.  L’union  n’ayant  pu 
parvenir  à avoir  une  existence  réelle  , on  n’a  jamais 
su  avec  certitude  d’après  quels  principes  elle  au- 
roit  agi;  mais  tout  indiquoit  alors,  et  depuis  on  a 
toujours  cru  que  son  premier  principe  étoit  de  pa- 
cifier les  troubles  sans  le  secours  des  armées  Russes  : 
c’étoit  un  point  de  rapprochement  entre  elle  et  les  con- 
fédérés; c’en  étoit  de  plus  un  entre  elle  et  les  instruc- 

pcat  donner  une  idce  de  son  style  et  de  sa  tdle.  « Gettc  longue 
» lettre  tous  suffira  pour  aujourd'iiiii  ; j’ei)  suis  fatigué  à n’en  ponvoir 
M plus.  I.a  Pologne  est  le  pays  le  plus  extraordinaire,  où  les  illustres 
» fainéans,  ces  êtres  qui  s'imaginent  faire  une  portion  de  la  royauté 
» ou  delà  république,  ne  respectent  pas  les  jours  et  les  heures  destinées^ 
k à expédier  la  poste.  Mais  je  me  mettrai  sui  un  autre  pied  avec  ces 
» élpurdis  >. 
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lions  de  Saldern  qui , par  conséquent , devoit  com- 
mencer par  lui  donner  du  relief.  Au-lieu  de  cela  , il 
l’accabla  de  marqnesde  mépris  ; et  par  là , il  ôta  toute 
considération  à une  société  pacifique  qui  ne  pouvoit 
avoir  deforce  quedans  l’opinion  publiqiie.Néanmoins 
l’union  patriotique  se  soutint  encore  dans  son  état 
defoiblesse,  parles  rapjwrts  qu’elle  avoit  avec  Oginski, 
quisuivoit  en  Litliuanie  les  mémos  principes,  et  dont 
nous  parlerons  dans  un  moment  ; mais  lorsque  ce 
brave  et  sage  général  eut  perdu  tout  le  fruit  d’un  plan 
babilement  concerté  , l’union  , entièrement  livrée  à 
elle-mcme , fut  condamnée  à la  nullité  et  à l’oubli. 

Cependant  ce  Saldern,  qui  n’avoit  cessé  d’affirmer 
avec  hauteur  que  la  pacification  générale  ne  seroit 
qu’une  affaire  de  trois  semaines  , s’étonnoit  de  voir 
l’inutilitéde  cequ’il  a ppeloit ses  démarches, et croyoit 
réparer  ou  couvrir  cette  inutilité  en  se  vantant  par- 
tout du  succès  r|u’il  n’obteuoit  jiuUe  part.  Ceux-mê- 
mesqu’ildisoitavoir  gagnés  dans  Varsovie,  exigeoient, 
avant  de  se  joindre  à lui,  qu’il  leur  montrât  une  dé- 
claration formelle  de  la  garantie  de  l’Autriche.  En 
vain  parloil-il  de  l’accord  de  toutes  les  parties  réunies 
par  ses  soins;  son  ton  despotique  * , ses  fréquentes 
incartades  déraentoient  toutes  ses  jactances  : il  fallut 
enfin  renoncer  à préconiser  ce  qui  n’exlstoitpas;  l’ai- 
greur , les  mécontentomens , les  murmures  se  mani- 
festèrent. Saldern,  blessé  dans  ses  passions  les  plus 

* Sur  le  moindre  sujet,  il  écrivoit  aux  seigneurs,  et  raü'me  aux 
dames  de  Varsovie , des  lettres  d'uoc  hauteur  ou  d’une  familiarité 
révoltante. 
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ardentes , se  livra  sans  contraiute  à toute  la  fougu.e 
de  son  caractère.  De  jour  en  jour  il  devint  plus  vio- 
leul  : les  partisans  de  sa  cour  n’étoicnt  pas  plus  nié’ 
nagés  que  las  autres;  dans  ses  accès  de  colère,  il  leur 
disoit,  mèaie  en  public  , les  vérités  les  plus  dures,  et 
qu’il  étoitplusqu’imprudeHtàluiderévéler.llavoilcru 
pouvoir  se  servir  utilement  des  dissidens,  et,  dans  celle 
espérance  , il  avoit  appelé  « Varsovie  les  principaux 
clte&  t qnelques-uDS  d’eux , particulièreuienl  Goltz  et 
Braoiltouski  , avoient  été  , malgré, une  escorte  de 
cosaques , attaqués  en  dbeœiu  par  des  confédérés  in- 
struits de  leur  marebe,  et.  après  avoir  pendu  leurs 
chevaux  cl  leurs  eSèts,  n’étoient  arrivés  qu’avec  peine 
k Varsovie  sur  des  diariots  de  paysans;  Saldern  leur 
prcsCTta , et  voulut  leur  feire  signer  une  lettre  adres- 
sée à rûnpéralrice , pour  lui  demander  la  permission 
de  se  désister  d’une  partie  des  privilèges  excessifs  que 
Repriin  leur  âvoii  fait  accorder.  Ils  refusèrent  con- 
slaninient  de  donner  leur  signature  , en  disant  que 
ce  seroit  de  leur  part  uii  aveu  qu’ils  avoient  exigé 
ces  privilèges , tandis  qu’il  étoit  notoire  qne  les  plus 
sages  d’entre  eux  en  avoient  demandé  la  réduction  , 
et  qne  les  autres  avoient  été  excités  par  Repnin. 

Saldern  , ainsi  abandonné  par  ceux-memes  ponr 
qui  il  paroissoit  avoir  tout  fait , devint  de  plus  en 
plus  intraitable.  Il  obligea  le  roi  à donner  l’ordre  à 
ses  troupes  de  se  joindre  aux  troupes  Russes;  jamais 
on  ne  put  lui  faire  entendre  que  le  roi  u’avoil  pas  le 
droit  de  donner  cet  ordre,  ni  le  pouvoir  de  le  faire 
exécuter.  11  ençliérit  sqr  les  propos  les  plus  extra va-> 
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gans  que  Repnin  avoit  tenus.  Il  transféra  le  sénat  clans 
sa  maison  même , et  dit  aux  sénateurs , étonnés  de 
se  trouver  ainsi  rassemblés , C{u’au-lieu  de  se  plaindre 
de  ce  qu’on  leur  cnlevoit,  ils  dévoient  remercier  de 
ce  qu’on  vouloit  bien  leur  laisser  ; qu’ils  étoient  faits 
pour  recevoir  ses  ordres,  et  pour  les  transmettre 
aux  Polonois;  cpie  leur  désobéissance  les  dégradoit 
du  rang  d’êtres  raisonnables  , et  qu’ils  ne  méritoient 
pas  qu’on  leur  proposât  le  moindre  raisonnement. 

Trop  certain  qu’un  pareil  homme  ne  pouvoit 
qu’aggraver  les  malheurs  de  l’État , le  primat , c{ui 
d’abord  avoit  voulu  quitter  la  Pologne , se  décida 
seulement  à s’éloigner  de  Varsovie.  Ses  équipages 
étoient  déjà  partis  pourElbing.il  prit  congé  du  roi,  et 
c'crivit  à l’impératrice  pour  lui  annoncer  sa  retraite: 
sa  lettre  noble  et  sage  éloil  une  dénonciation  formelle 
contre  le  ministre  Russe.  Il  ejuitta  Varsovie*,  en  an- 
nonçant qu’il  n’y  reviendroit  pas  tant  que  Saldern 
y scroit. 

Le  primat  donnoit  à son  éloignement  la  plus  grande 
publicité  * : sans  espoir  d’être  désormais  utile  à sa 
patrie  , il  alloit  à sa  maison  de  campagne  déplorer 
les  calamités  publicjues  , et  en  attendre  la  fin  j Sal- 
dern regarda  ce  départ  comme  un  délit,  et  s’arrogea 
le  droit  de  le  punir  : un  détachement  fut  envoyé 


• Le  l/j  juin  , pour  aller  à une  prtite  lieue,  à Vaurischen,  maison 
de  campagne. 

* L’ér^qac  de  Wilna  avoit  clt-jà  quitté  Varsovie.  Le  primat  adressa 
k tous  les  ministres  etrangers  une  lettre  qui  contenoit  réuume'ration. 
d,c  ses  gricts. 
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J)Our  arrêter  et  garder  le  primat  chez  lui.  Au  bout 
de  quelques  jours  , le  prisonnier  fut  reconduit  à Var- 
sovie. Un  seigneur  Polonois , traité  en  criminel  pour 
avoir  mieux  aimé  aller  dans  ses  terres  que  de  rester 
dans  sa  capitale , étolt  une  terrible  preuve  du  despo- 
tisme qu’un  ambassadeur  étranger  exerçoit  au  milieu 
de  la  Pologne.'"  Le  jour»  de  son  arrivée  à Varsovie  , 
le  primat  fut  conduit  dans  son  palais  il  y passa  la 
nuit  avec  des  gardes  Russes  aux  portes  et  aux  fe- 
nêtres 3 le  lendemain,  U fut,  par  un  officier  et  six 
cosaques,  conduit  et  gardé  dans  une  maison  parti- 
culière. 

Une  conduite  aussi  étrange  de  la  part  de  Saldern 
excluolt  poyr  jamais  , ou  du  moins  élolgnoit  pour 
long-temps  les  mesures  pacifiques  dont  Panin  et 
Catherine  attendoient  le  succès  : l’un  et  l’autre  blâ- 
mèrent hautement  ce  qui  s’étolt  fait  : l’irascible  Sal- 
dern frémit,  en  recevant  l’ordre  de  rendre  la  liberté 
au  primat,  de  se  réconcilier  avec  lui , et  de  l’engager , 
même  en  lui  élisant  des  excuses,  à demeurer  à Varso- 
vie. Il  dut  être  d’autant  plus  étonné  de  cet  ordre,  qu’il 
avoit,  dans  une  longue  dépêche , détaillé  tout  ce  qui 
étoit  Yelatif  au  départ  et  à l’arrestation  du  primat, 
de  manière  à lui  donner  les  plus  grands  torts , en 
faisant  croire  surtout  que  le  prélat  n’étoit  parti  qu’a- 
près  lui  avoir  donné  sa  parole  d’honneur  de  rester. 
Il  fallut  cependant  obéir  , et  remettre  lui-même  .au 
primat  une  lettre  de  Panin  qui , en  lui  marquant 
combien  l’impératrice  avoit  été  étonnée  de  la  témérité 
de  son  ministre  , le  prloit,  avec  les  expressions  les 


Digilized  by  Google 


5l8  nrSTOlAE  des  trois  DAMElfBHEMEÎJS 
pins  amicules , débiter  le  {vass^ , et  <ie  ne  pas  aban-* 
donner  la  cîmse  pnbli<pie. 

La  Terité  de  niÏMoire  nous  oblige  d’obserter  ici 
qne  ce  désaveu  formel  fut  d'airtant  plus  frappant , 
que  Saldern  étoit  fortement  souieim  par  les  cours 
de  Londres  et  de  Copenhague.  Leurs  ministres  ne 
parloient  de  sa  conduite  qn’avec éloge  , et  affecloiei.t 
pour  lui  une  admiration  basse  et  même  puérile.  Ltf 
résident  François  mandoit  de  Pétersbourg  qu’ils  sem- 
bloient  redoubler  d’égards  pour  Saldern , depuis  que 
tous  les  succès  dont  il  s’étoit  vanté  se  réduisoient  à 
une  augmentation  de  troubles. 

' Hôwen,  député  de  la  noblesse  de  Conrlande, 
éprouva  le  même  traitement  que  le  primat.  A la  fin 
de  17%,  le  duc  Biren  avoit,  sans  en  informer  le 
roi  ni  la  république , mais  à nnstigation  de  la  Russie, 
remis  ses  États  au  due  Pierre  son  fils.  Howeo  protesta 
srvec  force  contre  un  acte  qui  attaquoit  essentielle- 
ment les  droits  anciens  et  reconnus  de  la  Pologne 
sur  la  Courktnde.  Le  roi , dont  il  défendbit  les  intérêts, 
non-seulement  ne  le  soutint  pas;  mais  ce  prince,  qoi 
sembloit  n’avoir  brigué  la  couronne  de  Pologne  que 
pour  Fassnjetiir  à la  Russie,  défendk  à Howen  l’en- 
trée de  sa  cour,  et  envoya  ordre  à la  noblesse  de 
Courlaodie  de  peéter  sermeot  au  duc  Pierre.  Howen 
avoit  m»intentt>  les  (droits  de  sa  patrie  par  un  acte 
conservatoire  qui  nefht  ni  précédé,  ni  suivi  d’aucune 
voie  défiât).  SimoU»,  nninstre  Russe  à Mittau,  avoit 
simplement  eorojé,  contre  sa  proiestation , 00c 
note  à la  noblesse,  pour  sotitenir  les  prétentions  de 
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la  Russie;  Saldern,  plus  audacieux,  le  fit  enlever  * 
et  conduire  à Pultusk , où  il  fut  étroitement  gardé. 

Ces  coups  d’autorité,  ces  vexations  particulières 
exercées  sur  un  territoire  indépendant , partoient  du 
même  principe  qui  lui  dicta  la  déclaration  du  a6 
juin  1771,  donnéeun  mois  après  celle  de  son  arrivée. 
La  première,  quoique  démentie  parla  conduite  jour- 
nalière du  ministre , pouvoit  encore  servir  de  point 
légal  de  ralliement,  dans  un  moment  où  la  las»tude 
générale  avoit  pu  inspirer  l’envie  de  se  réunir;  l’autre 
ôtoit  jusqu’au  désir  de  se  rallier  jamais,  ânon  contre 
l’autorité  étrangère  qui  exercoit  cette  incroyable 
tyrannie.*  Cette  pièce  est  curieuse  à lire  dans  son 
entier  ’ ; et  la  comparaison  qu’on  en  pourra  faire 
avec  *des  pièces  du  même  genre,  données  en  (Tau- 
très  temps  et  en  autres  lieuan,  prouvera  de  plus 
en  plus  que,  partout  et  en  tout  temps,  le  lan- 
gage révolutionnaire  est  le  même.  Les  confédérés' 
ne  sont  pas  une  seule  fois  nommés  dans  cette  dé- 
claration dirigée  contre  eux;  mais  ife  y sont  dési- 
gnés à chaque  ligne  par  les  termes  de  ramas  de 
brigands,  lâches  voleurs  de  grands  chemins, 
troupe  de  scélérats,  etc.;  et  il  est  dit  que  tous  les 
commandans  des  troupes  Russes  ont  ordre  de  les 
attaquer,  de  ne  les  point  traiter  comme  prisonniers 
de  guerre,  mais  de  les  mettre  aux  fers,  pour  être 


• tl  fut  arrêté  le  07  juillet  1771,  dans  la  ■ville  même  de  Varsovie, 
et  conduit  au  village  de  Précy,  d’où  on  le  mena  à Pultusk. 

• Pièces  justificatives , N.®  II. 
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jugèH  suivant  la  rigueur  que  méritent  leurs  for-* 
faits  *.  . 

On  a vu,  dans  l’iiistolre  de  RuHiière, que  le  colonel 
Drevsilz  n’avoil  |)as  attendu  jusque  là  pour  traiter, 
avec  la  dernière  cruauté , les  confédérés  que  le  sort 
des  armes  mettoil  entre  ses  mains.  Cette  déclaration 
devoit  lui  donner,  et  en  «■ffel  lui  donna  trop  d’imi- 
tateurs ; elle  légalisa,  si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi, 
toute  la  barbarie -de  leur  conduite.  Dans  l’armée 
Russe,  les  mots  pillage  et  massacre  devinrent  les 
mots  d’ordre.  Ceux  contre  qui  ils  éloient  donnés,  s’at- 
taclièreni  de  plus  en  plus  à un  parti  aussi  violemment 
persécuté;  ceux  qui  ne  tenoient  point  à ce  parti,  soit 
par  apathie,  soit  parce  que  la  séduction  les  avoit  li- 
vrés aux  Russes,  furent  épouvantés  de  la  tyrannie  de 
leurs  protecteurs,  et,  frémissant  en  eux-mêmes  d’avoir 
appelé  sur  leurs  compatriotes  une  aussi  terrible  ven- 
geance, se  condamnèrent  au  silence  et  à l’inaction; 
ressource  honteuse  et  ordinaire  de  cette  vile  [larlie 
de  toutes  les  nations,  de  tons  ces  égoïstes  insensibles 
qui,  stupides  spectateurs  des  maux  de  leur  patrie, 
ne  coniioissent  de  calamités  publiques  que  celles  qui 
les  atteignent  personnellement. 

Pulawski  et  Zàremba  répondirent  à cette  seconde 
déclaration  par  un  manifeste  dans  lequel  ils  souraet- 
toient  leur  conduite  et  celle  de  Saldern  au  jugement  de 
tous  les  hommes  éclairés  et  de  bonne  foi;  mais  ils 


* Saldern  Cl  aur-le-champ  dresser  des  gibets  sur  la  plupart  des 
grandes  routes , notamment  autour  de  Varsovie. 
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l'épondirent  surtout  en  s’alisteuant  des  représailles 
dont  ils  le  menaçoiei  t,  et  dont  ils  avoieul  le  droit 
d’user.  < 

, RappelonSrnous  qu’en  Pologne,  d’après  ces  mêmes 
constitutions  si  hautement  préconisées,  si  fortement 
soutenues  par  Catherine,  la  confédération  étoit  un 
moyen  légal  de  résistance;  qu’assurémenl  jamais  op- 
pression n’avoit  été  plus  constatée  que  celle  de  la 
diète  de  1766,  au  milieu  de  laquelle  l’arahassadeur 
Russe avoit  fait  enlever  et  conduire  en  Sibérie  quatre 
des  membres  les  plus  importans,  et  qu’ainsi  les  confé- 
dérés, dans  le  droit,  avoient  au  moins  la  provision 
poui  eux,  quand  meme,  dans  le  fait,  ils  en  eussent 
abusé.  Enfin  il  est  à observer  que  le  droit,  en  vertu 
duquel  ils  éloient  armés,  étoit  si  bien  un  droit 
reconnu,  que  Salderp  lui -meme,  à son  arrivée, 
avoit  voulu  l’étendre  contre  eux,  en  leur  opposant 
une  reconfédération  : ils  étoient  donc,  d’après  le 
droit  public  et  leur  droit  particulier,  puissance  en-  ’ 
nemie,  par  conséquent  autorisés  à emf)loyer  tous  les 
moyens  avoues  par  le  droit  de  la  guerre,  où  c’en  est 
un  utile  et  usité  entre  ennemis  de  s’enlever  les  en- 
vois d’argent,  d’intercepter  les  correspondances  et 
d’interrompre  les  communications.  C’étoit  Ik  le 
grand  reproche  que’  leur  faisoil  Saldern , et  ce  qui  le 
porta  à faire  planter , sur  les  grands  chemins , des 
potences  auxquelles  étoit  attachée  la  déclaration  , en 
Polonois  et  en  François. 

' W eymarn,  commandant  des  troupes  Rus.ses,  étoit 
alors  à Varsovie.  Il  eut  hQrreur  des  ordres  qu’il  alloit 
Tome  I.‘'  31 
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être  obligé  de  donner;  il  fît  l’impossible  auprès  cld^ 
Saldcrn  pour  obtenir  quelques  adoucissemcns;  ses 
tentatives  non-seulement  furent  inutiles,  mais  pro- 
duisirent entre  Saldern  et  lui  des  discussions  très- 
vives.  Fatigué  de  ce  qu’il  souffroit  intérieurement, 
quand  il  étoit  encore  forcé  d’avoir  quelque  commu- 
nication avec  ce  ministre  implacable,  il  écrivit  en 
cour  pour  demander  son  rappel,  l’obtint,  et  fut 
remplacé  par  Bibikof’*'. 

Irrité  par  les  contradictions  que  sa  conduite  même 
multiplloit  autour  de  lui,  Saldern  devint  sombre  et 
inabordable.il  se  renferma  chezlui,  ne  reçut  personne; 
et  solitaire  au  milieu  de  la  nation  qu’il  écrasolt,  on 
n’entendit  parler  de  lui  que  par  les  ordres  sinistres 
ou  les  notes  virulentes  qu’il  donnoit.  Cette  solitude  le 
livrolt  exclusivement,  d’un  côté , à la  terreur  de  ses 
pensées,  de  l’autre,  à la  rage  de  n’avoir  pas  réussi. 
Entre  ces  deux  sentimens,  que , pour  tout  autre , on 


* Saldern  ne'  Tecat  pas  en  meillenre  intelligence  avec  ce  nonveau 
général;  car,  au  mois  de  décembre  1771,  on  mandoit  de  Varsovie  : 
« on  ne  sait  plus  à qui  parler  ; l’ambassadeur  a pris  une  telle  jalousie 
» de  Bibikof , qoi  est  doux  et  traitable , qu’il  ne  peut  le  souffrir,  et 
> le  contrarie  en  tout».  H étoit  difficile  que  cela  f(kt  autrement  avec 
un  homme  tel  que  Saldern.  Le  général  commandoit  toutes  les  troupes 
Russes  en  Rolegne , résidoit  à Varsovie , d’où  U régloit  les  mouvemens 
des  différens  corps , mais  étoit  obligé  de  concerter  toutes  les  opéra- 
tions avec  l’ambassadeur  : elles  devinrent  de  plus  en  plus  difficiles  , 
à mesure  que  les  communications  furent  interrompues  et  que  les 
confédérés  multiplièrent  les  attaques.  Saldern , qui  se  plaignoit  de 
tout  1e  monde,  imputoit  au  général  tous  les  revers , et  les  augmenta  , 
en  cherchant  à lui  nuire  il  parut  surtout  irrité  de  ce  que  Bibiltof 
avoit  été  à Drevritz  son  commandement,  et  le  forçoit  de  rendre 
compte  de  ses  rapines  et  de  sa  conduite. 
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âppeleroit  des  remords,  la  violence  de  son  caractère 
altéra  sensiblement  sa  santé,  et  le  retour  fréquent  d’un 
état  de  langueur  et  de  souffiRnce  acheva  de  le  meltrè 
hors  de  toute  mesure. 

Il  voulut  revenir  à cette  prétendue  union  patrio- 
tique, dont  il  avoit  déjà  essayé  de  faire  usage;  mais  il 
avoit  affecté  lui-même  d’en  décrier  les  principaux 
membres,  et  il  étoit  aussi  maladroit  que  contradic- 
toire de  chercher  à regagner  la  confiance  publique, 
en  employant  des  hommes  qu’il  avoit  avilis.  Grâces 
à lui , l’union  n’étoit  plus  qu’une  de  ces  ombres  dont 
l’apparence  s’édiappe  et  s’évanouit  entre  les  mains 
de  celui  qui  croit  la  saisir.  Trompé  dans  cette  attente, 
il  reporta  son  humeur  contre  le  roi  et  ses  parens,  et 
les  menaça  de  séquestrer  leurs  biens.  Aliénant  ainsi 
ceux  au  nom  desquels  il  devoit  parler,  il  éloigna  plus 
que  jamais  la  possibilité  de  remplir  sa  mission  ; il 
sembla  même  en  avoir  perdu  tout-à-fait  l’idée;  et, 
sans  faire  aucune  démarche  de  pacification  , il  se 
borna  à prévenir  les  trop  grands  succès  des  confé- 
dérés; en  un  mot,  cet  homme,  que  nous  voyons 
toujours  opposé  au  démembrement,  et  dont  les 
instructions  avoient  pour  but  de  l’éviter  ; prit  les 
moyens  les  plus  sûrs  de  livrer  la  Pologne,  désunie,  à 
l’avidité  des  copartageans. 

Parmi  les  reproches  qu’il  adressoit  souvent  aux 
Polonois,  il  faut  convenir  qu’il  y en  avoit  un  trop 
bien  fondé  : il  s’élevoit  avec  force  contre  l’insouciance 
qui  régnoit  à Varsovie,  où,  dans  toutes  les  classes, 
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la  majorité  des  habitans  ne  songeoil  qu’à  se  divertir. 
Tout  ce  qui  n’étoit  pas  d’un  rang  assez  élevé  pour 
prendre  part  aux  fêtes  et  aux  plaisirs  brillans , étoLt 
entièrement  adonné  à la  débauche;  et  tout  ce  qui 
étoit  aiwlessons  de  la  volupté  se  plongeoit  dans  la 
cra|)ule.  Rome  en  faisoit  autant  sous  les  Néron  et  les 
Caligula.  Lorsqu’un  peuple,  opprimé  par  un  gouver- 
nement étranger,  sait  se  taire  en  souffrant,  cbercbe, 
trouve  dans  son  nialbeur  même  et  amasse  en  silence 
les  vertus  qui  doivent  l’affrancbir  un  jour,  on  le  suit 
avec  intérêt,  et  on  aime  à percer  dans  l’avenir  pour 
bâter  le  moment  de  sa  libération.  Mais  lorsque  sans 
énergie , sans  pudeur,  sans  principes,  il  se  console 
des  crimes  que  l’on  commet  contre  lui  par  les  vices 
auxquels  il  se  livre;  lorseju’il  pardonne  tout  à ses 
oppresseurs,  pourvu  qu’ils  lui  laissent  son  immora- 
lité ; lorsque  chaque  jour  il  ne  s’informe  pas  s’il  por- 
tera une  chaîne  de  plus,  mais  s’il  aura  un  plaisir  de 
moins;  alors  on  n’attend  plus  rien  do  cette  nation 
dégradée.  Si  l’on  arrête  encore  les  yeux  sur  elle,  c’est 
pour  s’écrier  avec  Tacite  : 6 homines  ad  servitutem 
natos!  Ses  tyrans  pourront  changer;  mais  elle  est  desti- 
née pour  long-temps  à être  la  propriété  delà  tyrannie. 

Je  ne  dis  pas  assurément-que  tel  fut  alors  l’état  gé* 
néral  de  la  nation  Polonoise.  L’activité,  le  dévouement, 
la  courageu.se  résistance  des  confédérés , prouvent 
bien  que  l’antique  fierté  des  Sarmates  ne  s’étoit  point 
perdue  à travers  tant  de  siècles;  et  que,  sous  un  autre 
Sobieski,  cette  noblesse  intrépide  auroil  encore  sauvé 
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la  pairie,  comme  elle  avolt  jadis  sauvé  l’Allemagne  j 
mais  tel  étoit  bien  constamment  l’état  de  la  capitale 
et  de  tons  les  chefs  du  gouvernement.  Le  roi,  par 
de  faux  calculs,  s’étoit  condamné  à une  entière  inac- 
tion ; tout  le  reste  s’éloit  voué  volontairement  à une 
insensibilité  absolue.  La  ville  la  plus  florissante  n’eût 
pas  présenté  à l’œil  inattenlif  du  voyageur  une  con^ 
tinuité  plus  grande  et  plus  variée  de  fêtes  et  de  spec- 
tacles : on  n’éloit  pas  en  sûreté  à une  lieue  de  la  ville  j 
et  au-dedans  l’habitant  voluptueux  ou  dissolu  man- 
quoit  souvent  du  nécessaire,  et  cependant  achelolt 
à grands  frais,  par  des  amusemcns  honteux  ou  au 
moins  déplacés , la  coupable  jouissance  de  ne  point 
s’occuper  des  calamités  publiques. 

C’est  un  des  inconvéniens  attachés  aux  grandes 
villes  d’avoir  une  forte  et  dangereuse  influence  sur  la 
destinée  d’un  empire.  Dans  les  temps  de  calme  et  de 
prospérité,  elles  absorbent  tout  par  leur  consomma- 
tion ; elles  usent  les  moeurs  publiques  , en  offrant  à 
la  cupidité  des  gains  monstrueux  , au  luxe  de  glan- 
des jouissances,  à l’intrigue  de  grands  succès.  Dans  les 
temps  de  trouble  , elles  lancent  contre  tout  ce  qui 
constitue  et  soutient  l’État  , celte  masse  démoralisée 
qui',  par  son  choc,  abat  tout  ce  qu’elle  toucher 
bientôt  fatiguées  de  cet  effort  qui  a interrompu  leurs 
plaisirs,  elles  les  recherchent,  les  relrouventau  milieu 
du  sang  et  des  ruines  •,  et  un  factieux  forcené  devient 
«n  dégoûtant  sibarite  conché  sur  les  débris  de 'ses  vic- 
times : en  un  mot , après  avoir  préparé  les  révolutions 
par  l’égoïsme  crédule,  elles.les  commencent  par  leur 


Digitized  by  Google 


5a6  histoihe  des  trois  démembremens 
aveugle  impétuosité  ; dissolues  , 'elles  les  prolongent 
par  leur  slupide  apathie. 

Saldern  se  servoit  de  tout  ce  qui  se  passoit  sous  ses 
yeux,  pour  présenter  la  nation  entière  comme  n’élant 
plus  digne  que  de  la  servitude.  Il  auroit  voulu  enve- 
lopper toutes  les  provinces  dans  le  mépris  dont , à 
juste  titre,  il  accabloltla  capitale;  car  lorsqu’une  auto- 
rité révolutionnaire  s’est  rendue  absolue  et  oppres- 
sive , le  dernier  période  de  sa  tyrannie  est  de  ne  plus 
même  dissimuler  le  mépris  qu’elle  a pour  ses  esclaves. 
Néanmoins  de  grands  projets  se  fornrolent  encore 
pour  rendre;»  la  Pologne  l’indépendance  qucla  Russie 
voulolt  lui  enlever  à jamais  ; et  pendant  que , d’un 
côté,  Zarcmba  et  Pulawskl  Faisoirat  leurs  efforts  pour 
réparer  les  désastres  de  Sawa  , de  l’autre,  l’audace 
de  Kossakouski  et  la  circonspection  d’Ogînski  don- 
noient  aux  Lithuaniens  de  grandes  espérances,  et  aux 
Russes  do  fortes  alarmes. 

L’ordre  des  faits  que  nous  allons  parcourir  rem- 
plit à-peu-prcs  six  mois , et  nous  conduira  jusqu’au 
commencement  de  novembre  1771 , époque  où  l’en- 
treprise formée  contre  le  roi  nuisit  beaucoup  à la 
confédération  , et  influa  sur  le  parti  que  prit  la  cour 
,de\ienne  de  donner  sa  première  accession  au  projet 
de  démembrement. 

La  confédération  de  Barr,  reconnue  par  toutes  les 
autres  sous  le  nom  de  confédération  générale,  se  te- 
nolt  toujours  à Warna  : elle  entretenoitavec  la  Porto 
des  relations  exactement  suivies;  elle  ir^vallloit  à ren- 
dre praticables  les  grands Æhemins  qui  conduisoient  çn 
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Moldavie.  Ses  chefs , Krasinski  et  Potocki , recevoient 
tous  les  mois  un  traitement  que  Mustapha  falsoltpayer 
réfçulièrement.  Un  des  grands  officiers  de  la  couronne, 
Wessel  , grand-trésorier  , se  déclara  ouvertement 
pour  elle  ‘ ; il  l’avoit,  jusqu’alors , secrètement  favo- 
risée ou  soutenue.  La  conduite  de  Saldern  le  décida 
à manifester  ses  senümens.  La  confédération  n’avolt 
pu  obtenir  de  Kaunitz  de  recevoir  publiquement  un 
ministre  accrédité  par  elle  ; elle  fut  plus  heureuse  à 
Constantinople;  le  maréchal  Czerni  y fut  envoyé 
comme  ambassadeur , et  partit  avec  des  présens  four- 
nis par  la  Saxe  qui , de  plus , contribuoit  aux  frais 
d’ambassade  : Mu-stapha  donna  un  second  manifeste 
pour  faire  connoître  que  la  république  de  Pologne  et 
ses  bons  citoyens  étoient  toujours  l’objet  de  sa  bien- 
veillance , et  qu’il  les  asslsteroit  de  toute  sa  puissance. 

Saldern  recevoil  journellement  des  avis  de  la  for- 
mation de  quelque  nouvelle  confédération,  et,  trop 
irrité  pour  voir  que  c’étoit  lui-même  qui  augmentolt 
l’incendie , il  cherchoit  à s’étourdir  sur  les  effets  du  dé- 
vouement énergique  qui  caraclérisoit  presque  toutes 
ces  confédérations  particulières.  On  en  vil  un  exem- 
ple dans  la  conduite  du  jeune  Zilierg  ^ , fils  du  pala- 


• D’après  une  lettre  de  Durand,  du  a5  juillet  1770  , il  parolt  que, 
dès  ce  temps,  le  grand-tre'sorier  avoit  le  projet  d’èter  la  couronne  à 
Stanislas-Auguste,  et  s’entendoit  à ce  sujet  avec  la  cour  de  Dresde. 
Lorsqu’il  vit  que  la  conféde'ration  et  l’opinion  gc'ncrale  se  déclaroient 
pour  la  déchéance,  il  l’appuya  de  tout  son  pouvoir. 

* Les  Ziberg,  grande  et  ancienne  maison  originaire  de  Courlande  ; 
ils  avoient  conservé,  en  Pologne,  les  mœurs  et  la  dignité  hospitalière 
de  l’antique  noblesse. 
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tin  (le  Livonie.  Dansl’inlenlion  de  sejolndre  aux  con- 
fédérés, il  avoit  levé  et  armé  secrètemenl  une  petite 
lruu[>ede  deux  cents  hommes.  Il  les  lenoil  dans  im 
endroit  écarté  où,  pendantqiielqnelemps  , il  les  forma 
au  genre  de  guerre  (pi’ilsétoleut  destinés  à faire.  Lors- 
qu’il les  crut  en  état  de  se  mesurer  avec  l’ennemi , il 
vint  avec  eux  se  jeter  aux  pieds  de  son  père,  et  lui 
demander  de  bénir  son  entreprise.  Le  vieux  palatin 
fut  ému,  en  voyant  rentliousi.  sme que  son  fils  avoit 
su  inspirer  à ses  compagnons  d’armes;  il  leur  donna 
sa  bénédiction,  qu’il  accompagna  de  quelques  phrases 
touchantes,  et  fournit  une  somme  considérable.  Ce 
moment  rappeloil  les  plus  beaux  temps  des  anciennes 
républiques.  On  trouvoit  encore  en  Pologne  plusieurs 
exemples  d’un  véritable  amour  de  la  patrie  ; et  on 
l’eût  mieux  servie,  en  ranimant  et  réunissant  les  restes  , 
de  ce  feu  sacré,  qu’en  formant  trop  tôt  des  entrepri- 
ses qui  épuisoient , sans  aucun  fruit , les  forces  de  la 
confédération. 

Pulavrski  et  Zaremlva  venoient  de  l’éprouver.  Les 
dilférens  conrbals  qu’ils  avoient  soutenus  à Kalisch  , 
Tynieck,  Landskroon , Zamosk , contre  Snvvarof, 
Drevrilz  et  Ronn,  leur  avoient  fait  perdre  leui  s meil- 
leures trou{)es  , quelques  magasins  et  plus  de  trente 
pièces  de  canon  ; perte  énorme  qu’ils  ii’étoient  pas  à 
meme  de  réparer  de  long-temps.  Malgré  cette  perte, 
ils  se  soutenoient  toujours  dans  les  postes  imporians 
(pi’ds  avoient  occupés.  Ils  obtinrent  même  plusieurs 
succès  près  de  Pultusk  , notamment  sur  Brancki; 
preuve  bien  frappante  qu’indépendammeut  des 
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moyens  qu’ils  conservoient  encore  , ils  avoienl  aussi 
conser\é  les  deux  vertus  réparatrices,  .seul,  mais 
véritable  trésor  des  malheureux  ; la  juste  confiance 
de  soi-même , qui  donne  le  courage  d’entreprendre , 
et  l’énergie  du  désespoir,  qui  donne  la  force  d’exé- 
cuter. 

Ce  Branéki , que  nous  avons  vu  envoyé  à Péters- 
bourg  par  Stanislas-Auguste , revenu  ensuite  à Var- 
sovie,en  étoit  reparti  avec  la  première  déclarationde 
Saldern  pour  la  répandre  dans  les  dlSereris  palatinats, 
et  faire  quelques  tentatives  de  conciliation.  Le  rôle 
de  pacificateur  étoit  le  seul  dont  il  eût  dû  se  char- 
ger , le  seul  qui  eût  pu  ramener  les  esprits  en  fa- 
veur du  roi.  Mallieureusement  Branéki  voulut  y 
joiudre  le  rôle  de  guerrier,  ce  qu’il  ne  pouvoit  faire 
qu’en  jouant  celui  d’auxiliaire  des  Russes  ; et  ce  mot 
suffisoit  pour  prévenir  tous  les  esprits  contre  lui  Il 
fit  plus  encore  : il  commença  par  attaquer  avant  do 
négocier.  Il  vint  avec  un  régiment  de  cavalerie,  trois 
pulks  de  houlans,  et  quelque  infanterie,  comptant 
surprendre  les  confédérés  à Czenstokovv.  Il  fut  vive- 
ment repoussé  par  Pulawski  ; et  le  lendemain  il  lui. 
fit  proposer  une  entrevue.  Rien  assurément  n^étoit 
plus  maladroit  que  d’entamer  une  conférence  sous, 
de  tels  auspices.  Pulawski  l’accepta  cependant  ; il 


Il  avoit  di'jà  contre  lui  la  ré|nitalinn  d’élre  féroce  , quand  il  étoit 
pris  de  vin.  Lne  note  de  Rulhicre  porte  ce  qui  suit  : a Branéki  a 
» commis  d'excessives  cruautés  dans  l’ivresse;-  il  s’est  fait  amener 
» des  confédérés  prisonniers  ; il  les  a , de  sa  main  , Uiilladés  à coups, 
s de  sabre  ». 
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ccouta  , mais  comballlt  avec  vivacité  les  promesses  et 
les  menaces  qui  lui  furent  faites,  et,  pour  ne  pas  pro- 
longer des  discours  inutiles,  il  ajouta  qu’il  n’élolt  que 
le  commandant  d’une  partie  des  troupes  confédéréesj 
qu’en  cette  qualité  il  n’avoit  aucun  pouvoir  politique, 
etquec’étoit  à la  généralité  que  toutes  les  propositions 
dévoient  être  adressées.  Branéki  se  retira  sur  cette 
réponse  ; vingt-quatre  heures  après  il  fut  encore  atta- 
qué et  battu  par  Pulawski  et  crut  cacher  sa  honte , 
en  faisant  aussi , près  de  Zarcmba , des  tentatives  poli- 
tiques et  militaires.  Les  unes  et  les  autres  furent  égale- 
ment mal  conçues  et  mal  exécutées  : Zaremba , piqué 
de  ce  qu’on  avolt  pu  croire  qu’il  seroit  plus  aisé  à sé- 
duire ou  à intimider  que  Pulawski,  fit  une  réponse  en- 
core plus  négative.  La  suite  de  cette  entrevue  fut  une 
attarpie  très-vive,  dans  laquelle  Zaremba  perdit  une 
partie  de  son  avant-garde  commandée  par  Grodzlski, 
qui  fut  tué.  Il  répara  cet  échec  par  une  manœuvre  ha- 
bile qu’exécutaMazowiecki,  maréchal  de  Dobrzyn 
et  que  Branéki  n’avolt  pas  prévue.  Celui-ci , aussi 
imprudent  en  guerre  qu’en  politique , fut  pris  eu 
flanc , et  vit  toute  sa  troupe  prise,  détruite  ou  disper- 
sée. Le  vainqueur  compta  parmi  les  prisonniers  deux 
colonels,  vingt  officiers,  plusieurs  volontaires  de  dis- 


■ Dans  les  deux  affaires  , Pula-wski  lui  aroit  pris  trente  hommes  et 
trois  officiers , qu’il  lui  renvoya. 

• Maïowiecki,  âgé  seulement  de  vingt-trois  ans,  avoit  tout  l’en- 
thousiasme de  son  âge  et  faisoit  constamment  abnégation  de  liii-méme. 
Jamais  il  ne  fut  dirigé  par  aucune  vue  personnelle  , ou  d’ambiliou  oi» 
d'intérét  : iln’avoit  qu’un  sentiment,  celui  d’élrc  utile  à la  chose  pu- 
blique j aussi  le  verrons-nous  ne  poser  les  armes  que  h:  dernier. 
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llnclion  , outre  trois  cents  soldats  et  phis  de  deux 
cents  chevaux  : Branéki,  blessé,  n’échappa  qu’avec 
peine,  après  avoir  en  deux  chevaux  tués  sous  lui. 

La  seconde  déclaration  de  Saldern  parvint  en  ce 
moment  à la  connolssance  des  confédérés  ; et  ce  fut 
çlors  que,  justement  indignés  de  s’y  voir  représentés 
sous  les  couleurs  les  plus  affreuses , ils  répondirent 
par  le  manifeste  dont  nous  venons  de  parler.  Ils  rap- 
pellent tous  les  combats  qu’ils  ont  eus  à soutenir,  et 
protjvent  combien  l’ennemi  commun  est  loin  de  la 
supériorité  qu’il  avoll  cru  obtenir  si  facilement;  ils 
font  sentir  qu’une  parfaite  union  est  nécessaire  pour 
rendre  leurs  forces  aussi  redoutables  qu’elles  peuvent 
l’être  : le  ton  noble  de  ce  manifeste  étolt  soutenu  par 
la  générosité  des  chefs , par  la  discipline  qu’ils  étoicnt 
jiarvenus  à introduire  dans  leurs  troupes  , par  l’hu- 
manité avec  laquelle  ils  traltolentlesprisonniersRns- 
ses , tandis  que  les  Russes  étoient  publiquement  auto- 
risés à traiter  les  leurs  avec  barbarie.  Ce  manifeste  fît 
ungrand  effet  partout  où  il  put  pénétrer,  notamment 
en  Podolle,  en  Volhlnie,  dans  la  Russie  Polonoise: 
on  Irotiva  dans  ces  provinces  des  facilités  pour  re- 
cruter les  corps  qui  avoientle  plus  souffert.  Les  con- 
fédérés se  virent  encore  avec  les  mêmes  forces  qu’ils 
avolent  eues  au  commeucement  du  printemps,  et  de 
pins  , avec  l’avantage  de  se  maintenir  à Landskroon 
Tynleck,  Czenstokow  , malgré  tous  les  efforts  que  , 
pendant  trolsmois,  les  Russes  avoient  faits  pour  les 
chasser.  Ils  altendolcnt  plusieurs  officiers  François 
queleur  envoyoit  la  cour  de  Versailles.  En  les  répan- 
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dant  dans  leurs  petits  corps  d’armée  , ils  dévoient  en 
tirer  de  grands  services^  et  s’ils  avoienl  pu  obtenir,  en 
Lithuanie,  les  avantages  qu’ils  avoient  acquis  et  qu’ils 
conservoient  autour  de  Cracovie , ils  seroient  par- 
venus, à la  fin  de  l’automne,  à réunir  des  moyens 
propres  àleur  donner , pour  la  campagne  suivante , 1^ 
espérances  les  mieux  fondées. 

Nous  avons  déjà  observé  de  quelle  importance  la 
Lithuanie  étoit  pour  la  confédération  . Pulawski  ' y 
a voit  envoyé  Kossakouski  avec  quatre  cents  hommes. 
Ce  jeune  confédéré , brave , audacieux , brûlant  d’en- 
vie de  se  signaler*,  annonçoit  alors  des  sentimens 


' Dt's  ir-^ofon  s’en  cloît  occupe’  : une  partie  «le  l’argent  clonné^par 
la  Saxe  .-iroit  élc  employé  à l’achat  de  deux  mille  fusils  et  cinq  cents 
sabres.  Durand  , dans  une  lettre  du  juillet  1770 , mandoit  : « ces 
» armes  sont  destinées  pour  les  Lithuaniens,  que  les  Russes  ont 
» désarmes,  et  qui  ont  mandé  à la  gcnéialitc  que  si  un  corps  da 
J)  confcdcrcs  poiiToit  péne'trer  jusqu’à  eux  et  leur  porter  des  armes, 
r>  ils  s’uniroient  à ce  corps  pour  entrer  en  Russie  >. 

* Par  les  différentes  notes  que  nous  avons  pu  recueillir,  il  paroit 
que  ce  jeune  homme  avoil  cherché  de  bonne  heure  à jouer  un  rôle  , 
soit  qu’alors  il  eût  nullement  le  désir  du  bien  , soit  qu’il  fût  nata- 
leliement  intrigant.  11  avoit  d’abord  servi  les  intérêts  dcRacUivili, 
qu'il  Touloit  faire  nommer  inaréch.al  général  de  la  confédération  de 
Lithuanie.  La  lenteur  et  l'indécision  du  prince  ayant  fait  manquer 
ce  projet,  Kossakouski  se  mita  la  tête  de  quelques  troupes,  s’avança 
en  Samogitic,  et  oc  put  échapper  aux  Russes  qu’en  faisant  dix  à douze 
milles  sur  les  terres  de  Prusse,  il’où  il  pénétra  en  Saxe.  11  s’attacha 
alors  à la  maison  de  Saxe , qui  l’envoya  en  Turquie.  11  se  vantoit 
d’avoir  obtenu  du  grand-visir  1» parole  de  roaiutcnir  cette  maison  sur 
le  trône,  si  les  Polonois  vouloieot  l’y  replacer;  mais  Une  put  vivre  en  bon 
accord  ni  avec  Crazinski  ni  av  ec  Potocki.  II  «léclama,  à son  retour,  si  vio- 
lemment contre  celui-ci , que  la  généralité  le  proscrivit  ; il  fut  amené  à 
Czenstokovr  sous  e.'cotlc  ; Pulawski  l’envoya  de  même  en  Mazovie  : 
mais  il  est  probable  qu’en  l'y  envoyant,  il  étoit  convenu  de  ce  qu’il 
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bien  dUFérensde  ceux  qui,  plus  de  vingt  ans  après, 
l’ont  conduit  à sa  perte  *.  Il  étoit  parvenu  à sa  desti- 
nation à travers  mille  dangers , et  }>ar  des  marches 
presque  fabuleuses;  mais  avec  sa  petite  troupe  il  n’avoit 
pu  d’abord  entreprendre  que  des  coups  de  main,  esque 
répandre  ainsi  l’esprit  de  la  confédération , en  se  por- 
tant avec  rapidité  dans  tous  les  lieux  où  il  pouvoit 
trouver  de  bonnes  dispositions  : c’est  ce  qu’il  avoit 
exécuté , sans  que  jamais  les  Russes  eussent  pu  le  sur- 
prendre *.  Le  bruit  de  sa  marche  avoit  retenti  jus- 
qu’en Courlande,  et  deux  gentilshommes  de  ce  duché, 


tenteroit  en  Lithuanie , et  qu’il  ne  crut  pas , malgré  le  mécontente- 
ment de  la  généralité  contre  ce  jeune  Polonois  , devoir  se  priver  des 
services  qu’on  pouvoit  en  tirer  pour  la  cause  commune. 

II  étoit  originaire  de  Samogitie , et  avoit  en  , dans  sa  jeunesse , des 
aventures  romanesques.  Attaché  an  duc  de  Courlande,  prince  de- 
Saxe  , il  ne  vint  à Varsovie  qu’après  l’élection  de  Stauislas-Auguste. 
Il  en  parla  si  vivement,  que  la  roi  voulut  le  faire  arrêter.  Il  se  dé- 
fendit contre  la  garde,  fut  blessé,  mais  parvint  à se  sauver.  Il  fît 
alors  un  premier  voyage  en  Turquie;  accusé  d’être  espion  Russe, 
il  s’échappa , et  n’étoit  plus  qu’à  deux  lieues  des  frontières  , lors- 
qu’un parti  Tartare  l’arrêta.  Le  grand-visir,  dans  cet  intervalle, 
ayant  eu  la  tête  coupée , il  profila  de  ce  moment  de  trouble , trompa 
ses  surveillans,  et  revint  en  Pologne. 

‘ Lors  de  la  constitution  du  3 mai  l’jCfi , Kossakouski  prit  le  parti 
des  Russes,  an  grand  étonnement  de  tente  la  diète;  mais,  ce  qui  est 
plus  étonnant  encore , c’est  qu'il  soutint  ce  parti  par  les  moyens  les 
plus  horribles , et  devint  l’objet  de  l’exécration  publique.  H se  trouva 
malheureusement  à Wilna  lors  de  la  révolution  de  1794  ; on  Parrèta  : 
fl  fut  condamné  à être  pendu  et  exécuté.  Kojez  Livres  X et  XI. 

* 11  les  avoit  souvent  attaqués  avec  succès.  11  enleva  plusieurs  fois 
deforts  pelotons  de  recrues  Russes  qui  serendoientàl’armée.  llgardoit 
ceux  qui  vouloient  servir  dans  ses  troupes;  et,  après  aVoic  bien 
traité  les  autres,  il  les  renvoyoit  en  leur  disant  : ailes  raconter  h 
votre  amhaasadeur  la  manière  dont  nous  vous  avons  reçus , et  dites-r 
lui , si  vous  Posez , qqe  des  voleurs  vous  ont  dépouillés  et  maltraiéét. 
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ZibefAjg  et  Héking , éloient  venus  le  joindre , et  lut 
amener  cent  cinquante  hommes.  Avec  ce  foible  ren- 
fort, il  avoit  pénétré  jusqu’à  Wilna  , enlevé,  sous  les 
murs  de  la  ville,  ccnt  vingt  chevaux  Russes  et  les  sol- 
dats^jni  les  gardoient , et  défait  un  fort  détachement 
qu’on  envoya  contre  lui.  Ce  fut  après  cette  der- 
iiièi  e action  , qu’indigné  des  cruautés  et  des  pillages 
des  Russes,  il  écrivit  au  commandant  de  Wilna  une 
lettre  qui  nous  a semblé  appartenir  à l’histoire. 

« Le  pillage  des  innoceus  répugne  à la  nature  ; il 
» n’est  pas  d’usage  parmi  les  troupes  de  notre  na- 
» tion  : personne  ne  peut  porter  des  plaintes  contre 
)>  elles  ; mais  je  dois  vous  avertir,  Monsieur,  qu’après  la 
» défaitede  votre  dernier  détachement,  vous  ayant  pris 
» canons  et  bagages,  j’ai  trouvé  encore  moins  d’armes 
» qtie  de  vètemens  de  femmes  et  autres  rapines  pa- 
» reilles.  Il  seroit  juste  que  vous  empêchassiez  ces 
» sortes  de  pillage  de  maisons,  et  les  mauvais  traite- 
))  mens  faits  aux  vieillards  respectables.  K’ayant  point 
» assez  de  chirurgiens  , je  vous  renvoie  deux  officiers 
» et  vingt  soldats  blessés  : quant  au  commandant,  je 
» le  garde  prisonnier  avec  quelques  autres,  en  vous 
» assurantqu’ilsseront  traités  plus  humainement  que  le 
» sont  nos  concitoyens  enlevés  dans  leurs  maisons,  et 
)>  retenus  à Wilna  dans  une  étroite  prison.  Je  suis 
» prêt  à convenir  d’un  échange  ».  Le  commandant. 
Russe  ne  répondit  à cette  lettre  que  pour  refuser  l’é- 
change. 

Le  bruit  de  ses  succès  lui  amena  beaucoup  de 
monde;  Radzivill  luienenvoyoit.  Il  pénétra  juscpi’en 
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Courlandej  il  y établit  même  un  dépôt  de  recrues*. 
Le  duc  se  retira  à Riga.  Kossakouski  se  vit  à la  tête 
d’un  parti  asséfe  fortpour  faire  quelque  entreprise  sur 
la  Russie  : il  sépara  ses  troupes  en  trois  corps,  fît  ses 
dispositions  pour  passer  les  frontières  du  côté  de 
Smolensk,  et  put  se  flatter,  avec  raison,  d’obliger  les 
Russes  à évacuer  la  Lithuanie,  pour  venir  défendre 
leur  pays.  Il  pouvoit  d’autant  plus  se  livrer  à cette  es- 
pérance, qu’il  a voit  été  parfaitement  secondé  par  le 
comte  Schutz,  qui,  pendant  tout  le  mois  de  juillet, 
n’avoit  cessé  de  harceler  les  Russes,  d’enlever  leurs 
magasins,  réparant  ses  échecs  par  des  marches  sa- 
vantes, et  pénétrant,  malgré  tous  les  efforts  de  l’en-^ 
nemi,  jusqu’en  Lithuanie,  ou  Branicki  et  Oginski 
fixoient  alors  tous  les  regards.  Quoiqu’ils  n’eussent 
pas  pris  ostensiblement  le  parti  de  la  confédéra- 
tion, ils  en  parloient  toujours  comme  d’un  rassem- 
blement légal,  qui  pouvoit  un  jour  sauver  l’État; 
ils  désapprouvoient  hautement  le  séjour  des  troupes 
Russes  dans  la  plupart  des  provinces  de  la  répu- 
blique, et  plus  encore  la  conduite  qu’elles  y le- 
noient.  Le  despotisme  de  Pétersbourg,  exercé  mili- 
tairement au  milieu  de  la  Pologne,  leur  paroissolt 
intolérable  ; et  Branicki  ne  pardonnoit  point  au  roi , 
son  beau-frère,  d’avoir  appelé  dans  sa  patrie  ce  dan- 


* Les  mécontens  de  Courlande  lui  donncreot  vingt-six  mille  ccus 
pour  l’entretien  de  ses  troupes,  espérant  qu’ils  chasseroient  les  Biren 
de  Mittau  : il  leva  en  outre  de  fortes  contributions.  Il  avoit  cherché  à 
répandre  on  manifeste  pour  faite  soulever  le  duché  ; mais  1rs  Russes 
tu  arrêtèrent  la  publication. 
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gereux  ennemi.  Tous  deux  doivent  être  assez  connus 
du  lecteur,  d’après  ce  que  nous  avons  dit  : il  nous 
reste  seulement  à faire  connoîlre  1»  position  dans 
laquelle  ils  se  trouvolent. 

Branicki,  iniirme,  et  échappé  avec  peine  à une 
longue  et  dangereuse  maladie,  ne  qultioit  plus  Bialys* 
lock , résidence  vraiment  royale , oh  il  tenoil  l’étald’un 
souverain  ; il  y jouissolt  d’une  grande  considération. 
Les  cotifédérés  avoient  en  lui  une  conûance  aussi 
entière  que  s’il  eût  été  proclamé  leur  chef.  Il  leur 
envoyoit  des  secours  d’argent,  facilitoit  leurs  corres- 
pondances, et  leur  faisoit  passer  des  recrues.  Le  che- 
valier de  Murinals  étoit  venu  de  Dantzick  concerter 
avec  lui  les  moyens  de  faire  agir  Oglnskl. 

Oginski , dont  Rulhlère  (Livre  VI)  a déjà  fait  con- 
noître  le  caractère , avoit , depuis  le  commencement 
des  troubles , soutenu  sa  réputation  avec  une  sagesse 
qui  ne  se  démentoit  point.  La  faveur  des  Czartoryski 
l’avolt  élevé  à la  charge  de  grand-général  de  Liümauie. 
Il  faisoit  subsister  dans  sa  résidence  presque  tous  ses 
malheureux  compatriotes,  que  le  féroce  Drewltz  avoit 
si  cruellement  mutilés  met  affreux  spectacle  enti  etenoit 
encore  son  attachement  secret  pour  la  confédération^ 
mais  sa  place  de  grand-général  lui  imposoit  l’obliga- 
tion de  prendre  une  marche  qui  ne  pût  faire  soup- 
çonner ses  dessâns^.  InqyiÊt  et  affligé  ile  voir  le  peu 
d’union  qui  régnoit^  parmi  les  confédérés,  le  défaut 
de  plan  et  d’ensemble  qui  faisoit  manquer  leurs  .opé- 
raiioosy^M  û’avolt  point  quitté  la  Lithuanie,  mais 
avoit  rassemblé  des  troupes  destinées  à y maintenir  la 
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tranquüülé;  il  uvoit  même  eu  l’adresse  de  s’en  faire 
donner  l’ordre  par  la  commission  de  guerre,  sous 
prétexte  de  former  un  cordon  contre  la  peste.  Il  veilloit 
à ce  que  ses  troupes  observassent  une  exacte  disci- 
pline; U ne  soufiroit  pas  qu’elles  eussent  de  commu- 
nication avec  les  Russes.  Un  de  ses  officiers  ayant  fait 
un  mouvement  qui  contrarioit  ses  intentions , fut 
renvoyé  sur-le-champ.  : cette  conduite  se  rapportoit 
parfaitement  aux  vues  qu’avoit  annoncées  l’union  pa~ 
triotique.  Si  le  roi  avoit  voulu  s’entendre  avec  lui 
et  avec  elle,  Oginski  pouvoit devenir,  ainsi  qu’elle,  le 
point  de  réunion  de  tout  ce  qui  vouloit  sincèrement 
l’éloignement  des  Russes.  En  supposant  qu’il  fût  obligé 
d’agir,  il  auroit  pu,  eo  différant  jusqu’à  l’automne, 
donner. le  temps  à la  confédération  de  lui  envoyer 
quelques-uns  des  officiers  François  qu’elle  attendoit. 

Le  roi  connoissoit  sessecretssentimens,  etcraignoit 
à chaque  instant  qu’Oginski  n’éclatât.  Les  Russes,  noa 
moins  inquiets,  toléroient  avec  peine  un  rassemble- 
ment armé,  qui  étoit  en  scission  ouverte  avec  eux,  et 
qui,  d’un  instant  à l’autre , pouvoit  les  traiter  en  enne- 
mis. 11  falloit  à Oginski  beaucoup  d’adresse  pour  se 
maintenir  dans  cet  état  douteux  ; l’instant  approchoit 
où  les  circonstances  alloient  exiger  de  lui  une  décision 
positive  : Branicki  l’en  pressoit , en  lui  faisant  passer  - 
plusieurs  sommes  d’argent.  Un  émissaire  d.e  France 
lui  fut  envoyé  pour  le  déterminer  à agir  avec  vigueur. 
Oginski  fit  différentes  demandes  préalables,  eo  obser- 
vant que  ses  retards  pouvoient  paroître  longs,  mais 
que,  pendant  ce  temps,  il  augmenteroit  ses  forces.  On 
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lui  répondit  que  par-là  il  donnoit  aussi  aux  Russes  le 
temps  d’augmenter  les  leurs;  qu’en  rassemblant  des 
troupes  dont  il  ne  se  servoit  pas,  il  ôtoit  aux  confé- 
dérés des  renforts  qui  leur  seroient  très-utiles  : il  ré- 
pliqua que  ses  senliraens  n’étoicnt  pas  douteux  et  ne 
cliangcrolent  pas;  mais  qu’il  étoit  retenu  par  les  avan- 
tages des  Russes  sur  les  Turcs,  par  l’union  des  cours 
de  Pélersbourg  et  de  Berlin,  par  l’indécision  des 
autres  puissances,  par  la  foiblessedes  confédérés,  et 
surtout  par  la  politique  équivoque  de  l’Autriche, 
qui  sembloit  vouloir  dépouiller  la  république  d’une 
partie  de  son  territoire.  Ce  fut  vraisemblablement 
par  ce  dernier  motif  qu’il  envoya  à Vienne  un  agent 
secret,  qui  y vil  Durand  et  Kaunitz:  celui-ci  confia 
au  résident  de  France  les  dispositions  d’Oginski, 
et  l’engagea  même  à écrire  pour  le  presser.  Quelle 
que  fût  la  raison  secrète  qui  portoit  Kaunitz  à 
presser  Oglnski  de  faire  un  coup  d’éclat,  les  consi- 
dérations qui  tendoient  à temporiser  n’en  étoient  pas 
moins  vraies;  mais  peut-être  devolent-elles  céder  à 
l’importance  qu’il  y avoit  à mettre  en  mouvement 
une  province  comme  la  Lithuanie,  qui  étoit  le  pas- 
sage de  toutes  les  recrues  de  l’armée  Russe,  où  étoient 
établis  ses  magasins  de  vivres  et  de  munitions  de 
guerre,  d’où  l’on  pouvolt  aisément  pénétrer  en  Russie, 
et  probablement  forcer  les  troupes  Russes  à venir  dé- 
fendre leur  pays.  Smolensk  n’avoit  qu’une  garnison 
de  soixante  invalides;  il  n’y  avoit  point  de  troupes  à 
portée  des  frontières,  et  Oginski  en  avoit  été  infor- 
mé par  les  résidens  de  France  : mais  il  est  plus  pro- 
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Labié  qu’il  ne  voulolt  se  déclarer  qu’avec  la  certitude 
d’un  grand  succès,  et  qu’il  s’étoit  flatté  d’engager 
le  roi  à se  concerter  secrètement  avec  lui  : c’éloit  le 
projet  de  Mokranouski.  Cet  intrépide  et  généreux 
citoyen  avoit  aussi  pressé  Oginski  de  se  déclarer, 
toujours  dans  l’idée  que  cet  éclat  serait  joint  à celui 
du  roi;  il  avoit  meme  écrit  depuis  : «vous  avez  vu 
3»  mes  soins  pour  faire  prendre  au  roi  le  parti  de  la 
})  nation  ; mais  ce  prince  ayant,  après  la  publication 
))  de  l’interrègne,  reçu  ‘de  Prusse  et  de  Russie  les 
» assurances  d’étre  soutenu,  il  est  difficile  que  mes 
))  efforts  produisent  l’effet  désiré  ». 

Dans  le  doute  où  tant  de  conâdérations  pouvoient 
le  jeter,  Oginski  envoya  à Varsovie  un  aide-de-camp 
de  confiance,  qui  trouva  Stanislas-Auguste  plus  éloi- 
gué  que  jamais  de  tout  éclat;  et,  après  avoir  insisté 
pour  qu’Oginski  ne  sortît  point  des  mesures  qu’il 
gardoit  encore,  ce  prinee  répéta  plusieurs  fois:  i/  me 
perdrait  et  se  perdrait  aussi. 

Le  retour  de  l’aide- de- camp  confirma  Oginski 
dans  le  parti  qu’il  avoit  pris  de  ne  point  se  déclarer  ; 
et  il  seroit  resté  dans  cette  position  , qui  fixoit  tous 
les  regards,  si  les  Russes  eux-mêmes  ne  l’eussent 
forcé  d’en  sortir. 

Le  fougueux  Saldern  ne  pouvoit  s’accommoder  de 
cette  position  indécise  ; il  en  parla  plusieurs  fois  au 
roi,  en  lui  annonçant  que  la  conduite d’O^ski  étoit 
punissable,  et  qu’il  ferait  encore  confisquer  les  biens 
de  cette  fiimille  rebelle.  11  lui  reprocha  déménager  un 
homme  dangereux , et  écrivit  fortement  à sa  cour.  Au 
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moment  même  où  il  venoit  de  donner  sa  première 
déclaration,  il  adressa  à Oginski  une  lettre  pour  lui 
enjoindre  de  se  rendre  à Varsovie,  et  de  séparer  ses 
troupes  : la  réponse  fut  négative.  Saldern  réplKpia 
par  une  lettre*  où  l’on  reconnoît  parfaitement  son 
caractère;  et,  à la  suite  de  cette  lettre,  il  fil  faire,  par 
l’officier  Russe  qui  commandoit  en  Lithuanie,  une 
sommation  positive  à Oginski  de  déclarer  pour  ou 
contre  qui  il  avoit  rassemblé  des  troupes.  Ces  troupes 
montoient  à plus  de  deux  mille  hommes;  une  artil- 
lerie considérable  lui  avoit  été  envoyée  de  Wilna  ; il 
y avoit  joint  plusieurs  pièces  déterrées  à Thérespol, 
où  Flamming  les  avoit  soustraites  aux  recherches 
des  Russes.  Toute  la  noblesse  de  Lithuanie  le  pressoit 
de  faire  une  confédération  ; mais  il  résistoit  également 
à cet  empressement  des  Lithuaniens  et  à la  sommation 
des  Russes.  Ceux-ci  n’ayant  aucune  réponse  de  lui , 
formèrent  le  dessein  dele  surprendredanssoncampde 
Telechany.LescoIonelsDuiinget  Albuzchew,avecun 
fort  détachement  de  la  légion  deBarr,  s’approchèrent 
pour  épier  ses  mouvemens.  Oginski  les  observa,  et,  le 
3o  août  1771  , fut  averti  que  tous  les  corpsde  l’armée 
Russe  éloient  en  marche  pour  l’entourer,  et  dévoient, 
à un  jour  indiqué,  l’atlaquer  dans  son  camp;  il  en  sortit 
aussitôt,  et  fit  une  marche  de  trois  jours  pour  se  por-  * 
1er  sur  Janow  : ce  fut  là  qu’il  reçut  un  officier  Russe, 
chargé  par  Albuzehew  de  lui  porter  des  propositions 
et  des  menaces.  Oginski  ne  put  alors  se  dissimuler 
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qu’il  u’y  avoll  pas  un  moment  à perdre,  ét  se  décida 
pour  le  seul  parti  qu’il  eût  à prendre , celui  de  prévenir 
son  ennemi.  Le  6 septembre  1771?  ü attaqua  les 
Russes  près  de  Redzycza,  fit  six  cents  prisonniers,  ét  eut 
la  générosité  de  renvoyer  les  officiers , sur  leur  parole 
d’honneur  de  ne  plus  servir  contre  la  confédération  '• 
Âlbuzchew,  commandant  des  Russes,  fut  tuédànscette 
action.  Oginski^  trouva  dans  ses  papiers  le  plan  d’at- 
taque qui  devoit  avoir  lieu  le  lendemain.  Il  l’envoya 
à Varsovie,  d’où  l’on  n’avoit  cessé  de  lui  mander  que, 
tant  qu’il  resteroit  tranquille , il  pouvoit  être  sûr  qu’on 
ne  l’attaqueroit  pas.  En  cherchant  à l’entretenir  dans 
cette  erreur,  le  roi  et  les  Czartoryski  y éloient-ils 
eux-mémes  ? Oginshi  ne  parut  pas  lé  croire,  et  regarda 
comme  une  perfidie  le  soin  qu’on;avoit  pris  de  pro-- 
longer  sa,sécurité.  t ■ i'  ’ • • ' * 

La  nouvelle  du  combat  de  Redzycza  fut  reçue  dans  - 
-Varsovie  avec  colère  et  crainte 'par  lesUns^  avec  es^ 
poir  et  admiration  par  les  antres. La  femme  dPOgin^'i, 
qui  partoit  pour  l’aller  trouver,  erpt  devoir  resiét" 
et  attendre  les  événemens  : chaeun  partrt'éôhvàiûcù 
qu’il  falloit  que,  sous  peu  de  temps,  les  Russes  eussenl 
anéanti  ce  nouvel  ennemi,  ou  fusseOt  cbaSsé^pér  lui 
jusque  sur  leurs  frontières.  En  effet,  aj)i%  lesttécès 
de  la  démarche  qu’il  avoit  été  oldigé  de  faire',  il  ri’étoit 
plus  astreint  à garder  aucune  mesure;  il'  mit-au  Grod 
de  Pinsk  son  accession  àda  confédération  généi’ale, 
et  publia  nn  manifeste.^  : celle-ci  regarda  comitiè 

■ Pièces  justificatives,  N.“‘  VI  et  VU. 
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UD  triomphe  de  pouvoir  avouer  enfin  publiquement, 
pour  un  de  ses  chefs,  un  homme  que  l’on  avoit 
cherché  si  opiniâtrement  à lui  enlever,  et  qui,  par 
ses  talens , autant  que  par  l’élévation  de  son  ame  , 
sembloit  destiné  à lui  rendre  de  grands  services. 
De  nouveaux  succès  suivirent  bientôt  celui  qu’il 
avoit  obtenu  contre  Albuzchew*  Le  colonel  Dre-wiiz, 
le  général  Kawskin,  le  prince  Jubatow,  rassem- 
blèrent en  vain  contre  lui  six  régimens  Russes  et 
trois  mille  cosaques.  Attaqués  avec  impétuosité, 
ils  laissèrent  sur  le  champ  de  bataille  grand  nombre 
de  morts,  et  abandonnèrent  cinq  cents  prisonniers, 
la  caisse  militaire , les  bagages  et  les  munitions.  Un 
nouveau  corps  vint  à leur  secours,  ne  fut  pas  plus 
heureux,  et  ne  put  empêcher  la  prise  de  Minsk. 

Un  début  aussi  brillant  procurait  à Ogiuski  des 
forces  ' considérables./' La  plupart  des  prisonniers 
Russesr  demandoieqt  à être  incorporés  dans  ses  trou- 
pes^  leS.Folonôis  .accouroient  sous  ses  drapeaux. 
^qssakpu.ski,.qui  déjà  avoit  pénétré  en  Russie,  reçut 
prdre  devoir  le  rejoindre  ; celui-ci  ayant  à parcourir 
i^e  yputelongue  et  difficile,  fit  sur-le-champ  passer  à 
Pgindd  des:  notes  exactes  sur  les  positions  les  plus 
^Rvpntageusesÿ  il  y joignit  des  avis  intéressaus  sur  l’in- 
disciplineetl^  manière  de  combattre  des  troupes  con- 
fédérép9,,-,;aveô  lesquelles  il  ne  falloit  attaquer  qu’à 
coup  SÛT,  parce  qu’elles  étoient  plus  propres  à assaillir 
qu’à, se  défendre;  enfin , il  l’exhortoità  ne  pas  prendre 
jioa4Jop  graDdo.  aopfiaaee  en  tons  cenx  qui  vcnoient 
servir  sous  ses  drapeaux.  D se  mil  aussitôt  en  roule 
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avec  i>a  petite  armée , lui  (It  faire  une  diligence  à peine 
croyable,  et  malheureusement  arriva  trop  tard.  ’ 
Après  avoir  long-temps  résisté  aux  vives  sollieita- 
tions  des  confédérés,  Oginski  sembloit  devoir  s’ap- 
plaudir de  s’être  enfin  prononcé  pour  eux,  lorsqu’une 
trahison  vint  détruire  de  si  j listes  espérances , et  enleva 
pour  jamais  à la  confédération  les  prodigieuses  res- 
sources qu’elle  eût  trouvées  dans  la  Lithuanie  armée, 
et  commandée  par  Oginski  vainqueur.  Les  Russes 
vouloient  à tout  prix  réunir  leurs  forces  pour  le  chas- 
ser du  grand-duché  : il  employoit  toute  son  activité 
pour  empêcher  cette  réunion;  et,  soutenu  par  la 
confiance  qu’inspiroient  ses  premières  victoires,  il  est 
probable  qu’il  y seroit  parvenu.  Deux  officiers  de 
son  avant-garde  cherchèreot  l’occasion  de  le  perdre. 
Suwarof,  averti  par  eux,  le  surprit,  au  milieu  de  la 
nuit  du  23  septembre  1771 , dans  Stolowicxe.  Ce  fut 
une  déroute  plutôt  qu’un  combat.  Tous  ses  efforts 
furent  vains  pour  réparer  le  désordre  dans  lequel  ses 
troupes  fuyoient  de  toutes  parts  : artillerie,  bagages , 
^cinquante  mille  ducats,  plusieurs  charriots  chargés 
de  pièces  d’argent,  se  trouvèrent  tout-à-coup  au  pou- 
voir des  ennemis;  en  moins  d’une  heure,  il  perdit 
tous  les  avantages  que  ses  talens  et  sa  prudence  lui 
avoient  acquis  à force  de  temps.  Il  faut  Fentendre  lui- 
même  parler  de  ses  désastres.  La  lettre  qu’il  écrivit  à 
un  de  ses  amis,  peu  de  jours  après,  en  fait  con- 
noître  l’étendue  ; mais  elle  feit  connoîire  en-même- 
temps  comment  if  les  supportoit.  Ces  effusions  de  la 
vertu  malheureuse,  au  sein  de  l’amitié,  sont  pré- 
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cieuses  à,  recueillir  pour  la  postérité;  et  l’histoire 
réclame  ces  morceaux  trop  rares avec  d’autant  plus 
de  confiance,  qu’ils  n’ont  pas  été  faits  pour  elle. 

(c  La  renommée  vous  a sans  doute  appris  mes  mal- 
» heurs;  ils  me  seroient  insupportables,  si  l’iufortuoe 
» n’étoit  le  partage  des  plus  honnêtes  gens  de  ma 
» patrie.  Je  vous  avois  'prévenu  que  le  petit  nombre 
î)  de  mes  troupes , qui  ne  montoient  qu’à  deux 
1)  mille  hommes,  que  l’insubordination  qui  régnoit 
» parmi  elles,  et  la  réunion  de  mes  ennemis,  prêts  à 
» fondre  sur  moi,  me  faisoient  entrevoir  le  danger, 
-»  qui  me  menaçoit;  mais  une  fois  affermi  dans  ma 
î)  résolution,  rien  n’a  été  capable  de  me  décourager. 
» J’ai  pris  le  parti  que  je  devok  suivre;  j’ai  dierché 
))  à couper  tous  les  secours  qui  pouvoient  renforcer 
I)  Je  major  During,  retiré  sous  la  forteresse  de  Nies- 
» wius;  je  me  suis  mis  à la  poursuite  d’un  régiment  qui 
» arrivoit  deKnyszin.  La  marche  pénible  et  trop  lente 
y>  de  ma  petite  infanterie,  a donné  le  temps  à l’ennemi 
» de  ra’écliapper  et  d’aller,  pendant  la  nuit,  joindre  le 
))  major  During.  Messoldats , qui  étoient  accablés  de 
3>  .fatigue,  ont  même  négligé  les  patrouilles,  malgré  les 
P ordres  que  j’avois  donnés  parécrit.  La  trahison  s’est 
» jointeauxcircousiances,  etellea  hâté  ma  perte.L’en- 
» nemi  a surpris  la  ville,  etla  maison  où  je  logeois  a 

7>  été  livrée  la  première ;à  peine  ai-je  eu  le  temps 

))  de  monter  à cheval  pour  rassembler  mes  troupes 
V à la  place  d’armes,  que  je  leur  avois  désignée  la 
>>  veille.  Quel  a été  mon  étonnement,  lorsque  j’ai 
P rencontré  mon , infanterie  fuyant  sans  armes,  et 
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» ma  cavalerie  se  relirant  d’un  autre  côté!  Cependant 
» la  résistance  deceuxqui  étoientdansla  ville,  me  dou- 
j)  n oit  l’espérance  deréunirmessoldals  dispersés;  mars 
» j’eus  beau  prier  j conjurer,  ordonner,  mes  cris,  mes 

» prières,  mes  ordres  furenj  inutiles L’ennemi  en- 

y>  troit  de  toutes  parts  dans  la  ville,  et  s’emparoit  déjà 
» de  mon  artillerie  ; alors,  me  voyant  seul,  et  sur-le- 
» point  d’être  enveloppé,  je  cnrs  devoir  songer  à ma 
» sûreté,  et  me  retirer  dans  quelque  lieu  où  je  pusse 
» recevoir  des  nouvelles  de  la  sul\e  de  celte  affaire. 
» J’appris,  en  effet,  la  défaite  générale  de  mes  trou- 
y>  pes.  Certain  de  mon  malheur,  je  résolus  de  gagner 
» la  frontière;  mais  auparavant  j’envoyai,  par  deux 
» fols,  des  ordres  à la  cavalerie  qui  pou  voit  se  sau- 
» ver,  d’aller  se  réunir  à la  première  confédération. 
» Depuis  ce  moment  fatal,  je  n’ai  reçu  aucune  nou- 

» velle J’ai  tout  perdu , argent , bagages , papiers  ; 

» mais  je  ne  perdrai  jamais  ma  constance  et  mon 
» courage,  ni  Penvie  de  secourir  ma  patrie  oppri- 
y>  mée.  Je  porterai  partout  ces  sentirhens  avec  moi, 
» et  quelque  jour,  peut-être,  la  Providence  daignera 
y>  les  seconder, 'et  exaucer  mes  vœux  ». 

U passa  pour  constantque  cebraveOglnskl  avolt  été 
trahi, ou,au  moins,  involontairement  trompé  pardeux 
officiers deson avant-garde;  mais, au  milieu memedeses 
infortunes,  ilavoitunbonheuretunméritequi  n’appar- 
teooientqu’à  lui  : il  savoit  souffrir,  espérer  ét  attendre. 

Celte  lettre  fut  écrite  de  Kœnigsbei^ , où  il  n’éiolt 
parvenu  qu’à. travers  mille  dangers;  il  s’y  trouva  dans 
un  dénuement  absolu.  La  générosité  de  l’hute  chez 
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lequel  il  logea  pendant  trois  jours,  lui  fournil  les 
moyens  de  se  déguiser  et  de  se  rendre  à Dautzick.  Il 
écliappa  à toutes  les  recherches  des  Russes , et  se  trouva 
avec  Sapiéha.  Leur  malheur  servit  du  moins  à les 
réunir  : ils  se  promirent  d’oublier  toutes  les  difficul- 
tés qui  avoient  pu  s’élever  entre  eux,  et  de  concourir 
ensemble  au  rétablissement  des  affaires  de  Liiliuanie. 

Du  reste,  la  grandeur  d’ame  d’Oginski  ne  se  dé- 
mentit pas.  Tous  ses  biens  furent  saisis  ; il  tomba  de 
la  plus  grande  ridiesse  dans  la  plus  grande  indigence  : 
sa  réputation  fut  attaquée  par  ses  ennemis  ; il  supporta 
tout  avec  tranquillité,  sans  foiblcsse,iSans  se  plaindre, 
sans  rougir  de  son  honorable  pauvreté.  Il  trouvoitsa 
consolation  dans  les  motifs  quil’avoient  fait  agir;  et, 
loin  de  se  permettre  un  regret  sur  le  parti  qu’il  avoit 
pris,  il  disoit  que,  s’il  avoit  à le  prendre  encore,  il  ne 
seroit  pas  arrêté  par  la  certitude  de  tomber  dans  le 
même  malheur. 

Pendant  ce  temps  (19  janvier  1772),  Vioménil, 
qui  avoit  beaucoup  contribué  à la  réconciliation  de 
Sapiéha  et  d’Oginski,  mandoit  qu’on  lui  envoyât  un 
subside  de  France , et  que,  dès  qu’on  l’auroit,  on  aug- 
tnenleroit  les  troupes  qui  dévoient  aller  en  Lithuanie, 
où  l’esprit  public  pouvoit  encore  dévelop|>er  de 
grandes  ressources;  mais  il  se  plaignoit  des  retards 
de  Versailles.  Ces  retards,  qui  lenoient  au  funeste^ 
système  du  ministère,  devinrent  un  refus  positif  le 
mois  suivant.  D’AlgulUon  lui  écrivit,  le  6 février,  que 
la  situation  actuelle  de  la  Lithuanie  ne  pouvoit 
plus  intéresser  le  roi,  au  point  de  continuer  le  sub- 
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slde  annoncé.  Oginski , réduit  à ses  seuls  moyens , fut 
dans  l’impossibilité  d’opérer  en  Lithuanie  la  moindre 
révolution;  et,  désespéré  de  ne  pouvoir  réparer  ses 
désastres,  il  revint  auprès  des  confédérés,  mais  dans 
un  moment  où  ceux-ci  commençoient  à connoitre  le 
sort  que  les  trois  puissances  leur  réservoient. 

Leur  malheur  fut  encore  aggravé,  quinze  jours 
après  la  déroute  de  Stolowicze , par  la  mort  de  Bra- 
nicki.  Ce  vieillard  respectable  succomba  enfin  à ses 
chagrins,  et  à une  fièvre  qui  le  minoit  depuis  long- 
temps. Sa  mort  priva  la  confédération  des  ressources 
pécuniaire^qu’il  lui  fournissoit.  Il  laissa  plus  de  trois 
millions  de  dettes. 

La  malheureuse  affaire  de  Slolowicze  changeoit 
entièrement  la  position  des  confédérés , surtout  en  Li- 
thuanie. Le  chevalier  de  Murinais  quittoit  Bialystock 
pour  retourner  à Dantzick,  en  gémissant  sur  la  fa- 
talitéde  voir  manquer  simisérablement  les  mesures 
les  mieux  prises.  Kossakouski,que  les  Russes  a voient 
ordre  de  poursuivre  à outrance,  ne  pouvoit  se  tirer 
de  la  position  où  il  étoit,  qu’à  force  de  hardiesse  et 
de  constance  : l’une  et  l’autre  assurèrent  son  salut  et 
sa  gloire.  Après  avoir  erré  quelques  jours  pour  ras- 
sembler les  débris  de  l’armée  du  grand- général,  il 
réunit  environ  deux  mille  deux  cents  hommes,  avec 
lesquels  il  entreprit  et  exécuta  une  marche  de  plus 
de  trois  cents  lieues  pour  rejoindre  la  confédération 
générale.  Éloigné  un  moment  de  sa  troupe , sur  les 
frontières  de  l’Autriche,  il  fut  arrêté  par  les  Au- 
trichiens , avec  qui  il  n’étoit  pas  en  guerre , et  ne 
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recouvra  sa  liberté  qu’au  bout  de  trois  mois.  Il 
avoit  eu  le  bonheur  d’échapper  aux  Prussiens,  qui 
s’étoient  réunis  aux  Russes  pour  l’attaquer.  Son 
arrière-garde,  surpiise  par  eux,  avoit  laissé  beau- 
coup de  prisonniers,  et  entre  autres  le  maréchal 
Mirsk,  couvert  de  blessures,  qui  s’étoil  défendu  en 
désespéré,  et  reprochant  aux  Prussiens  leur  trahison; 
car  il  étoit  du  sort  de  ces  braves  et  malheureux  Polo- 
nois  de  trouver  des  ennemis  partout,  et  d’être  aban- 
donnés par  leurs  amis. 

Ces  tristes  événemens  déiruisoient  les  espérances 
qu’on  avoit  eues  sur  la  Courlande.  Catherine  avoit  été 
à ce  sujet  dans  une  grande  inquiétude  : elle  savoitque 
deux  mille  gentilshommes  de  celle  province  dévoient 
se  joindre  à Oginski,  pour  faire  des  incursions  en 
Russie;  aussi  célébra-t-elle  sa  défaite  comme  une 
victoire  décisive.  H paroît  même  ( d’après  une  de  ses 
lettres,  du  13  octobre)  qu’elle  jouit  de  son  triomphe 
avec  une  recherche  d’orgueil  et  d’ironie  qui  insultoit 
à l’humanité,  dont  Oginski  avoit  respecté  les  droits. 
Comme  il  aimoit  la  musique  et  les  odeurs,  elle  lui 
renvoya  ses  instrumens  et  ses  essences,  en  échange , 
disoit-elle , cZes  officiers  à gui  il  avoit  donné  la  liberté 
après  V affaire  du  S septembre.  Ce  trait  ne  sera  pas 
déplacé  dans  le  portrait  d’une  souveraine  préconisée 
comme  philantlirope  : elle  se  rit  d’un  acte  de  géné- 
rosité, et  trouve  plaisant  d’échanger  des  superQuités 
contre  des  hommes.'  < 

A tant  de'désastres  s’en  joignirent  encore  d’autres 
auprès  de  Cracovie;  et  ceux-là  ajoutèrent  à la  mésin- 
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iclligeiice  qui  déjà  régnoit  entre  les  confédérés  et  , 
Duniourier.  U leur  imputolt  les  échecs  dont  il  avoit 
été  témoin,  dont  il  avoit  failli  être  victime  : c’éloit 
•'■pendant  à eux  qu’il  devoil  d’avoir  échappé  à la 
T'oui-suite  du  vainqueur;  mais  le  sentiment  même  de 
la  reconiioissance  luii  rappeloit  qu’il  avoit  été  obligé 
de  fuir  devant  un  ennemi  dont  il  s’étoit  flatté  de 
triompher.  Il  renouvela  contre  plusieurs  chefs  les  in-  ' 
culpations  qu’il  avoit  adressées  à Pulawski  ; et  bien 
convaincu  qu’il  ne  pouvoit  plus  rien  faire  avec  des 
hommes  publiquement  accusés  par  lui,  il  vouloit, 
non-seulement  les  quitter,  mais  se  rendre  à Vienne.' 
Durand  prévit  aisément  ce  que  pourroit  faire  dans 
celte  capitale  un  tel  homme,  exaspéré  par  le  malheur. 

Il  lui  représenta  qu’il  auroit  peine  à soutenir,  aux 
yeux  d’une  grande  cour,  un  rôle  convenable  à la 
dignité  du  roi  de  France;  qu’il  voudroit  se  justifier, 
en  accusant  les  généraux  confédérés;  que  la  faction 
Russe  en  prendroil  avantage,  et  qu’il  ne  lui  restoit 
d’autre  parti  à prendre  que  d’attendre,  où  il  éloit,  ce 
que  le  roi  décideroit  sur  son  retour. 

Malgré  la  sagesse  de  ces  représentations, Dumourier 
scmbloit  déterminé  à exécuter  sa  première  idée.  Éloi- 
gné des  confédérés,  il  n’ attendait  plus,  disoit-il,  que 
la  fin  de  sa  quarantaine*,  pour  passer  en  Autriche.  ' 
Le  cabinet  de  Versailles,  en  prenant  le  parti  de  le 
rappeler,  lui  fit  donner  ordre  de  rester,  soit  où  il 
étoit,  soit  à Épéries,  jusqu’à  l’arrivée  de  l’officier 
chargé  de  le  remplacer.  Sa  cour  avoit  encore  un  autre 

* Il  an  pays  atteint  de  la  peste. 
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reproclie  àluifairc  : elle  en voyoil  vingt  officiers  Fran- 
çois au  secours  des  confédérés  j Durand  avoit  ses  in- 
structions sur  la  conduite  qu’il  devoit  leur  faire  tenir  ; 
Dumourier,  qui  dans  ce  moment  désiroit  quitter  la 
Pologne,  voulut  cependant  profiter  du  temps  qu’il  y 
passoit  encore  pour  envoyer  des  ordres  à ces  officiers, 
sans  avoir  aucun  pouvoir  à cet  effet.  Durand , instruit 
de  ces  ordres,  en  parut  aussi  étonné  que  mécontent, 
mais  en  suspendit  l’exécntlonj  et  la  mission  de  Dumou- 
rier, dont  le  commencement  avoit  été  marqué  par  de 
grands  services,  dont  la  fin  auroit  pu  être  signalée  par 
des  services  plus  grands  encore,  se  termina  sans  au- 
cun autre  éclat  que  celui  qu’il  donna  lui-même  aux 
accusations  formées  contre  les  principaux  confédérés  : 
il  ne  put  pas  même  obtenir  de  la  généralité  une  dé- 
marche dont  elle  était  pas  éloignée^  mais  qu’il  vou- 
lut exiger  avec  trop  de  hauteur  ; c’étoit  de  quitter 
Épéries  pour  retourner  en  Pologne. 

Durand  l’obtint  enfin  , à force  d’instances,  en  ne 
négligeant  rien  pour  persuader  à la  généralité  qu’elle 
n’avoit  pas  d’autre  moyen  d’être  respectée  au-dedans 
et  au-debors  ; mais  il  eut  encore  bien  des  difficultés  à 
traiter  avec  la  cour  de  Vienne,  pour  le  départ  d’Épé- 
ries,  pour  le  séjour  momentané  à Bilitz  et  à Teschen, 
pour  la  permission  d’y  revenir  en  cas  de  nécessité , 
pour  l’assurance  donnée  à Versailles,  par  Mercy,  que 
les  confédérés  seroient  traités  plus  favorablement  que 
par  le  passé*. 


* Lettres  de*  a4  juillet,  ai,  a8  septembre,  et  7 octobre  177:1. 
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Iæ  ministère  Aulricliien , quelle  que  fût  son  inten- 
tion , (loDDoit  des  ordres  fort  gênans  pour  les  confé- 
dérés. Quand  Marie-Thérèse  en  étoit  informée,  elle 
envoyoit  secrètement  des  instructions  contraires , 
écrites  de  sa  main.  Un  commandant  de  province, 
£sterliazi , après  avoir  donné  publiquement  connois- 
sance  des  ordres  dont  il  étoit  chargé,  vint  trouver  un 
chef  confédéré,  lui  montra  la  lettre  secrète  de  Marie- 
Thérèse,  et  lui  annonça  qu’il  pouvoit  être  tranquille. 
Pour  expliquer  «jette  contradiction , le  lecteur  se  rap- 
pellera'que  le  démembrement  se  traitoit  alors;  que, 
quoiqu’il  n’ÿ  eût  pas  encore  de  réponse  positive, 
Kaunitz  prétoyoit  celle  qu’d  donneroit  bientôt , et  • 
laisoit,  en  conséquence,  avancer  les  troupes  Autri- 
chiennes dans  les  provinces  Polonoises;  tandis  que 
l’impératrice-reine , qui  ne  croyoit  pas  qu’on  pût  ja- 
mais la  forcer  à accepter  le  démembrement,  et  ren- 
dant, an  fond  de  son  cœur,  justice  aux  confédérés, 
étoit,  par  sa  droiture  et  sa  bonté  naturelles,  portée  à 
adoucir  leur  sort.  Elle  cédoit  à l’ascendant  de  son  mi- 
nistre, lorsqu’il  lui  arrachoit  des  ordres  rigoureux,  et 
revenoit  à son  propre  penchant  pour  en  arrêter 
l’exécution. 

La  rentrée  de  la  généralité  n’eut  lieu  qu’après  l’ar- 
rivée des  officiers  François;  ils  étoient  encore  à Tes- 
chen  au  commencement  d’octobre  1771  : c’étoità  eux 
qu’il  étoit  réservé  de  s’emparer  de  Cracovie,  conquête 
que  la  confédération  méditolt  depuis  long-temps;  mais 
ils  ne  crurent  pas  que  ce  fût  le  moment  de  la  tenter. 
Vioménil  exhorta  Pulawski  à ménager  et  à augmenter 
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ses  forces  pendant  l’hiver , afin  d’être  en  état  d’ouvrir 
la  campagne  de  bonne  heure,  par  quelque  action  bril- 
lante. Son  projet  étoit  dé  réunir  toutes  les  troupes 
confédérées.  Dans  cette  intention,  il  désira  même  que 
Krasinski  et  Potocki  quittassent  la  Turquie,  où  d’ail- 
leurs ils  étoient  à-peu-près  dans  l’inaction,  et  où  leur 
désunion , pour  ne  rien  dire  de  plus , étoit  beaucoup 
trop  publique.  Pendant  les  mois  de  septembre  et  oc- 
tobre , l’ambassadeur  de  France  seconda  à Constant!- 
nople  les  vues  de  Vioménil,  pour  obtenir  le  départ 
des  deux  confédérés.  Ils  avoient  avec  eux  sept  on 
huit  cents  hommes  aguerris,  qui  les  avoient  toujours 
suivis  ; mais  les  deux  chefs , déjà  si  divisés  entre  eux , 
fetoient  encore  plus  sur  leu  r départ  ’ : Potocki  voidoit 
rester;  Krasinski  étoit  si  impatient  de  partir,  que, 
sans  attendre  ni  le,  firman  du  divan  ni  les  secours 
pécuniaires  qui  lui  étoient  annoncés,  il  s’échappa  avec 
ceux  qui  voulurent  le  suivre,  prit  son  chemin  par 
Yerdin  et  Mezdia,  et  instruisit  le  ministre  de  France 
de  sa  marche.  Potocki  apprit  à Czernavoda  la  retraite 
précipitée  de  son  collè.gue  : l’animosité  l’aveugla  au 
point  qu’il  voulut  persuader  aux  Turcs  de  se  réunir 
à lui , afin  de  poursuivre  et  de  ramener  Krasinski 
Il  fut  heureusement  refusé,  et,  peu  dé  temps  après, 
contraint  de  prendre  la  même  route  avec  la  foible 
somme  de  dix  mille  piastres,  que  la  Porte  lui  fit 
compter. 


* Pièces  juslificatiTes , N.®  IX. 

* Lettre  de  l’ambassadeur  François,  de  Constantinople,  3 dé- 
cembre 1771. 
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Cependant,  MM.  de  Clioisy,  de  Vioméni] , et 
plusieurs  autres  officiers  François,  qui*  avoient  été 
secrètement  envoyés  en  Pologne  par'  le  cabinet 
de  Versailles,  examinèrent  d’abord  toutes  les  po- 
sitions des  confédérés,  et  vérifièrent  l’étal  des  ma- 
gasins. Viomenil  fut  informe  par  Durand  du  con- 
seil tenu  chez  Saldern , apres  l’arrivée  de  Branéki  et 
de  Drewiiz.  VVeymarn , qui  commandoit  encore 
jusqu’à  l’arrivée  de  Bibikof,  présidoit  à ce  conseil,  où 
l’on  avoit  arrêté’,  après  un  long  examen  des  places  de, 
Czenstokow,  Landskroon  elTynieck^  que,  p6ur  at-» 
taquer  ces  placés,  il  falloit  douze  mille  bonimesy 
qu’on  les  feroit  venir  de  VoUiinie , sous  les  ordres  dea 
généraux  Kroszmihow , Dolgoroucki , et  -Galitzin  ^ 
Que  l’on  demanderoit  au  roi  de, Prusse,  du: gros 
canon,  des  mortiers  et  des:  munitions ; • ' . , • 

“ QueTôn  séparôroit  Cette . arnbée , en  .trois  corps,- 
dont  fiun  seroit  destiné  à tenir  la  campagne,  et  les 
deux  autres  à se  relever  dans  .les;  iLca vaux  des  siègesij 
qùé^  pour  épargner  le  soklaj,,';o»>,ne4o8néroit  pas 
d’assauty  mais  que  rou.ae.baraarDitîft  tâeltcr.d’âfiamcf, 
les' garnisons  ; . , , y H',;--  . 

Que  l’on  commeuccroit  les  opél-atioùs  par  Tynieck 
et  Landskroon,  et  que  Czenstokow,  comme  la  plus 
forte,iserolt  la  dernière  qù’on  attaquexoitj 

Que  lés  troupes  .Polonoises  et ,, royales , seroieut 
jointes  aux  Russes  ,.sous  les  ordres  de  Branéki  *.  ' 

Viomenil  se  flattoit  de  pouvoir  empêcher  l’attaque 

* Lettre  de  Durand.  Vienne  i8  octobre  1771. 

Tome  ï."  ....  , . 


Digiiized  by  Google 


354  nisToiHE  des  trois  démembremens 
ou  du  moins  la  prise  de  ces  places  jusqu’à  la  fin'  de 
l’hiver,  époque  à laquelle  il  se  proposoil  d’agir  ofFen-_ 
sivement. 

Pendant  ce  temps,  on  preuoit  à Varsovie  et  dans 
la  confédéraiion  les  mêmes  mesures  pour  tenir  deux- 
asseniblëesgénérales,  bien  cUfTéreutes dansleurs motifs.  . 
Dans  un  conseil  d’Élat,  il  avoit  été  résolu  de  con- 
voquer une  diète  générale  pour  le  mois  de  décembre.  ' 
Déjà'  l’ordce  éloii  envoyé  aux  chancelleries  de  pré- 
parer les  expéditions  nécessaires.  Tout-à-coup  cet 
ordre  fut  suspendu;  et  ce  changement  ayant  suivi 
de  peu  de  jours  la  défaite  d’Oginski,  on  crut  que 
les  vives  alarmes , in^irées  par  ses  premiers  àtccès, 
avoient  déterminé 'à  une- démarclie  qui  paroissoit 
imnileV  du-  moirient  qu’il  n’étoit  plus  à craindre. 

La  gcncralilé  donna  en-méme^temps  on  tmtverao/, 
pour  avertir  .lous^  les  tnembros  do  la  confédération 
do  së  trouver  a une  assemblée  générale.  On  se  de- 
mapdoit  qud'  seroit  l’objet  de  cette  grande  réunion'^ 
lorsque  la  question*  fut  résolue  par  l’événement'  du 
5 novembre  ril -fut  tdora  évident  que  Ifassemb^e  étoit 
destinée  à régler  ce  qu’il  y auroit  à faire  après  Fciolè^ 
vemeot;  da  roi;  et  l’efilèvëment  ayant  manqué,  Fas- 
seftiblec  ne  se  tint  pas;"  ■'  ' 

C’est  ici  le  moment  de  parler  de  cëtte  euir^rise 
liarâiè,  long ‘temps  «t  seerèt'eraeqt  combinée^  et 
dont  l’exécutioii'  paroissoit  entièrement- terminée, 
lorsqu’un  des  agens  laissa'  échapper 'le  fruit  de  tant 
de  peines.  - - 

Deux  projets  très-opposés  se  formoieq^  ën-même- 
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temps  : l’un  contre  la  généralité  ; l’autre  contre  le  roi. 
Chaque  parti  se  proposoit  d’enlever  le  dépositaire  de 
l’autorité  qu’il  combattoit  ; mais  il  y avoit  cette  diffé- 
rence, que  la  généralité,  enlevée  et  abandonnée  à la 
rengeance  dos  Russes , n’ajoutoit  rien  à leurs  forces’, 
et  pouvoit  être  remplacée  par  d’autres  commissaires 
delà  confédération  J au-lieu  que  Ic'  roi,  arraché  des 
mains  de  la  Russie,  et  remis  entre  celles  des  confédé- 
rés, pouvoit  se  mettre  à leur  iêle«t  reconnoître  qu’ils 
avoient  réellement  été  ses  libérateurs.  .. 

Ce  Branéki,  que  nous  avons  toujours  vu,  soit  eà 
Lithuanie,  soit  auprès  de  Cracovie,  vouloir  faire  une 
gueiTO  civile  de  la  guerre  contre  les  Russes,  se  char- 
gea de  surprendre  et  d’enlever  la  généralité  à Biala': 
elle  devoit  s’y  rendre  pour  un. jugement.  Branéki, 
averti  par  un  espion,  partit  le  ai  octobre  177J  , 
avec  le  projet  de  couper  la  communication  entré 
Biala  et  Bilitz.  Déjà  U avoit  envoyé  uij  détachenieat , 
avec  ordi’e  de  se  couler  le  long  du  ruisseau  qui  sépare 
cette  première  ville  en  deux  ; les.  confédérés  en  curent 
avk,  et  se  disposoient  à se  défendre,  lorsque,  recon- 
Boissant  qu’ils  n’étoient  pas  en  force , ils  prirent  le 
parti  de  se  retirer  et  de  passer  la  frontière.  Le  eou'^ 
seil-général  eut  le  temps  de  gagner  Bilitz.  Lubormîski, 
i qui  l’Âutriclie  avoit  refusé  asile;  sà  défendit  dans 
Biala,  avec  quelques  confédérés  qui  ne  le  quitlèrenl 
pas.  Branéki  voyant  son  projet  manqué,  ne  fit  point 
d’autres  tentatives,  et  se  retira  avec  la  honte  d’avoir 
encore  une  fois  opposé  Polonois  à Polonois,  et  mani- 
festé inutilement  sa  haine  contre  la  confédération. 

a3* 
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C’étpil  quelques  jours  après  celte  entreprise , qut 
le  roi  devolt  êlre  enlevé  : plusieurs  projets  avoient 
déjà  été  formés  contre  lui. 

Depuis  que  l’interrègne  avoil  été  publié  à Czenslo- 
kow,  dans  toutes  les  forteresses,  dans  tous  les  camps 
delà  confédération,  et  enregistré  dans  presque  tous 
les  gi'ods  de  la  république,  beaucoup  de  Polonois 
legardoientie  roi  comme  légitimement  détrôné,  et. 
croyoientagir  au  nom  delà  loi,  en  cherchant  l’occasion 
de  le  tuer.  11  eslbon  deconnoître  comment  et  par  qui 
furent  faites  ces  tentatives,  pour  mieux  juger  celle 
dont  nous  devons  donner  le  détail. 

Le  même  Czakreowski,  auteur  d’un  complot  pour 
ôter  la  vie  au  roi,  pendant  la  diète  de  1766,  a voit 
formé,  en  mars  1771,  une  confédération  particulière*, 
pour  surprendre  Varsovie.  Au  nom  de  ces  confédérés, 
le  roi  fut  sommé  de  paro'îire  devant  la  confédération 
générale.  La  lettre  dç  sommation  fut  portée  par  Stra- 
vt'inski,  qui  la  lui  remit  sans  être  reconnu.  Le  roi 
prit  la  lettre,  croyant  que  c’étoit  un  placet;  Strawinski 
s’échappa  dans  la  foule,  revint  quelque  temps  après 
demander  quelque  argent  au  roi,  et  on  reçut  cin- 
quante ducats',  qull  e njtloyaàformerla  conjuration 
du 3 novembre.  (• 

Dzlrnamowki,  qüi  avoit  été  favori  du  roi,  mais  qui 


* C’est  celle  des  soisante-dix  noBIes,  dont  nous  avons  parle  aa 
commencement  de  ce  Livre  (page  a83).  Czakreoirski  étoit  bon  gen- 
tilhomme , peu  instruit  dans  l’art  militaire;  mais  U avoit  de  l’audace, 
un  grand  courage  : il  enleva  an  régiment  de  dragons  du  grand-ge'nétal, 
et  périt  dans  une  iictkb. 
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se  plaignoit  d’avoir  été  trompé  par  lui,  forma  uii 
parti  de  quatre-vingts  hommes.  Il  s’ouvrit  de  son  des- 
sein à quelques  Polonois,  qui,  avant  d’entrer  dans  le 
complot,  vouloient  voir  une  liste  de  cent  hommes  sur 
lesquels  ils  pussent  compter;  mais  Dzirnamowkin’é- 
toit  guère  propre  à inspirer  de  la  conliance  à des 
hommes  tels  qu’on  les  lui  demandoit.  Il  s’éloit  emparé 
des  salines  des  environs  de  Cracovie,  vendoit  du  sel 
sur  la  frontière  à un  ducat  le  tonneau,  c’est-à-dire, 
à moitié  prix,  dépensoit  en  débauches  les  sommes 
considérables  qu’il  gagnoit,  et  ne  servoitla  confédé- 
ration que  par  quelques  intrigues.  L’opinion  publique 
ne  lui  accordoit  pas,  dans  l’exécution,  un  courage 
qui  répondît  à la  force  extraordinaire  dont  il  étoit 
doué , ni  à l’affectation  avec  laquelle  H parloit  toujours 
de  lui;  et  encore  moins  le  croyoit-on  capable  do 
toute  action  qui  auroit  exigé  une  véritable  audace. 

Kozoski  médita  un  autre  projet  : vingt  habitans 
de  Varsovie  se  joignirent  à lui;  mais  un  d’eux  le 
trahit.  Obligé  de  s’éloigner,  il  alla  se  réunir  au 
parti  de  Dzirnamowki,  qui,  peu  de  temps  après, 
dans  un  moment  de  colère,  le  fit  fusiller. 

Trécimber,  déjà  connu  par  le  complot  de  1766, 
avoit  aussi  formé  une  confédération  dans  Varsovie 
même.  Il  vouloit  s’illustrer  par  un  coup  décisif;  mais, 
trahi  également  p v un  des  siens,  il  ne  se  sauva  qu’avec 
peine,  alla  joindre,  avec  vingt  de  ses  camarades,  la 
confédération  dcZakroczym,  et,  dans  un  combat  près 
de  Pllsno , fut  tué  à côté  de  Pulavt  :-ki. 

Cette  confédération  de  Zakroczym  s’éloll  établie  à 
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dix  lieues  de  Varsovie.  Autant  par  son  adresse  que 
par  son  and.ice,  elle  rendit  de  très-grands  services, 
et  se  soutenolt , en  se  dispersant  à propos.  Chaque 
soldat  retournoit  sur  les  terres  des  gentilshommes  qui 
le  soudoyoient  sous  prétexte  de  la  gai  de  de  leurs  pro- 
priétés. Plusieurs  deces  confédéréshabitoienti^nsVar- 
sovie  même , étolent  instruits  des  moindres  marches 
des  Russes,  et  faisoient  passer  à Pulawski,  devenu 
commandant-général  de  la  province,  des  avis  de  tous 
leurs  mouvemens.  Leurs  détachemens  se  portoient 
principalement  dans  les  îles  de  la  Vistule,  d’où  ils  exi- 
gcoienl  des  droits  considérables  des  bateaux  qui  des- 
cendolent  vers  Dantâck  ; d’autres  faisoient,  autour 
de  la  capitale,  de  fréquentes  apparitions  qui  y répan- 
doient  l’alarme.  El  cependant,  tels  furent  les  soins 
qu’ils  prirent  pour  cacher  leur  m.irche,  telle  fut  la 
fidélité  des  paysans  qui  les  avertissoient,  qu’ils  n’a- 
volent  encore  eu  qu’un  combat  avec  les  Russes.  Celle 
confédération  eut  encore  cela  de  remarquable,  que 
jamais  elle  ne  fut  trahie , ni  par  les  prisonniers 
faits  sur  elle  dans  le  combat,  ni  par  ceux  qui  furent 
arrêtés  dans  Varsovie  même,  où  ilss’étolenl  rendus 
trop  suspects.  Parmi  ses  membres,  s’étoit  formé  le 
complot  de  surprendre  Varsovie,  sous  les  ordres  de 
Czakreowski,  et,  parmi  eux  aussi,  se  forma  le  complot 
d’enlever  le  roi. 

Strawinski,  principal  acteur,  s’il  n’étolt  pas  l’auteur 
du  projet^,  étoit  un  gentilhomme  Lithuanien  du 


* Les  faits  antcTienrs  à l'cDlcTemeDt  ont  été  racontes  plusieurs 
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dislrict  de  Kovrno , issu  d’urre  de  ces  anciesnes  mai'-  - 
sons  qui,  pour  rester  libres,  renoncèrent  autrefois 
à tous  leurs  biens,  situés  dans  la  partie  du  pnlatinat 
de  Kiovie  cédée  aux  Russes.  Ces  maisons  obtinrent 
de  la  république  de  médiocres  possessions  en  dédom- 
magement ; mais  la  famille  de  Strawinski  commen- 
çoit  à sortir  de  l’indigence,  lorsqu’un  procès  mal- 
heureux ruina  celui  dont  nous  parlons  Les  Czarto- 
ryski  lui  procurèrent  quelque  accès  dans  le  palais  ; 
et  il  reçut  du  roi  des  secours  pécuniaires.  C’est  une  . 
faute  que  l’iiistoire  doit  lui  reprocher  : avec  le  projet 
qu’il  avoit,  il  ne  devoil  pas  s’imposer  le  devoir  de  la 
reconnoissance. 

Du  reste,  son  désinléressementnese  démentit  jamais 
dans  toute  la  suite  de  cette  affaire  : il  se  contenta  du 
peu  d’argent  cpie  lui  donna  Pulawski,  secours  qui 
ne  paroissoient  pas  suffisans  pour  une  pareille  entre- 
prise; aussi,  quelques  personnes  ont-  elles  cru  qu’il  y 
avoit  un'  moteur  secret,  et  que  ce  moteur  étoilW essel, 
grand-trésorier,  lié  avec  Strawinski.  On  a même  pré- 
tendu que  Wessel  avoit  déjà  eu  ce  projet,  à l’époque 
de  ses  liaisons  avec  Birzin^i;  au  moins,  Birzinski  a-t-il 

fois  par  Pulawski,  uotamment  à ceux  avec  qui  il  faisait  la  guerre  eu 
Amérique.  Ce  brave  Poionois  fut  tué  à l’attaque  de  Savanafa. 

* Il  accusa  un  gentilhomme  de  ses  voisins  d’avoir  nsurpé  la  no- 
blesse , d’étre  de  la  même  famille  de  Lnlher , et  par  conséquent  d’une 
famille  proscrite.  Ce  procès  avoit  été  long  et  dispendieux.  L’accus,-)- 
tion  fut  déclarée  calomnieuse  ; et  Strawinski , d’après  Iss  lois  du 
pays , condamné , non-seulement  à des  dédomma'gemens  qni  absor- 
bèrent sa  fortune  ,-mais  , de  plus  , à l’exil  pendant  l’interrègnê.'  La 
maison  Cxartoryski,  qui  disposoit  de  tous  les  tribunaux,  le  fit  rap- 
peler j mais  il  étoit  retombé  dans  la  pauvreté. 
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prélendii  que  Wessel  et  l’évêque  de  Kaminieck  lui 
avolent  offert  de  l’argent  pour  enlever  le  roi.  Pu- 
lawski  a toujours  été  convaincu  que  Strawinski  s’éloit 
d’abord  adressé  à eux , et  qu’il  lui  avoit  été  renvoyé 
parce  qu’il  n’y  avoit  que  lui  qui  eût  en  main  une 
force  capable'  de  seconder  l’entreprise,  et  l’autorité 
sur  les  confédérations  voisines  de  V arsovie.  Quoi  qu’il 
en  soit  du  véritable  auteur  du  complot,  Strawinski 
étoit  parfaitement  choisi  pour  l’exécuter. 

Il  avoit  de  l’esprit  naturel,  une  imagination  vive, 
et  cependant  autant  de  finesse  que  d’audace.  Le  zèle 
de  la  religion  se  jolgnoit  en  lui  à l’amour  de  la  liiierté: 
c’étolt  un  homme  très-pieux;  sa  piété  alloit  même_ 
jusqu’à  la  dévotion.  Six  semaines  environ  avant  l’é- 
vénement, U vint  à Czenstokow,  et  demanda  aux 
premières  gardes  à parler  à Pulawskl.  Il  n’apportoit 
point  de  lettre,  aucun  Indice  qui  pût  faire  prendre 
confiance  eu  lui.  Ptdawskl’,  toujours  prêt  à se  méfier 
des  pièges  que  lui  tendoieut  les  Russes,  qui  avoit 
souvent  découvert  leurs  manœuvres  et  fait  pendre 
quelques-uns  de  leurs  espions,  donna  ordre  qu’on  le 
conduisît  dans  l’église , où  l’on  alloit  dire  la  messe.  Il 


‘ Nous  avons  vu  que  Pulawski  éloit  commandant-general  de  ^ons 
les  palalinals  circonvoisins.  Il  avoit  toujours  à sa  disposition  douze 
cents  hommes  des  gardes  du  conseil-général  : c’est  en  cette  qualité  qu'H 
avoitsous  son  commandement  Zembrowski,  et  qu’il  fallut  nécessaire- 
ment s’adresser  à lui  pour  l’ordre  particulier  qui  fut  donne  à LukaskL 
* Strawinski  avoit  servi  sous  ses  ordres  en  plusieurs  occasions.  11 
le  rappela  à Pulavrski,  qui  ne  put  s'en  ressouvenir,  beaucoup  de 
gentilshommes  s’étant  joints  à lui  pour  difFérentes  expéditions,  et  Le 
quittant  quand  elles  étoient  faites. 
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l’y  vit,  presque  toujours  étendu  à terre,  les  mains  en 
croix , paroissant  absorbé  dans  l’excès  de  sa  ferveur 
et  cependant,  au  milieu  de  cet  état  extatique,  ayant 
plutôt  l’air  remarquable  que  celui  de  l’affectation. 
Après  la  messe,  Pulavvski  l’admit  dans  sa  chambre 
en  présence  de  deux  confédérés,  Cosmouski  et  Ko- 
slnski.  Strawinski  dit  qu’il  venoit  de  vendre  le  peu  de 
terres  qui  lui  restoient  en  Lithuanie;  qu’il  ne  deman- 
doit  point  d’argent , mais  seulement  une  commission 
avec  laquelle  il  pût  lever  des  troupes  : il  parla  ensuite 
de  l’état  dans  lequel  étoll  la  ville  de  Yarsovie;  des 
sorties  nocturnes  que  le  roi  faisolt  souvent;  de  la  faci- 
lité qu’il  y auroit  à l’enlever  et  à l’amener  à Czens- 
tokow,  qui  n’en  est  éloignée  que  de  vingt-huit  milles. 

Nous  observerons  ici  que  plusieurs  confédérés 
éloient  déjà  venus  faire  la  même  proposition  à Pu- 
lawski  ; mais  que,  ne  les  jugeant  pas  capables  d’exécuter 
une  pareille  entrejtrise,  il  ne  les  avolt  point  accueillis. 
U sentoli  qu’une  chose  de  celte  importance  ne  devoit 
se  faire  qu’à  coup  sûr;  que  si  une  première  tentative 
échouoltjUne  seconde  devlendroil  plus  difficile,  parce 
que  Varsovie  seroit  plus  soigneusement  gardée.  D’ail- 
leurs ilprévoyoil,  avec  raison,  que,  dans  la  confusion 
elle  péril  d’une  attaque  de  ce  genre,  si  le  roi  venoit 
à être  tué,  ou  même  blessé,  on  ne  manqueroit  pas 
de  présenter  ce  malheur  sons  un  aspect  odieux , qui 
feroit  le  plus  grand  tort  à la  confédération  ; que  les 
auteurs  ou  agens  de  cette  entreprise  seroient,  dès-lors, 

* 11  communia  à cette  messe. 
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regardés  corame  criminels , et  peut-être  punis  comme 
régicidts:  cette  crainte  très-sage,  et  qui  ne  fut  que 
trop  justifiée  par  l’événement,  l’avoit  toujours  déter- 
miné à rejeter  ce  qui  lui  avoit  plé  proposé.  Il  avoit 
cependant  à lui  plus  de  trois  cents  hommes  dans  la 
ville  de  Varsovie  5 mais  jamais  il  n’avoit  songé  à les 
employer  à cet  usage  : ils  ne  se  connoissoient  pas 
tousj  ils  formoient  des  bandes  séparées  de  vingt  ou. 
trente  affiliés,  et  ceux  de  Pune  ne  connoissoient  pas 
ceux  des  autres. 

Sur  la  proposition  d’amener  le  roi  à Czenstokow, 
un  des  confédérés  ^ présens  dit  avec  vivacité  : que 
ferons-nous  de  cet  homine-là?  f aimerais  mieux  lui 
brûler  tout  d^un  coup  la  cervelle.  A ce  propos  indis- 
cret, tenu  surtout  devant  un  homme  inconnu  et  qui 
paroissoit  exalté,  Pulavvski  répondit  avec  prudence: 
que,  dans  les  circonstances  présentes,  la  mort  du  roi 
seroit  inutile  et  même  dangereuse;  que  la  confédéra- 
tion n’étoit  pas  assez  puissante  pour  disposer  du  trône 
comme  elle  le  voudroil  : en-même-temps  il  observoit 
Strawinski  avec  la  plus  grande  attention , et  cherchoit 
à pénétrer  ce  dont  il  pouvoit  être  capable.  Il  ne  vit  eu 
lui  qu’un  homme  ferme  dans  son  projet;  sûr  de» 
moyens  d’exécution  ; qui  parloit  avec  une  grande  cha- 
letir , mais  avec  une  tête  nette  ; et  chez  qui  un  enthou- 
siasme ardent  n’ôloit  rien  à la  clarté  des  idées. 

Il  ne  put  se  dissimuler  l’avantage  de  laisser  tenter 
cette  entreprise  par  un  homme  à qui  il  ne  l’a  voit  pas 

^ Cosoxonslu.. 
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proposée;  d’être  absolument  inconnu  à ceux  qu’il 
emploleroit,  et,  par  conséquent,  de  ne  pouvoir,  s’il 
ftrrivoit  quelque  événement  fâcheux , être  com- 
promis dans  un  complot  qui  seroit  alors  présenté 
sous  les  plus  noires  couleurs.  Cependant,  sans  s’ou- 
vrir sur  un  projet  dont  il  désiroit  vivement  le  suc- 
cès, il  lui  en  indiqua  plusieurs  autres,  lui  donna  mémo 
la  commission  positive  de  les  exécuter;  tels  que  d’en- 
lever la  caisse  militaire  qui  élolt  dans  le  palais  du 
comte  Brulh,  les  magasins  Russes  dans  le  faubourg 
de  Schulz,  lé  général  Bibikof  qui  avoit  succédé  à 
Weymarn,  et  les  drapeaux  du  régiment  de  la  Cou- 
ronne. Il  sembloit  faire  tomber  sur  ces  projets 
tout  ce  qu’il  disoit,  en  louant  et  excitant  le  zèle  de 
Strawinski  : celui-ci,  sans  disconvenir  de  leur  impor- 
tance, paroissoit  ne  vouloir,  pour  lemoment , s'occu- 
per que  du  coup  d’éclat  dont  il  attendoit  un  glorieux 
succès.  Pulawski,  qui  ne  voulolt  pas  insister  assez  ' 
pour  le  dissuader,  se  retira  pendant  quelque  temps, 
le  laissant  avec  les  deux  confédérés,  Lorsqu’il  rentra, 
il  trouva  la  conversation  fort  animée,  toujours  sur  le 
même  sujet,  et  il  termina  la  séance  en  donnant  à 
Strawinski,  non  pas  un  brevet,  mais  un  simple  con- 
sentement de  lever  des  troupes,  en  lui  faisant  observer 
qu’étant  seul,  il  seroit  dangereux  pour  lui  d’être  por- 
teur d’un  brevet,  parce  que, si  les  Russes  l’arrêtoicnt, 
il  seroit  maltraité  par  eux 


* Pulawski  ne  vonloit,  avec  raison , «lonner  de  brevet  qu’à  ceux 
qui  lui  amenoient  un  certain  nombre  de  soldats. 


Digilized  by  Google 


564  HISTOIRE  DES  TROIS  DÉMEMBREMENS 

Stra-winski  se  relira,  revint  quelque  temps  après, 
el  protesta,  avec  la  même  assurance,  qu’il  éloit  cer- 
tain du  succès  de  son  opération  j qu’il  avoir  des  gens  à 
lui  dans  Varsovie;  mais  que,  pour  couvrir  sa  retraite, 

U dcmandoit  un  détachement.  Pulawski,  en  lui  disant 
qu’il  lui  donnerolt  un  détachement  de  Viszogrod,  et 
que  d’ailleurs  il  avolt,  dans  Varsovie,  des  hommes  dé- 
voués, qui  servlroient  toute  entreprise  utile  à la  con- 
fédération , ajouta  : je  ne  vous  charge  de  rien}  mais 
si  vous  exécutez  votre  projet,  il  faut  conserver  la 
vie  à Poniatowski,  et  le  traiter  même  avec  honnêteté. 
Slravvinski  répondit  que  son  -intention  ri  était  point 
de  le  tueri  qu’il  en  avait  vingt  fois  trouvé  l’occa- 
sion dans  Varsovie , mais  qu’il  ne  voulait  pas 
donner  à la  Pologne  un  exemple  inoui  dans  ses 
fastes’^.  Ilriy  aurait,  ajouta-t-il,  que  dans  le  cas  , 
ail,  en  l’emmenant , nous  serions  poursuivis  sans 
eàpoir  d’échapper.  Alors,  répliqua  Pulawski,  vous 
enverrez  un  trompette  dire  qu’en  vous  poursui- 
■vant,  on  compromet  la  vie  du  roi. 

A la  fin  de  celle  conversation,  ilapprilquela  troupe 
deV  iszogrod  venoil  d’être  dispersée  par  les  Russes.ll 
donna  à Strawinski  un  ordre  pour  un  détachement 
de  Zakroczym  que  commandoit  Zembrowski  ; et 
Strawinski  partit,  en  disant  qu’il  alloit  régler  tout  ce 
qui  éloit  nécessaire  pour  l’exécution. 

Dans  la  confédération  deZakroczyméloitun  jeune 

■'  « Vous  savez,  dil-il,  que  nous  avons  quelquefois  dépose  nos 

* reis;  jamais  nous  ne  les  avons  assassines.  C’est  moi  qui  ai  remis  à 

* PoniatovtsU  le  décret  de  vacance  du  trône  », 


Digilized  by  Google 


DE  LA  K)LOGNE.  — LIVRE  III.  365 
keulenant  nommé  Lukaski.  Nous  le  verrons,  lors  du 
jugement  qui  le  conduisit  à l’échafaud  , déployer 
toute  la  fermeté  de  son  caractère.  Quoique  la  pauvreté 
l’eût  obligé  de  prendre  une  profession  mercantile , 
il  n’en  étoit  pas  moins  attaché  aux  vrais  principes  de 
la  noblesse  Polonoise,  et  Pulawski  le  regardoit  comme 
un  de  ses  plus  fermes  appuis  dans  Varsovie.  C’est  là 
qu’il connutStrawinski,  qui,  au  retour  deCzenstokow^, 
se  l’associa  pour  choisir  ses  agens.  Lorsque  leur  choix 
fut  fait,  Strawinski  eut  une  troisième  entrevue  à Czens- 
tokowjelle  fut  décisive :Pulaw ski,  frappé  delà  netteté 
avec  laquelle  il  lui  développoit  ses  préparatifs,  adopta 
tout , et  lui  donna  une  commission  de  capitaine. 

Strawinski  ne  lui  avoit  point  encore  demandé  d’ar- 
gent. De  retour  de  Varsovie,  il  lui  manda  que  tout 
^étoitpret;  que  les  dispositions  desa  troupe  étoient  par-  ' 
faites  ; seulement  qu’il  lui  faudroit  quelques  secours 
pécuniaires  : Pulawski  envoya  cinquante  ducats  par  • 
le  même  exprès,  gentilhomme  peu  connu,  qui  étoit 
dans  la  confidence  , mais  qui  ne  devoit  point  pren-  ' 
dre  part  à l’exécution.  Pulawski  exigea  cette  con- 
dition comme  une  précaution  sage , pour  n’être  pas 
compromis.  Il  vouloit  surtout  éviter , en  cas  de  mal- 
heur , qu’on  ne  pût  remonter  jusqu’à  lui.  De  tous 
fes  conjurés,  Strawinski  seul  le  Connoissoit,  et  avoit 
eu  avec  lui  des  rapports  directs  sur  le  coup  projeté  ; 
mais  sa  fermeté,  son  zèle,  son  inébranlable  courage 
ne  permettoient  pas  de  soupçonner  qu’il  pût  jamais 
se  laisser  ar|pt;her  le  nom  de  ses  complices  et , à plus 
forte  raison,  de  son  chef  : tous  les  autres , ou  n’avoient 
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aucune  notion  sur  la  connivence  de  Pula-wski,  ou  n’eu 
avoient  que  de  Irès  ioiparfailes;  et  par  ses  précau- 
tions, il  sembloit  s’être  nais  à l’abri  de  toute  possibi- 
lité d’être  compromis , lorsqu’il  s’y  exposa  lui-même 
par  la  lettre  suivante  adressée  à Strawinski  * : 

« Mon  ami , l’entreprise  que  vous  méditez  doit 
36  être  exécutée  le  trois  novembre  ; si  vous  ne  irou- 
36  vez  pas  moyeu  de  l’exécuter  oe  Jour-là , ne  tentez 
36  rien  jusqu’à  un  nouveau  concert  entre  nous  deux: 
3)  et  si  vous  avez  quelque  crainte , sans  aucune  autre 


* Il  écrivit  trois  lettres  ou  billets  qui  pouvoient  bien  donner  des 
soupçons,  mgis  non  des  preuves  coptre  lui. 

Première  lettre  , à Lukathi. 

m J’ordonne  à M.  LukasLi , rysmeister  de  la  légion  de  Zabroczym, 

> de  se  joindre  incessamment  à M.  le  capitaine  Strawinski , et  de 
» suivre  en  tont  sa  volonté.  A Caenstokov,  ce  i5  septembre  u. 

Deiaièma  lettre , « Lukaski. 

s M.  Stmvrinski  m’a  instruit  de  vous  avoir  trouvé  très-disposé  k 
s l’égard  de  l’affaire  qui  vous  est  connue.  Vous  ne  sauriez  vous  ima- 
» giner  combien  je  suis  satisfait  du  rapport  que  vous  m’en  faites 

> vous-méme  , ainsi  que  de  l’unanimité  qui  règne  entre  vous  et 
^ M.  Strawinski.  Quant  k ce  qui  concerne  le  rang  de  cobnel ^ 
a vous  promets  de  faire  tout  mon  possible  pour  vous  l’obtenir  de 
a la  commission  de  guerre-:  vous  pouvez  y compter,  si  vous  exé- 
a eûtes  ponotveUemeoL  ne  que  Strawinski  vous  prescrira.  Fie»- 
a vous  à. ma  promesse;  elle  sera  non-seulement  accomplie,  mais 
a snrpass^e , ,sî  on  vous  voit  travailler  avec  un  zélé  parfait  k Pexé- 
a cutioil  de  nc^e  affaire.  A l’égard  des  services  que  je  puis  vonsrendrl 
a en  mon  particulier,  vous  pouvez  être  sifr.  Monsieur,  qu^l.n’y  arien 
a que  je  ne  fasse,  pour  vous  prouver  l’attacbement  avec  lequel. ...  ». 

Troisième  lettre , au  régimentaire  Zembrowski, 

« Je  ae  fais  que  réitérer  les  ordres  que  je  vous  ai  déjà  donnés, 
a de  ne  point  empêcher,  par  vos  d^ositiDas  pat^ÿmhères , L’exé- 
a cution  de  ce  que  j’ai  recomn^andék  M.  le  capit^ije  Strawinslii; 
a car  vous  seriez  responsable,  s’il  venoil  à manquer». 
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» entreprise , ramassez  vos  gens  , et  venez  à Czensto- 
» kow  ».  Parcelle  lellre,  la  seule  dans  laquelle  il  se 
soit  entièrement  livré , U fixoitle  terme  précis  du  trois 
novembre , d’après  le  calcul  des  diOerentes  marches 
qu’il  vouloit  faire.  La  plus  grande  partie  des  Russes 
et  des  troupes  de  la  couronne  étoient  derrière  Czen- 
slokovr,  du  côté  de  Cracovie  : il  vouloit  profiler  de 
cet  éloignement  pour  se  montrer  à quelques  lieues  de. 
Varsovie  , du  côté  opposé  à celui  de  l’enlèvement  ; 
attirer  sur  lui  les  troupes  de  la  capitale;  les  amuser  par 
des  contre-marches,  et,  s’il  le  falloit  même,  par  des 
combats , les  trois  et  quatre  novembre.  Alors , toute  la 
route  qui  conduit  de  Varsovie  à Czenstokow  se  seroit 
trouvée  libre  ; on  n’y  auroit  rencontré  que  quelques 
paysans  , tous  plus  disposés  à favoriser  l’entreprise 
qu’à  la  traverser. 

Trente-un  hommes  des  plus  robustes  et  des  plus 
déterminés  furent  choisis  * par  les  deux  diefs , Stra- 
winski et  Lukàski,  et  menés  par  eux  dans  une  maison 
voisine  de  Zakroczym.  Là , on  les  fit  entrer  deux  à 
deux  : on  leur  fit  prêter  un  serment  dont  Lukaski 
lisoit  la  formule.  On  leul^  révéla  ensuite  que  Pu- 
lawski  les  avoit  clmisis  pour  enlever  le  roi  ; que  le 
bonheur  de  la  patrie  dépendoit  du  succès  de  l’en- 
treprise. Tous  parurent , et  étoient  en  effet  animés 
du  même  zèle  : on  piit  les  railleurs  chevaux  du 
détachement , et  on  retourna  à Varsovie. 

Strawinski,  que  son  enthousiasme  n’empécfaoit  pas 

Taut  <)ans  U pctit«  troupe  de  StrawinsU,  que  parmi  l«»bonfc- 
dcrcs  de  Zakroczyia. 
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de  soigner  les  moindres  détails,  avoit  pris  deux  pré- 
cautions préalables  qui  dévoient  lui  être  très-utiles  :< 
1°,  pour  accoutumer  les  Russes  à le  voir  arriver  en 
grande  troupe,  il  avoit  fréquemment  amené  à Var- 
sovie des  convois  de  denrées  que  les  gentilshommes, 
faisoient  venir  de  leurs  terres  : sous  ce  prétexte , !!■ 
passoit  et  repassoit  à cheval  bien  accompagné , bien 
armé , et  connoissoit  les  gardes  Russes  ; 2.® , pour  ar- 
rêter les  progrès  de  la  peste  , on  avoit  fait , à quel-^ 
que  distance  de  Varsovie  , un  fossé  qui  avoit  six  ou 
sept  lieues  de  tour , garni  de  petites  redoutes  dô 
demi-lieue  en  demi-lieue.  Strawinski  voulant,  avant 
tout , reconnoître  les  passages  du  fossé  et  le  visiter 
tranquillement , sans  se  rendre  suspect , alla  trouver 
le  commandant  de  la  grand’garde  Russe  , lui  dit 
qu’un  valet  lui  avoit  volé  plusieurs  chevaux  j qu’après 
des  perquisitions  inutiles  dans  Varsovie  , il  étoit  sûr 
que  cet  homme  avoit  traversé  le  fossé  ; que  lés  traces 
seroient  encore  récentes , et  qu’il,  jugeroit  par  elles 
de  la  route  qu’il  faudroit  prendre  pour  le  poursuivre. 
Cette  ruse  lui  réussit  si  bien , que  le  commandant  lui 
donna  un  sergent. Russe  âvec  lequel  il  fit  le  tour  du 
fossé , examinant  lès  endroits  par  lesquels  un  cheval 
pouvoit  passer  , et  ceux  qui  étoient  d’un  plus  fiicile 
accès.  Ce  fut  dans  cette  tournée , qu’il  détermina  l’en- 
droit où  il  ferolt  passer  le  roi*.  ; 

Tout  étant  ainsi  préparé , et  s’étant  pourvus  de 
dix’  chariots  quHls  achetèrent  dans  les  villages  ,_les 

Il  en  rendit  compte  à Pnlairski,  qui  lut  cbarmd  de  celte  pré» 
«ence  d’esprit  et  lui  écriril  la  lettre  ci-dessus  ( page  3G6^..  . 
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jjcux  chefs  firent  mettre  sur  ces  chariots  leurs  armes , 
leurs  selles  et  leurs  habits,  les  chargèrent  de  foin  , 
d’avoine  , de  paille  et  autres  fourrages  , et  les  con- 
duisirent avec  leurs  gens  dans  la  forêt.  Ils  y passèrent 
la  nnit,  prirbnt  tous  des  habits  de  paysans  ou  de  ma- 
telots, él,  le  2 au  matin,  en  partant  pour  Varsovie, 
ifs  envoyèrent  en  avant  trois  d’entre  eux  montés  sur 
des  chevaux  trop  vifs  pour  qu’on  pût  leS  atteler  aux 
chariots.  Tous  trois  dévoient  se  dire  domestiques  de 
Strawinski , et  annoncer  aux  gardes  Russes  qu’il  pas- 
seroit  le  soir  avec  un  convoi.  La  route  se  fit  sans  au- 
cun contré-lemps  ; le  convoi  passa  avec  un  petit  nom- 
bre de  conjurés;  les  autres  arrivèrent  à differentes  . 
heures , et  de  divers  côtés  : la  réunion  eut  lieu  dans 
une  écurie  du  couventdes  dominicains,  où  Strawinski 
avolt  coutume  de  loger,  quand  il  amenoit  un  con- 
voi de  vivres;  et  tous  y restèrent  enfermés  pendant 
la  journée  du  3 , excepté  les  deux  chefs  et  deux 
autres  conjurés. 

Pulawski  exécutolt , avec  le  même  suècès,  lés  mar- 
ches qui  dévoient  favoriser  l’entreprisé.  Il  s’étolt  fait 
donner  par  la  généralité  * un  ordre  poür  s’approcher 
de  Nadarzyn*,  et  même  de  Varsovie.  Lé  prétexte 
étoit  de  rappeler,  de  ce  côté,  Brànéki  et  Suwarof 
qui  étolent  en  force  auprès  dé  Cracovie.  Zaremba 
qui  n’étoit  pas  dans  la  confidence , avoit  apporté  cét 
Ordre  à Pulawski , et  reçut  lui-même  celui  de  s’avan- 

■ 11  n’y  avoit  dans  le  secret  que  Paç,  et  un  autre  membre  dii 
conseil. 

* A trois  milles  de  Varsovie. 

Tome  ^ i 


Digilized  by  Googk 


5^0  mistoiRe  des  trois  DÉMEMBRÊMEKS 
cer  jusqu’à  Rava  * , pour  le  soulenir.  D’après  ces  dis* 
positions  , Pulawski  avoil  paru  sur  dlfférens  pointé 
auprès  de  Varsovie.  Quinze  cents  hommes  en  éloient 
sortis  pour  le  faire  éloigner  ; d’autres  s’étoient  portés 
plus  en  avant,  et,  le  3 novembre,  il  ne  resloit  pas 
deux  cents  Russes  dans  la  capitale^  Après  les  avoir 
ainsi  inquiétés  pendant  trois  jours,  il  en  attira  la  plus 
grande  partie  du  côté  de  Radotn  , fit  devant  eux  une 
retraite  dans  laquelle , vivement  poursuivi  par  les  co* 
saques,  il  ne  dut  son  salutqu’à  la  vigueur  avec  laquelle 
il  franchit  un  fossé  qu’ils  ne  purent  passer.  Il  avoit  en- 
voyé d’avance  cent  cinquante  hommes  de  cavalerie 
sur  la  route  que  l’on  devoit  faire  prendre  au  roi,  avec 
l’ordre  précis  de  conserver  leurs  chevaux  frais , de 
soutenir  la  troupe  qu’ils  verroieut  venir  de  Varsovie, 
et,  en  cas  de  besoin,  de  l’escorter  jusqu’à  Czenstokow. 
Ilprenoit  déjà  ses  précautions  pour  se  préparer  dans 
cette  citadelle  à une  longue  résistance,  etill’appro- 
visionnoit  de  vivres  et  de  munitions. 

. Nous  avons  dit  que  Strawinski  avoit  plusieurs con- 
noissances  dans  le  palais.  Il  y alla  dans  la  journée  du 
3 , et  demanda  si  le  roi  iroit  à la  comédie.:  on  lui 
répondit , sans  aucun  soupçon , que  le  roi  n’iroil  pas, 
mais  qu’il  devoit  aller  voir  son  oncle  le  chancelier,  qui 
étoitmalade.  Strawinski  resta  jusqu’à  l’arrivée  des  voi- 
tures^ et  quand  il  les  vit  approcher,  il  courut  prévenir 
ses  gens  et  les  faire  habiller  : il  en  plaça.quelquesruns 
à pied  au  bout  de.la.  ruej  tapt  p.oijr  .aYerûr  ,.qMé4).Q.ur 


* A doQse  milles* 
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ea  occuper  l’entrée.  A peine  éioieul-Us  placés , qu’un 
officier  Russe  , passant  auprès  d’eux  , s’arrêta,  les  re- 
garda avec  curiosité , et  dit  d’abord  ; ce  sont  des 
Russes  ; puis , en  se  reprenant  ; non  , ce  sont  des 
confédérés.  A ces  mots  , on  lui  jeta  sur  la  tête  un 
manteau  qu’on  lia  autour  de  lui  : on  arrêta  et  on 
enveloppa  ainsi  tous  ceux  qui  auroient  pu  donner 
l’alarme,  et  on  les  mettoit  dans  une  allée  où  ils 
furent  gardés  jusqu’après  l’événement. 

Cependant  Strawinski  étolt  venu  placer  le  reste  des 
conjurés  : il  leur  fit  occuper  les  rues  de  Capituina 
et  de  Myodowa , leur  réitéra  l’ordre  d’agir  avec  la 
plus  grande  célérité  , de  ne  faire  usage  de  leurs  ar- 
rries  à feu  que  dans  la  nécessité  absolue, 'et , dans  ce 
cas , de  ne  poiiit  th-er  suf  la  voiture  et  de  ne  faire 
aucun  mal  au  roi.  11 'leur  recommanda  , de  plus , de 
parler  Russe  pour  n’êlre  pas  reconnus.  Toutes  ces 
dispositions  furent  faites  entre  huit  heures  et  demie 
et  neuf  heures  du  soir.  Rien  ne  les  dérangea , et  cha- 
cun étoit  prêt  à exécuter  ses  instructions , lorsque , 
sur  les  neuf  heures  cl  demie,  le  roi  sortit  de' chez  le 
chancelier  pour  aller  souper  chez  la  princesse  Adam 
Czartoryski. 

Devant  le  carrosse  étoient  deux  hommes  à cheval 
qui  portoient  des  flambeaux , quelques  officiers  d’or- 
donüance,  deux  gentilshommes  et  un  sous-écuyer: 
le  roi  avoit  avec  lui  sôn  adjüdant'-général , et  un  de 
ses  parens;  aux  portières  étoient  deux  pages,  et  der- 
rière la  voiture  , deux  heiduquês  et  deux  valets  de 
pied.  D’après  cela,  Strawinski  avoit  partagé  sa  troupe 
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en  trois  ; il  devoit  arrêter  la  tête  du  cortège.  Kusmâ^ 
qu’on  nonanioii  aussi  Kosinski  * , nom  que  nous  lui 
donnerons  toujours,  devoit  enlever  la  personne  du 
roi.  Lukaski  et  les  autres  dévoient  maintenir  ceux 
qui  éloient  derrière  la  voiture,  et  devenir  avant-garde 
dans  la  route  qu’on  alloit  prendre.  Tous  ceux  qui  pré* 
cédoient  la  voiture,  en  furent  séparés  parla  troupe  de 
Strawinski,  qu’ils  prirent  pour  une  patrouille  Russe, 
parce  qu’elle  afiectoit  de  parler  Russe,  en  croisant  le 
cortège  ; le  sous-ccuyer  l’avertit  même  de  s’éloigner, 
en  lui  disant  que  c’étôit  le  roi.  La  seconde  troupe  , 
qui  étoit  au  bout  delà  rue , vint  aussitôt , ainsi  que  la 
troisième  , et  se  présentèrent , tant  pour  envelopper 
la  voiture  , que  pour  arrêter  les  chevaux  j le  postil- 
lon ne  voulant  point  arrêter,  on  tira  sur  lui.  La 
nuit  étoit  très-noire , et , dans  cè  moment  de  confu- 
sion, le  désordre  commença.  Lesconjurés,  en  se  pré- 
cipitant aux  portières  , firent  feu  sur  tous  ceux  qui 
les  défendoieut;  un  des  heiduqUes  tomba  mort,  percé 
de  deux  balles  ; l’autre  fut  abattu  d’un  coup  de  sa- 
bre sur  la  tête;  un  des  pagesfut  renversé  et  son  cheval 
pris  ; plusieurs  autres  chevaux  furent  blessés.  On 
crioit  au  roi  de  descendre  : il  avoit  lui-même  ou- 


* Kusma  ^toit  aô  homihe  braVe  de  sa  persoane , et  entrepTenant 
par  caractère,  il  étoit  extraordinairement  fort.  Strawinski  , dont  il 
étoit  lieutenant , l’aroit  choisi  en  raison  de  sa  force , pour  enlever 
la  personne  du  roi.  Kusma,  que  l’on  croit  être  un  paysan,  se 
donnoit  pour  gentilhomme  : il  avoit  été  soldat,  et  s’étoit  toujours 
conduit  avec  le  courage  le  plus  brillant;  mais  auparavant  il  avoit 
servi  dans  plusieurs  maisons , et  avoit  toujours  été  renvoyé.  C'est 
ce  mauvais  choix  qui  .£t  manquer  l’entreprbe. 
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vert  une  portière,  et,  tandis  que  son  adjudant 
descendoit  d’un  côté , il  étoit  descendu  de  l’autre,  es-- 
pérant  s’échapper  à la  faveur  des  ténèbres.  La  lâcheté 
de  son  adjudant  fut  sur-le-point  de  lui  être  utile  : on 
le  trouva  caché  sous  la  voiture  5 on  crut  que  c’étoil 
le  roi  ; et  plusieurs  minutes  se  passèrent  avant  que 
l’on  eût  reconnu  l’erreur,  en  tirant , pour  s’éclairer  * , 
quelques  amorces  de  pistolet.  A la  faveur  de  oetle 
méprise , le  roi  se  sauvoit  à pied  : il  traversa  ainsi  la 
troupe  qui  faisoit  l’arrière-garde  et  qui , le  prenant 
pour  quelqu’un  de  la  suite  , s’amusoit  à lui  donner 
des  coups  de  canne-chout*.  Il  arriva  de  la  sorte  jusqu’à 
la  maison  du  grand-chanceller,d’oùilsorloit.La  porte 
avolt  été  refermée  : il  frappa  avec  violence  , ce  qui 
excita  l’attention  des  conjurés  q\il  s’étolent  dispej-sés 
pour  le  chercher.  Lukaski  le  saisit  le  premier  ; Slra- 
■wlnskl  survint  etlul  dit:  ne  fais  pas  de  résistance;  il 
y a une  voiture  qui  f attend  : il  faut  venir  avec 
nous.  Un  troisième  , peut-être  dans  l’ivresse  , lui 
donna  un  coup  de  sabre  sur  la  tête,  malgré  la  défense 


■ On  est  sans  doute  étonné  que  ces  cris,  ce  tumuhe,  ces  coups 
de  pistolet  n'aient  pas  atlicé  du  monde;  mais  il  est  très-ordinaire 
à Varsovie,  surtout  dans  les  diètes  ou  dans  les  temps  de  troubles  , 
d’entendre  tirer  des  coups  de  fusil  et  de  voir  des  hommes  se  battre. 
Si  cela  arrive  pendant  la  nuit,  chacun , soit  terreur,  soit  indifférence, 
reste  tranquillement  dans  sa  maison;  et  bien  loin  de  venir  donner 
du  secours,  personne  n’a  même  la  curiosité  d’ouvrir  sa  fenêtre  pour 
regarder  ce  qui  se  passe  : on  en  vit  encore  la  preuve,  lorsque  la  troupe 
qui  venoit  d’enlever  le  roi  passa  au  galop  devant  quelques  palai) 
où  il  y avoit  des  sentinelles  et  des  gens  à pied  et  à cheval  ; pas  uq 
^’enx  ne  demanda  ce  que  c’éloit. 

* Espècç  de  fouet  en  usage  en  Pologne. 
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formelle  qui  en  avoit  été  faite. Kosinski  lui  tira  devant 
le  visage  un  coup  de  pistolet,  mais  pour  s’assurer,  par 
la  lumière,  qu’il  n’y  avoit  point  de  méprise.  Alors, 
lûen  sûrs  que  c’étoit  Je  roi , ils  le  mirent  sur  un  clie- 
val.  Kosinski  , avec  dix  homrnes,  le  conduisoit  j Lu- 
kaski,  avec  dix  autres  , faisoit  l’avant-garde;  on  ira- 
* versa  le  fossé,  à l’endroit  que  Strawinskiavoit  reconnu 
peu  de  jours  auparavant.  Le  roi  cherchoit  à s’arrê- 
ter, dans  l’espérance  de  quelques  secours , et  reçut 
plusieurs  coups  qu’on  lui  donnoll  pour  hâter  sa  mar- 
che. Strawinski,  qui  faisoit  l’arrière  - garde , resta 
quelque  temps  sur  le  bord  du  fossé,  pour  s’opposer 
à toute  poursuite  ; et , voyant  que  tout  étoit  parfai- 
tement calme,  il  continua  sa  roule,  bien  convaincu 
que  tout  étoit  terminé  , et  que  , dans  la  journée  du 
4 , son  prisonnier  arrlverolt  à Czenstokow.  H 
devolt  , en  effet , s’applaudir  du  succès  , pulsqtic  sa 
prévoyance  n’avoit  rien  omis,  et  qu’aucune  contra- 
ilété  n’avolt  retardé  l’exécution. 

Le  calme  dont  Straw  inski  s’étonnoit  avec  tant  de 
raison  , a besoin  d’étre  expliqué,  avant  de  voir  quel 
■ changement  su!>it  se  fit  dans  le  sort  du  roi. 

Les  personnes  delà  suite  du  roi,  qui,  dès  le  pre- 
mier moment,  avolent  été  séparéesdu  cortège,  avoient 
porté  l’alarme  au  château.  La  garde  avoit  couru  de 
suite  au  lieu  de  l’attaque;  mais,  dans  celle  attaque 
si  brusque  et  si  vive , tout  ce  qui  n’avoit  pas  été 
blessé,  avoit  été  dissipé  : on  ne  trouva  que  le  cha- 
peau du  roi  et  sa  bourse  à cheveux  ; dans  la  confu- 
sion et  l’obscurité , on  ne  savoit  quelle  roule  pren- 
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dre  : U falloit  des  ordres,  et  personne  n’en  dpnnoil. 

Au  premier  mot  de  celte  nouvelle,  le  chancelier 
se  borna  à dire  : qu'on  ferme  les  portes  de  mon 
hôtel,  et  se  mit  à souper  en  public  , avec  sa  com* 
pagnie  ordinaire , sans  témoigner  aucune  émotion. 

Le  grand  chambellan  demandant  à Weymarn 
d’eqvoyer  à la  poursuite,  celui-ci  dit  : si  vous  le 
voulez,  fy  enverrai;  mais  ce  sera  exposer  sa  vie. 

Un  valet  de  chambre  de  Saldem  étant  entré  pré- 
cipitamment chei  lui  pour  lui  apprendre  l’enlève- 
ment, fut  vivement  réprimandé  par  son  maître,  qui 
lui  répôndit  : fai  autre  chose  à faire.  Il  pareil  que 
Saldern  n’auroit  pas  été  fâché  delà  mort  du  roi  : elle 
délivroit  Catherine  de  l’embarras  de  le  soutenir  sur  le 
trône,  etchangeoit  entièrement  l’état  des  affaires. 

Ce[)endant  l’inquiélude  éioit  gi’aride  dans  Varso- 
vie. L’incertitude  ou  la  contradiction  des  rapports 
faisoil  tomber  les  soupçons  sur  tous  les  partis,  amis 
ou  ennemis:  on  craignoil  tme  révolte  générale;  elle 
auroit  eu  les  pins  grandes  suites  Les  soldats  de  la 
couronne  n’avoionl  point  de  charges  dans  leurs  fusils , 
et  il  fallut  leur  donner  de  nouvelles  cartouches,  les 
anciennes  se  trouvant  gâtées.  On  voyoil  le  péril  par- 
tout; les  personnes  (en  petit  nombre)  qui  ne  s’oc- 
cupoienl  que  du  roi,  Irouvoieol  un  danger  égal  à le 
poursuivre,  ou  à ne  le  poursuivre  pas.  En  différant, 
on  lalssoit  aux  conjurés  le  temps  de  s’éloigner  ; en  les 

* BiUikof,  géncrnl  Russe,  dit  au  nonce  Carampi,  que,  sur  cette 
nouvelle,  il  s’altendoit  à être  massaçré  dans  Varsovie  avec  les  deujt 
cents  Russes  qui  y restoient. 
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pressant,  on  pouvoit  les  déterminer  à profiter  de 
l’obscurité  pour  assurer  leur  fuite  par  la  mort  du  roi. 
Cependant,  sur  les  indices  dequelques  personnes  zélées, 
on  suivit  les  traces  de  la  troupe  jusqu’au  fossé;  on  y 
trouva  la  pelisse  du  roi,  qui  étoit  ensanglantée;  ce 
qui  fit  connoîlre  la  route  que  l’on  pouvoit  prendre. 
Le  roi  avoit  perdu  sa  pelisse,  en  sautant  le  fossé  j son 
cheval  s’étoit  cassé  la  jambe  ; un  de  ses  souliers  étoit 
resté  dans  la  boue  : il  demanda  une  botte  ; le  temps 
de  lui  en  mettre  une,  de  le  faire  monter  sur  un  autre 
cheval,  de  remplacer  sa  fourruTc  par  un  manteau, 
donna  à Lukaski  et  à son  avant -garde  beaucoup 
d’avance.  Kosinski  s’aperçut  de  cette  séparation , et , 
dès  ce  moment,  celltomme,  d’une  bravoure  éprouvée, 
fut  si  troublé  qn’il  ne  sut  plus  quelle  route  tenir.  Il 
avoit  encore  avec  lui  sept  conjurés;  il  pouvoit  ou  at- 
tendre Strawin.ski , qui  ne  devoit  pas  tarder  à arriver, 
ou  envoyer  quelques-uns  des  siens  rejoindre  Lukaski: 
il  se  dirigea  sur  le  bois  de  Biélauy,  à un  mille  et  demi 
de  Varsovie,  où  étoit  en  effet  le  rendez-vous,  dans 
la  maison  d’un  gentilhomme  qui  devoit  fournir  un 
carrosse.  Au-liey  de  prendre  la  vraie  route,- il  s’en- 
fonça dans  des  marais;  les  clievaux  s’embourboient  à 
tout  instant.  Il  envoya  deux  de  scs  gens  sonder  le 
chemin;  mais  tous  marchoieul  au  hasard,  et  sans  être 
assurés  de  leur  direction.  Le  rqi,  reconnoissant  ou 
feignant  de  reconnoîire  les  approches  d’un  village, 
leur  dit  : ri  allez  pas  là , il  y a des  Russes  ; soit  que 
cela  fût  vrai,  et  qu’il  craignît  d’être  tué  dans  cette  ren- 
contre, soit  plutôt  qn’il  aimât  mieux  les  voir  perdus 
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flans  les  bois  ou  les  marais , que  remis  dans  leur  véri- 
table chemin  par  les  gens  du  village.  Mais  enfin  il  a ra- 
conté depuis,  quece  motavoit  paru  lesadoucir,  et  leur 
avoir  persuî^dé  qu’il  ne  cherchoit  pas  à leur  échapper. 
Il  profila  de  ce  moment  pour  leur  dire  : si  vous 
voulez  ni  emmener  vivant,  ne  me  tourmentez  pas  , 
et  donnez-moi  un  instant  de  repos. 

Les  autres  conjurés  voyant  que  Lukaski  ne  les 
suivoit  pas,  le  cherchoient  dans  les  bois,  au  milieu 
des  ténèbres;  mais  le  soin  de  parler  Russe,  qui  leur 
avoit  été  si  utile  à V arsovie , ici  multiplia  leurs  erreurs  : 
lisse  prirent  réciproquement  pour  des  troupes  fusses, 
et  au  premier  appel  se  retirolent  mutuellement 
Le  trouble  de  Kosinski  augmentoit  son  embarras. 
Ceux  qui  l’accompagnolent,  ne  sachant  plus  où  con- 
duire le  roi,  vouloient  le  tuer;  il  s’y  opposa  forte- 
ment , pénétré  de  sa  promesse  de  l’amener  vivant. 
A ce  moment,  l’appel  d’une  vedette  Russe  les  effraya; 
deux  d’entre  eux  s’éloignèrent;  sur  un  second  appel, 
deux  autres  en  firent  autant,  et  Kosinski  se  trouva 
seul  avec  le  roi. 

Le  roi,  qui  commençoit  à entrevoir  quelque  espé- 
rance, ralentissoit  sa  marche.  Kosinski  le  menaçoit 
avec  son  sabre,  en  disantqu’il  trouverolt  un  carrosse 
à la  sortie  du  bois.  Ils  parvinrent  ainsi  jusqu’au  cou- 
vent de  Biélany,  n’étant,  après  plusieurs  heures  de 
marche,  qu^à  une  lieue  de  Varsovie.  Le  roi  em- 


* Il  est  étonnant  qu’ila  na  fussent  pas  convenus  d'un  mot 
d’ordre. 


\ 


Digitized  by  Google 


378  HISTOIRE  DES  TROIS  DÉMEMBUEMENS 

pJoyoit  toute  son  éloquence  pour  leséduire,  et  Ko- 
siuski  opposant  toujours  le  serment  qu’il  avoit  fait, 
il  entreprit  de  lui  en  prouver  la  nullité.  Ce  prince 
aimoit  à discuter,  et  s’étoit  persuadé  que  personne 
ne  pouvüit  résister  aux  charmes  de  son  élocution.  Il 
donna  à son  talent  naturel  un  essor  proportionné  à 
l’importance  du  moment;  etKosinski,  qui,  dès  l’in- 
stant qu’il  Favoit  écouté,  avoit  commencé  à être  son 
prisonnier,  l’éloit  tout-à-fait  en  arrivant  à Marie- 
mont  *.  Là  le  roi  s’étant  assis,  Kosinski  se  jeta  à ses 
f'enoux,  lui  demanda  pardon,  s’en  remità  sa  clémence 
et  reçut  la  promesse  royale  qu’il  ne  lui  seroit  fait 
aucun  mal.  A peu  de  distance  de  là,  éloit  un  moulin  : 
Kosinski  y demanda  asile  pour  un  seigneur  qui  ve- 
nolt  d’être  dépouillé  par  les  brigands  ; et  aussitôt  qu’ils 
furent  entrés,  le  roi  écrivit  au  commandant  de  ses 
gardes  le  billet  suivant  ; 

« J’ai  été  délivré  des  mains  des  meurtriers  par 
» une  espèce  de  miracle;  bâtez-vous  de  venir  me 
i»  prendre  au  moulin  de  Mariemont  avec  une  qua- 
n rantaine  d’hommes.  Je  suis  blessé,  mais  non  dan- 
j)  gereusement  m. 

11  étoil  environ  quatre  heures  du  matin  (4  novem- 
bre), quand  cette  lettre  fut  remise  à son  adresse.  Le 
bruit  inattendu  du  retour  du  roi  se  répandit  tout-à- 
coup,  et  parut  si  peu  vraisemblable,  que,  dans  le  mo- 
ment , chacun  s’imagina  que  ce  bruit  n’éloit  répandu 
qu’à  dessein  de  tromper  le  public , et  que , dans  le  but 

* Eloigne  seulement  d’unedemi-licue  de  Varsotic,  dont  ils  s’cloient 
tapproché.s  pendant  la  conversation.  < 
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d’avoir  plus  de  temps  et  de  facilités  pour  prendre  des 
précautions  desûreté,  on  cbêrchoitouà  calmer  ladou- 
Icur  de  ceux  qui  étoient  réellement  attachés  au  roi , ou 
à prévenir  les  projets  de  ceux  qui  pouvoient  encore 
profiler  de  la  surprise  générale  pour  faire  quelque 
tentative.  Cependant,  le  peuple  se  pressoit  vers  la 
porte  par  laquelle  on  disoit  que  le  roi  devoit  rentrer; 
toutes  les  rues  étoient  pleines  de  flambeaux.  Sur  les 
cinq  heures  du  matin , le  roi  arriva  dans  le  carrosse 
du  capitaine  des  gardes.  Un  rassemblement  immense 
se  forma  à l’instant  autour  de  la  voiture  : il  y a voit 
autant  Je  curiosité  que  d’intérêt;  mais  enfin  cette  es- 
pèce d’émotion,  d’attendrissement,  de  joie,  qu'inspire 
toujours  au  peuple  le  salut  inespéré  d’un  homme 
qu’il  voit  échapper  à un  grand  péril , électrisa  la  plus 
grande  partie  des  spectateurs.  Stanislas  - Auguste , 
dont  on  n’auroit  parlé  qu’avec  mépris  s’il  fut  resté 
prisonnier,  qu’avec  indifférence  s’il  eût  été  tué , fut 
accueilli  avec  des  cris  répétés  de  vive  le  roi!  et  sa 
miraculeuse  délivrance  répandoit  sur  toute  sa  per- 
sonne quelque  chose  de  surnaturel , qui  éloit  plus 
que  de  la  majesté.  Au  milieu  des  seigneurs  et  des 
dames  accourus  au  château,  dans  tout  le  désordre 
d’une  nuit  de  terreur,  ce  prince  descendit  de  voiture, 
les  cheveux  épars,  le  visage  ensanglanté,  ses  habits 
déchirés  ou  couverts  de  boue  , et  répondant  par  des 
larmes  aux  félicitations,  réelles  ou  feintes,  de  tout  ce 
qui  l’entouroit.  Ce  spectacle , éclairé  par  une  multi- 
tude de  flambeaux,  sembloit  tenir  de  la  magie  du 
théâtre  ; et  Stanislas- Auguste  parut  se  plaire  à le  pro- 
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longer.  Plus  loin,  on  voyoit  Kosinski , environné, 
assailli  de  questions,  de  félicitations,  mais  sourd  ou  in- 
sensible à tout  ce  qu’il  cntendoit,  n’écoulant,  ne  regar- 
dant personne,  et  chez  qui  un  œil  sombre,  un  morno 
silence , une  attitude  de  consternation , laissoient 
douter  s’il  se  repentoit  d’avoir  enlevé  ou  d’avoir  ra- 
mené le  roi.  Pressé  enBn  par  plusieurs  interpellations 
assez  vives,  il  ne  répondit  que  ces  mots , prononcés 
avec  un  accent  qui  augmenta  le  doute  des  spectateurs: 
&est  le  jour  le  plus  affreux  de  ma  vie.  Cependant, 
le  roi  étoit  remonté  dans  ses  appartemens  : le  lende- 
main , il  reçut  les  complimens  de  la  noblesse , du 
clergé,  de  la  bourgeoisie;  et  ce  fut  là  que,  toujours 
plein  de  l’idée  que  personne  ne  pouvolt  résister 
à son  éloquence , il  répéta  plusieurs  fois  : si  J’ avais 
été  conduit  à Czenstokow , J’ aurais  harangué  les. 
, confédérés,  et  c’eut  été  le  plus  bel  événement  de 
mon  règne.  Au  moins,  cette  phrase  prou  volt  qu’il 
étoit  bien  convaincu,  comme  il  le  devoit  être  en  ef- 
fet, que  l’on  n’en  vouloit  point  à sa  vie. 

Nous  avons  laissé  Strawinski  traversant  le  fossé, 
après  avoir  observé  si  on  ne  le  poursuivoit  pas.  II 
arriva  exactement  au  rendez-vous,  où  il  trouva  Lii- 
kaski.  Étonnés  tous  deux  de  ne  pas  voir  le  roi,  ils 
envoyèrent  plusieurs  des  leurs  battre  les  bois;  et  eux- 
mêmes  se  mirent  à la  recherche.  Ils  venolent  d’entrer 
seuls  dans  une  maison  de  paysan , lorsqu’ils  y virent 
arriver  une  centaine  de  cosaques  : ils  ne  pooVbient 
leur  échapper,  qu’en  les  étonnant  à force  d’audace^ 
Strawinski  tua  le  chef  d’un  coup  de  mousquet,  pîssa. 


•P<1 


t)È  LÀ  tOLOGNE.  — LIVRE  III.  38t 
fiu  milieu  d’eux,  en  blessa  ou  renversa  plusieurs ÿ 
et  s’arrêta  dans  l’épaisseur  du  bois  pour  attendre 
Lukaski.  Celui-ci , moins  heureux , fut  percé  de  plu- 
sieurs coups , dépouillé  ' , et  laissé  pour  mort.  Stra- 
winski , après  le  départ  des  cosaques , revint  cher- 
cher son  brave  et  infortuné  camarade , et , lui  trou- 
vant encore  quelque  mouvement , l’emporta  sur  son 
cheval  et  le  remit  à un  chirurgien , qui  le  rendit  k 
la  vie.  Pour  lui,  il  se  réunit  successivement  à tous 
les  siens  ^ fut  instruit  par  eux  des  premiers  bruits  du 
retour  du  roi , et  dans  la  journée  en  eut  la  certitude. 
Jamais  il  ne  put  se  consoler  d’avoir  vu  échouer,  par 
la  faute  d’un  de  ses  agens , une  entreprise  qu’il  avoit 
si  bien  concertée,  si  bien  exécutée,  et  qui  manqua 
lorsque  le  succès  en  paroissoit  pleinement  assuré  *< 

Pendant  ce  temps,  Pulawski  arrivoit  à Czenstokow, 
de  retour  de  l’expédition  qu’il  avoit  faite  de  l’autre  ^ 
côté  de  Varsovie,  et  dans  laquelle  il  avoit  failli  perdre 
la  vie.  Quelques-uns  des  gens  qu’il  entretenoit  secrè- 
tement dans  la  ville,  en  étoicnt  sortis  aussitôt  après 
l’enlèvement,  et  s’empressoient  de  lui  en  apporter 
la  nouvelle.  Il  partit  avec  toute  sa  cavalerie  pour 
aller  au-devant  du  roi.  Son  projet  étoit  de  le  rece- 

‘ On  trouva  dans  ses  poches  quelques  lettres  qui  donnèrent  des 
lumières  sur  le  complot.  Lukaski,  rétabli , vint  k Cienstokovr,  d’eù 
Pulawski  l’envoya  à la  confédération.  Il  reçut  d’elle  la  commission 
de  colonel , et  la  permission  de  lever  des  troupes,  mais  sous  un  autre 
nom  que  le  sien . 

* Dans  son  désespoir,  il  manda  à Pulawski  qu’il  ponVoit  encore 
quoique  seul , exécuter  un  coup  moins  glorieux,  mais  qui  seroit  tou- 
jours utile  à la  patrie,  en  immolant  k sa  vengeance  la  victime  qui 
lui  étoit  due.  Pulawski  ne  lui  répondit  point. 
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voir  avec  ua  appareil  militaire,  que  Stanislas- Auguste 
auroit  pris  pour  deshonneurs  qu'on  lui  rendoit,  et  de 
l’entretenir  dans  celle  idée,  pour  lui  faire  signer  des 
ordres  aux  gardes,  aux  troupes,  même  à celles  de 
Branéki  : par  là,  il  mettoit  toutes  les  troupes  Polo- 
noises  à la  disposition  de  la  confédération , et  il  se 
trouvoil  général  d’une  armée  qui  pouvoit  changer 
les  destins  de  la  Pologne.  Toutes  ces  espérances  s’é- 
vanouirent en  un  instant.  Un  billet  de  Strawinski  lui 
apprit  l’incroyable  issue  d’un  complot  qu’il  croyoit 
entièrement  exécuté;  et,  de  toutes  les  idées  dont  il 
avoit  été  préoccupé,  il  ne  lui  resta  plus  que  celle  de 
se  voir  accusé,  dans  toute  l’Europe,  d’un  assassinat 
contre  lequel  il  avoit , au  contraire , donné  les  ordre» 
les  plus  positifs. 

En  effet , cette  entreprise  fut  annoncée , dès  le 
i premier  moment,  comme  un  régicide  inspiré  par 
le  fanatisme  religieux  et  politique.  On  prétendit 
qu’avant  de  faire  partir  cette  cohorte  d’assassins, 
Pulawski  leur  avoit  fait  prêter  un  serment  exécrable 
sur  le  crutâfix  ; qu’il  avoit  dans  Varsovie  plus  de  trois 
cents  personnes  liées  par  le  même  serment*,  et  qu’il 
étoit  envoyé  à toutes  les  confédérations.  Le  roi  ac- 
crédita l’opinion  du  régicide;  il  l’avoit  déjà  mani- 
festée dans  le  billet  écrit  de  Mariemont,  en  se  servant 
du  mot  de  meurtrier,  lorsqu’il  ne  pouvoit  douter 
qu’il  ne  devoit  la  vie  qu’aux  ordres  précis  donnés 
pour  la  lui  conserver.  Cette  fausseté , nous  pouvons 

* Rosinsli,  qu'on  tenoit  très-^troitement  gardé,  aroit  dit  que 
Pulawski  ayoit  dans  la  eapitale  trois  cents  hommes  affidé». 
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même  dire  cette  calomnie , est  remarquable  dans  le 
premier  usage  qu’il  fait  de  sa  liberté , eu  présence  de 
celui  même  qui  la  lui  rend.  Elle  se  renouvela  dans 
tous  les  récits  qu’il  fit  verbalement,  et  dans  celui 
qu’il  dicta  pour  la  gazette  de  Varsovie;  mais  elle  se 
renouvela  surtout  dans  les  lettres  qu’il  éciivit  aux 
prineipaux  souverains , pour  leur  faire  part  de  cet 
événement.  On  trouve  dans  les  réponses  ' la  preuve 
de  leur  indignation  œntre  un  crime  aussi  atroce  y 
celle  de  la  Prusse  surtout  est  frappante,  en  ce  que 
Frédéric  dit  que  c’est  la  cause  de  tous  les  sou- 
verains, et  que  les  confédérés  mériteraient  que 
toutes  les  puissances  de  V Europe  se  concertassent 
pour  en  tirer  vengeance  éclatante’.  A Vienne, 
Kaunitz  en  parla  sur  le  même  ton , quoique  le  mi- 
nistre François,  sans  prétendre  justifier  les  mauvais 
traitemens,  lui  prouvât , par  les  faits  mêmes , qu’on 
n’avoit  jamais  eu  l’intention  de  tuer  le  roi.  Les  eObrts 
de  Durand’  ne  purent  empêcher  que  la  cour  de 
Vienne  ne  déclarât  publiquement  qu’elle  refusoit 
dans  ses  États  le  droit  d’asile  à Pulawski  ; elle  fit 
même  notifier  au  comte  Paç  qu’elle  regardoit  la 
tentative  d’enlever  le  roi  comme  un  régicide;  et, 
pour  continuer  à la  généralité  le  droit  d’asile  en 

• Pièces  justificatives , N.“‘  X et  XI. 

• Telle  ètoit  alors  l’opioion  prédominante  dans  tontes  les  cours  : 
elle  ne  subsistoit  plus  vingt-cinq  ou  trente  ans  après.  Les  meur* 
triers  de  Gustave  111 , d'autres  régicides  plus  fameux  encore , par- 
couroient  tranquillement  l’Europe,  ou  même  éloient  admis  dans  les 
cours  et  dans  les  congrès. 

• Pièces  justificatives , N.®  XII. 
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Hongrie,  elle  exigea  qu’elle  publiât  un  nouveau  ma- 
nifeste qui  en  contînt  formellement  le  désaveu'.  La 
généralité  dut  reconnoître  alors  la  faute  qu’elle  avoit 
faite,  én  insérant,  dans  un  acte  qui  étoit  au  moins 
prématuré,  une  provocation  à l’assassinat.  Comme 
elle  avoit  un  besoin  indispensable  de  l’asile  en  Hon- 
grie, il  falloit  obtempérer  à la  demandé  de  Vienne: 
elle  le  fit  avec  adressé  et  dignité  ; cé  fut  le  témoi- 
gnage que  lui  rendit  Kaunitz  * , qui  même  répon- 
dit directement  ait  comte  Paç,  aü  nom  de  l’etn- 
pereur  et  de  sa  mère.  ' 

A Varsovie,  on  commençoit  leS  poursuites  ju- 
diciaires , moins  dans  l’intention  de  rendre  sans 
délai  un  jugement  contré  les  conjurés,  que  dahS 
l’espérance  de  t-éunir  des  preuves  contre  Pulavvski. 
Plusieurs  de  ceux  qui  lui  étoient  dévoués,  s’échap- 
pèrent et  gagnèrent  Czenstokow  ; quelques  - uns 
furent  arrêtés  et  confrontés  à Koslnski,  et  lui  repro- 
chèrent avec  violence,  les  uns  sa  faiblesse,  les  autres 
sa  trahison.  On  prit  de  là  occasion  de  représenter 
Pulavvski  sous  les  couleurs  lés  plus  affreuses.  Ce  jeune 
héros,  avantageusement  connü  dans  toute  l’Europe, 
par  l’intérêt  qu’inspiroit  pour  lui  le  sacrifice  de  si 
famille  entière  , par  son  courage,  supérieur  à tous  les 
revers,  par  ses  talcns  militaires,  déployés  dans  plu- 

■ Il  dut  pai-otlrc  étonnant  que  la  cour  de  Vienne  ii'ciigeit  qne  la 
suppression  de  cet  article  seul.  En  demandant  que  l'on  publiât  nil 
nouveau  manifeste  de  l’interrègne,  moins  cette  phrase,  oTiconfirmoit 
le  surplus  et  on  dbnnoit  à la  déclaration  de  l’interrègne  une  nOW- 
velle  force. 

* Pièces  justificatives,  N. «•  XIII  et  XIV. 
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sieurs  sièges  soutenus  avec  succès,  ou  dans  des  courses 
fréquentes,  hardies  et  presque  toujours  heureuses,  se 
vit  accablé  des  plus  infâmes  déclamations.  Elles  re- 
tentirent jusquq  dans  la  chaire  de  vérité,  quelquefois 
profanée  par  des  impostures  politiques , lorsque  d’in- 
dignes ministres  y font  un  abus  scandaleux  des  pa- 
roles saintes. 

Pulawski,  nourri  au  milieu  des  haines,  des  ven- 
geances, des  calomnies  de  l’esprit  de  parti,  fut  épou- 
vanté de  l’accusation  qui , de  tous  côtés,  venoit  peser 
sur  lui  : il  avoit  un  moyen  noble  et  vrai  de  la  re- 
pousser ; c’est  celui  qu’il  vouloit  prendre.  Égaré  par 
les  foibles  conseils  de  quelques  amis,  il  en  prit  un 
indigne  de  lui,  qui  le  conduisit  à nier  la  vérité,  et 
qui  dès-lors  ne  convainquit  personne  ; qui  le  mit  en 
contradiction  avec  Strawinski,  et  le  porta  auprès 
de  Lukaski  à des  démarches  ridicules. 

Le  premier  mouvement  de  Pulawski  éloit  celui 
d’un  esprit  juste  et  d’une  ame  énergique , fière  de 
son  indépendance,  forte  de  ses  intentions.  Il  vouloit 
publier  un  manifeste,  dans  lequel,  en  avouant  hau- 
tement le  projet  d’enlever  le  roi , il  eût  dit  et  prouvé 
qu’il  n’avoit  fait  que  ce  dont  les  lois  de  la  'guerre 
•lui  donnoien^  le  droit;  il  eût  posé  pour  principe 
que  l’élection  de  Stanislas -Auguste,  faite  avec  une 
violence  évidente,  éloit  évidemment  nulle;  que  le 
eonsenteraent  d’une  partie  de  la  nation , arraché  par 
l’oppression  continue  des  troupes  Russes,  ne  pou- 
voit  couvrir  cette  nullité;  que  la  reconnoissance  des 
autres  souverains  ne  pouvoit  que  supposer  une  élec-; 
Tome  /.*'■  2 5 
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tion  légitime,  et  non  en  légitimer  une  précédemment 
désavouée  par  les  lois  de  l’État;  que  ceux-mémee 
qui  voudroient  nier  la  vérité  de  ces  principes,  ne  nie- 
roient  pas  que , le  trône  ayant  été  déclaré  vacant  par 
un  acte  solennel ‘de  la  république  confédérée,  elle 
avoit  le  droit  de  faire  enlever  un  homme  qui  s’étoit 
voué  aux  ennemis  de  l’État,  et  qui  s’étoit  mis  en 
guerre  avec  la  nation;  que  le  général  Polonois,  envoyé 
par  Stanislas-Auguste  lui-méme  pour  combattre  les 
Polonois,  avoit  fait  une  pareille  entreprise  contre  la 
généralité  ; que  ce  qui  s’étoit  passé  dans  l’enlèvement 
étoit  la  suite  inévitable  d’une  tentative  légitime  ; et 
que  le  bon  sens  et  la  bonne  foi  se  refusoient  éga- 
lement à l’accusation  de  régicide  intentée  contre 
ceux  qui , maîtres  pendant  plus  d«  âx  heures  de  la 
personne  du  roi , lui  avoient  conservé  la  vie. 

Ce  manifeste,  qn’auroient  dô  Ini  dicter  mille  moti& 
et  mille  sentimeds  réunis,  (ut  éearté  surtout  par  la 
duchesse  de  Courlande.  Elle  lui  représente  qu’étant 
supposé  n’agir  que  d’après  les  ordres  de  la  généralité , 
il  l’embarrasseroit  beaucoup , en  lui  faisant  partager 
le  danger  de  ses  aveux;  il  pouvoit  réfuter  cette  ob- 
jection, en  prenant  tout  sur  lui;  on  l’efiraya  sur  les 
suites  de  cette  loyale  véracité  ; et  il  se  décida  à nier 
dans  une  déclaration  la  part  qu’il  avoit  eue  à l’enlè- 
vement , à dénauirer  les  expressions  de  ses  billets,  qui 
jetoient  un  si  grand  jour  sur  cette  affaire,  et  à pré- 
senter, comme  des  refus  positifs,  les  prétextés  qu’il 
avoit  sagement  opposés  aux  premières  propositions 
de  Stratvin^i. 
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Stra-winski  n’eut  pas  de  peine  à rëpondfe  vietOiieu> 
semeiit,  en  pnbKant  les  billets  qui  lui  avoient  été  adres* 
ses,  ainsi  qu’à  Lukaski  : s’il  n’eu  résultoit  pas  une  preuve 
entière  aux  yeux  de  la  justice,  ils  sursoient  pour 
éclairer  l’opinion  publique;  elle  ne  put  se  méprendre 
sürles  ordres  donnés  par  Pulawski  au  maréchal  de  Za- 
krobzjni  d’arrêter  Lukaskiet  tous  les  autres  oomplicesi 
Lukaski,  comtne  nous  l’arons  vu,  étoit  venu,  dès  lo 
premier  moment^  le  trouver  à Czenstokow; Pulawski 
l’âVoit  envoyé  à la  généralité,  qui  le  lui  renvoya.  Il 
voulut,  dans  un  second  manifeste,  rendre  compte  des 
moyens  qu’il  employa  pour  arrêter,  dans 

une  citadelle  où  il  commandoit,  un  homme  qui 
dépendoit  Uniquement  de  lui;  et  l’on  vit  avec  peine 
le  général  le  plus  illustre  de  la  confédération  s’abaisser 
à des  petitesses  ridicules,  pour  faire  Croire  ce  qui  né 
pouvoit  lui  parottre  croyable  à lui-niéme. 

Ainsi , les  suites  d’une  entreprise  qui  auroit  ajouté 
à la  Considération  deson  parti,  et  k sa  considéraiioa 
personnelle,  n’ajoUtèrent  rien  aüx  forces  des  confé-^ 
dérés,  et  laissèrent  dans  l’opinion  publique  quelques 
doutes  sur  la  magnanimité  d’un  guerrier  qu’elle  s’ac- 
coutumoit  à respecter.  A Varsovie,  on  commença 
un  simulacre  de  procès  criminel;  quelques  témoins 
furent  entendus.  Kosinski , interrogé  plusieurs  fois, 
répondit  toujours  qu’il  âvoil  l’ordre  exprès  ,de  ne 
point  tuer  lè  roi  ^ mais,  eomme  tOut  àtténuoit  la 
preuve  du  régicide,  qu’on  Vouloit  établir,  on  sus- 
pendit le  jugement,  et  même  l’instruction  de  cette 
affaire.  Nous  la  verrons  reparoître  en  1 773 , lorsque 

25  * 
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la  diète,  condamnée  à sanctionner  le  démembre* 
ment , Voulut  paroître  ne  pas  être  convoquée  uni- 
quement pour  celle  œuvre  de  servitude. 

Le  roi,  qui  ainioit  tout  ce  qui  faisoit  spectacle, 
parce  qu’il  éloit  sûr  d’y  être  remarqué , tant  par  ses 
agrémens  personnels,  que  par  ceux  de  sa  diction,  alla, 
avec  une  suite  nombreuse,  visiter  les  lieux  par  où  il 
avoit  été  conduit.  A chaque  pas , il  racontoit  quelque 
particularité.  Il  s’écria  souvent  : que  leur  avois-je 
,donc  fait  ? Exclamation  à laquelle  il  n’étoit  que  trop 
facile  de  répondre.  Il  alla  voir  le  meunier  de  Marie- 
mont,  d’où  il  avoit  mandé  qu’on  vînt  le  chercher;  il 
ilt  venir  toute  la  famille,  et  donna  une  parodie  de  la 
belle  scène  de  Henri  IV  et  du  meunier. 

Il  multiplia  ses  démarches  auprès  de  la  noblesse 
Lithuanienne , pour  qu’elle  le  complimentât  sur 
son  retour  inespéré  ; mais  la  Lithuanie,  qui  avoit 
fondé  toutes  ses  espérances  sur  la  sagesse  et  les  talens 
d’Oginski,  éloit  encore  consternée  des  terribles  re- 
vers qui  irompoient  ses  désirs,  et  se  refusa  à toute 
démonstration  d’une  joie  qu’elle  ne  partageoit  pas. 

La  cour  de  Vienne,  toujours  attentive  à profiter 
de  tout  pour  marcher  à sonbut,  et  qui  voyoil  appro- 
cher le  moment  où  elle  alloit  accéder  aux  propo- 
sitions de  démembrement,  se  saisit  du  prétexte  de 
complimenter  le  roi,  pour  envoyer  à Varsovie  un 
ministre  qui  s’y  trouvât  en  mesure  avec  ceux  de  Pé- 
tersbourg  et  de  Berlin.  Les  coraplimens  de  ces  deux 
cours  furent  tardifs,  mais  n’en  furent  pas  moins  affec- 
tueux ; et  Saldern  lui-même  dut  être  étonné  de  la 
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vivacité  des  cxpreïsions  deCallierine,  en  se  rappelant 
que  lorsqu’il  envoya  un  courrier  pour  annoncer 
l’événement  du  5 novembre,  elle  se  contenta  de  lui 
en  accuser  seulement  la  réception.  Nos  lecteurs  n’on- 
blieronl  pas  qu’à  cette  même  époque,  la  négociation 
étoit  très-vive  entre  les  trois  puissances  pour  dé- 
membrer la  Pologne , et  qu’au  mois  de  février  sui- 
vant fut  signé  le  premier  projet. 

La  fâcheuse  impression  que  cet  événement  ré- 
pandit contre  les  confédérés,  l’incertitude  dans  la- 
quelle la  généralité  se  trouva  pour  son  asile,  la  ré-  v 
tractation  qu’elle  fut  obligée  de  faire,  se  réunirent,, 
avec  la  saison,  pour  suspendre  toute  opération  mili- 
taire. Les  officiers  François,  nouvellement  arrivés, 
souhaitoient  ne  faire  aucun  usage  des  troupes  de' 
la  confédération  , dans  un  premier  moment  où 
cet  empressement  de  leur  part  auroit  pu  donner  lieu 
de  soupçonner  qu’ils  particip  oient  à l’enlèvement 
du  roi.  Tout  resta  donc  en  stagnation  pendant  trois 
mois.  Nous  profiterons  de  cet  intervalle  pour  ra- 
conter, dans  le  Livre  suivant,  ce  qui  se  passa  rélâti- 
vement  à la  Turquie , depuis  et  compris  la  campagne 
de  1771  jusqu’au  congrès;  et,  dans  le  Livre  V.',  nous 
reprendrons  les  événemens  militaires  et  politiques 
de  la  Pologne,  qui  nous  conduiront  jusqu’au  dé- 
nouement d’une  intrigue  si  fortement  compliquée, 
i ■ - , 1 - 

FIN  DU  LIVRE  III.  ” ' 
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PIÈGES  JUSTIFICATIVES 

DU  livrï:  ni. 


N.»  K • ‘ 

Déclaration  de  S.  M.  I.  de  toutes  les  lîussies,  cuîressée 
, aax  Polonais,  en  date  du  niai  1771. 

Lumbassàdedi  de  S.  M.  I.  d«  toutes  les  Russies , en  entrant 
dans  les  fonctions  de  son  ministère  auprès  de  S.  M.  le  roi  et  la 
sérénissime  répuhtiqiie  de  Pologne,  porte  ses  regards  sur  des 
objets  qui  lui  préseqtent  de  tous  côtés  le  tableau  cQ'raya  ut  dps 
calamités  de  l’État.  Une  nation  libre,  arant  ces  trustes  temps, 
florissante , estimée  et  considérée  par  ses  alliances  ; une  na- 
tion, à qui  les  fastes  de  l’histoire  ont  assigné  un  rang  distin- 
gue entre  les  puissances  de  l’Europe , livrée  aujourd’hui  ii 
toute  l’horreur  des  séditions , des  troubles  domestiques  et  des 
guerres  intestjqes I voit  saper,  par  des  iqajtts ennemies  que 
sein  a produites,  l’édiilce  de  sa  liberté , dp  sa  considéra-; 
tien  et  de  sa  grandeur.  La  malice  la  plus  noire  et  Iq  séduc- 
tion la  plus  artificieuse  étalent  leurs  sophismes  dangereux , 
s’iiisinnent  dans  l’imagination  et  dans  les  cœurs  par  des 
illusions  étrangères,  vaines  en  elles-mêmes , mais  toujours 
funestes  dans  leurs  sniies  aux  âmes  foibles  et  crédules;  les 
lois  impuissantes  ,et  violées  avoc  impunité  ; qn  gouvernor 
raect  hors  de  tonte  activité;  les  biens,  la  vie  et  la  liberté 
des  citoyens , abandonnés  sans  défense  à ja  fureur  de  l’ambi- 
tion et  de  la  cupidité  ; enfin , l’anarchie  cruelle  soulève  sa 
tête  audacieuse  de  l’abîme  des  maux  publics,  et  signale  son 
empire  par  les  meurtres  et  les  ravages.  Sur  qui  une  déso- 
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Iaûoq  û univerï^l*  petit-elle  lairq  une  impression  plus  dou>- 
loureuse  que  »ur  l’auguste  souTeraine  que  l’ambassadeur  a 
l’bonneur  de  représenter  auprès  de  cet  État  ? Qui  peut  dé- 
tirer plus  vivement,  sans^ucune  vue  d’intérêt,  de  travailler 
de  toute  sa  puissance  au  salut  de  la  nation  Polonoise  , me- 
nacée d’une  destruction  totale,  que  l’impératrice  de  toutes 
les  Bussies , dont  les  vues , les  actions  et  les  démarches  n’ont 
jamais  tendu  qu’à  maintenir  et  accroître  sa  prospérité  ? 

Si  les  devoirs  de  l’humanité  et  de  la  conservation,  nés  avec 
l’homme,  ne  sont  pas  entièrement  étouffés;  si  le  cri  de  la 
patrie  ose  encore  se  faire  entendre  dans  le  cœur  des  citoyens 
vertuenz,  qui  gémissent  en  silence  de  la  perte  pubbqne  ; si 
le  désespoir  général  où  ils  sont  plongés,  n’est  pas  encore  par- 
venu à ce  période  terrible  dont  sont  menacées  toutes  les 
républiques  qui  renoncent  à leuf  tranquillité  pour  entre- 
tenir chez  elles  des  troubles  et  des  divisions  sans  fin , ce  n’est' 
que  par  leur  réunion  sincère  et  leurs  efforts  patriotiques , 
soutenus  de  tonte  l’assistance  que  l’amitié , l’affection  con- 
stante, la  droiture  et  l’équité  inépuisable  de  S.  M.  I,  de 
toutes  les  Rtusies  leur  assurent  à la  face  de  toute  l’Europe, 
que  pourra  luire  sur  la  république  un  jour  plus  serein  ; que 
l’ordre  et  la  raison  reprendront  leur  autorité;  que  le  calme 
et  la  paix,  après  avoir  effacé  tant  de  disgrâces,  ramèneront  > 
l’aisance  et  la  félicité  publique.  Une  résolution  active  et 
dirigée  sans  détour  vers  un  but  fixe  et  unique,  la  guérison 
des  maux  de  la  patrie,  est  une  loi  ineffaçable  du  coeur  de 
chaque  citoyendansune  crise  pareille.  Pour  ma  ni  Tester  à toute . 
la  nation  combien  l’impératrice  de  Russie  vent  coopérer  sin- 
cèrement et  efficacement  au  succès  d’une  entreprise  si  salu- 
taire ; pour  fonder,  par  des  assurances  non  équivoques , la 
confiance  qu’elle  cherche  à perpétuer  dans  l’es{»;it  desPo- 
lonois  ; pour  ôter  tons  les  nouveaux  subterfuges  aux  soup- 
çons, aux  mauvaises  interprétations , aux  influences  de  l’envie 
et  de  la  jalousie , et  à tant  d’inspirations  sinistres  qui  ont 
creusé  le  précipice  où  la  nation  est  tombée , l’ambassadeur 
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r]e  S.  M.  I.  de  toutes  les  Rassies  fera  connoitre  ici  les  sob- 
timeus  et  les^  dispositions  inaltérables  de  sa  souveraine, 
i^u’elle-méme  lui  a ordonné  de  rendre  publiques.  ^ < 

Article  I."  ' 

S.  M.  I.,  touchée  des  malheurs  dont  la  nation  Polonoise' 
«si  affligée,  est  résolue  d’employer  les  derniers  eflPorts  dictés 
par  sa  générosité  et  sa  fermeté , pour  concilier  les  esprits  et 
pour  pacifier  les  troubles.  ' . . , . ; ^ 

II.  S.  M..I.  invite  la  nation  à se  réunir,  en  déposant 
toute  haine  particaKère,  et  en  se  garantissant  contre  les  vues 
intéressées  des  particuliers,  qui  l’ont  entraînée  dans  tous 
les  malheurs,  et  à s’occuper  sérieusement  des  moyens  do 
mettre  fin  aux  calamités  de  la  patrie. 

- 111.  S.  M.  I.,  voyant  afec  regret  que  le  faux  jour,  sons 
lequel  sa  participation  anx  affaires  de  la  république  a été 
représentée  chez  une  partie  de  la  nation  par  les  envieia  du* 
repos  public,  contribue  malheureusement' à tioniTir  et  à: 
entretenir  les  troubles,  a donné  les  ordres  les  plus  précis 
à son  ambassadeur  de  travailler  à ramener  les  esprits,  en 
les  éclairant  sur  les  vraies  intentions  de  l’impératrice  , et  en 
concertant  avec  la  nation  même  les  moyens  de' la  tranquil- 
liser sur  tous  ses  droits. 

IV.  Pour  parvenir  à cette  fin,  il  est  nécessaire  que  les 
bien  intentionnés,  qui  aiment  véritablement  leur  patrie,- 
s’entendent. avec  l’ambassadeur  sur  les  moyens  de  pacifier 
la  république,  et  d’en' déraciner  tous  les  troubles  par  les 
voies  les  plus  légales.  , .>  ■< 

■ y.  L’ambassadeur  apportera  dans  la  négociation  toutes 
les  facilités  qui  peuvent  convaincre  la  nation  du  désinté- 
ressement de  S.  M. , qui  n’a  jamais  rien  fait  ni  souhaité  qui 
puisse  nuire  à l’indépendance  de  la  république.  i 

VI.  Ceux  de  la  nation  qui  se  sont  laissés  entraîner  à la 
séduction  et  à l’erreur  > sur  les  sentiiiiens  et  les  actions  de 
l’impératrice,  au  pôint  de. prendre  les  armés  pour  se  pré- 
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cautionner  contre  des  erreurs  imaginaires , et  qui , en  at- 
tendant, acdablent  la  patrie  sons  le  poids  des  maux  les  pini 
réels  et  les  plus  pressans , sont  également  invités  à donner 
accès  à un  amour  de  la  patrie  mieux  éclairé  et  plus  salu- 
taire , en  entrant  dans  les  voies  légales  de  pacification  qui’ 
vont  leur  être  ouvertes,  et  dont  le  succès  est  aussi  certain 
pour  le  bonheur  de  tous,  que  la  violence  a été  fatale  à 
l’État,  et  continuera  de  l’être,  si  on  n’y  renonce  volontai- 
rement. 

VII.  Pour  cet  effet,  chacun  de  cenx-mêmes  qui  ont  porté 
les  armes  pour  augmenter  les  malheurs  de  leur  patrie , et 
qui  désormais  vondroient  rester  tranquilles  dans  leurs  mai- 
sons, et  s’abstenir  de  toute  hostilité,  sont  stîrs  de  n’être 
point  poursuivis  ni  inquiétés  par  les  troupes  de  S.  M.  I. 

VIII.  Les  ordres  les  plus  précis  et  les  plus  clairs  sont  déjà 
annoncés,  pour  cet  effet,  à tous  les  chefs  et  commandans 
des  troupes  impériales  qui  se  trouvent  eu  Pologne , aussi  bien 
qu’un  ordre  immédiat,  signé  de  sa  main  , pour- observer  la 
plus  exacte  discipline,  dont  les -habitans,  autant  que  la 
nécessité  absolue  de  pourvoir  à la  subsistance  des  troupes  le 
permet , sentiront  l’effet  le  plus  prompt  et  le  plus  salutaire.  ■ 

Après  avoir  exposé  les  vues,  les  désirs  et  les  intentions 
magnanimes  de  S.  M.  I.  de  toutes  les  Bussies , son  ambassa- 
deur, en  se  félicitant  de  l’honneur  de  les  annoncer  à l’il- 
lustre nation  Polonoise  , se  bornera  à ajouter,  pour  sa  per- 
sonne , que  l’impartialité , le  travail,  le  zèle  et  l’activité,  qui 
sont  en  lui  l’effet  du  devoir,  le  seront  aussi  d’un  penchant 
vivement  senti  à sacrifier  ses  dernières  forces  pOur  faire  le 
bien  et  pour  servir  dignement  à un  si  grand  dessein , etc.  • 

•i.t  1 

N.o  U. 

Déclaration  de  l'ambassadeur  de  Russie  contre  les  confé- 
dérés, en  date  du  26  juin  lyyt. 

Moi,  Gaspard  de  Saldern , conseiller  privé  actuel  et  am> 


\ 


\ 
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basadcar  de  Rassie , chevalier , etc. , fais  savoir  à tons  et  an 
chacnn,  à qai  il  apparüeadra,  etc. 

Les  soins  map;naniines  que  ma  trà$naaj;nste  souveraine  se 
donne  contioueltement  pour  arrêter  le  pro)^s  do  désordre 
et  da  crime , et  le  déair  desintéressé  qai  l’anime  de  faire 
renaître  le  repos  et  la  sécurité  dans  la  nation , désir  qu’elle 
lui  a fait  snlenneUemeot  anuoncer  par  la  déclaration  don- 
née en  dernier  lieu  à S.  M.  Polonoise , et  rendue  publique 
par  l’impression , auroient  dû  opérer  d’autant  plus  que  la 
partiels  plus  sensée  de  la  nation  se  serpit  empressée  à s’inté- 
resser au  rétablissement  de  la  sdrelé  publique. 

Cependant,  je  vois  avec  antant  dè  surprise  que  d’indi- 
gpiation , que  tout  le  monde  se  borne  à de  simple  clameurs 
sur  les  maux  publics;  le  gouvernement  est  en  effet  ou  af- 
£eete  de  se  trouver  dans  la  léthargie  ou  dans  l’inaction.  Une 
grande  partie  des  habitans  gémit  stérilement  sur  cette  ca- 
lamité, et  se  voit  à la  merci  d’un  ramas  de  brigands  et  de 
aalhcureuz.  Ces  lâches  voleurs  de  grands  chemins,  se- 
crètement domiciliés  dans  le  sein  de  la  capitale  même , s’y 
nrouvent  à l'abri  de  toute  perquisition,  puisque  personne 
ne  leur  interdit  de  pouvoir  usurper  le  nom  spécieux  de  cens 
qui  ont  pris  les  armes  pour  se  précantionner  contre  des  ter- 
reurs imaginaires.  L’excès  de  ménagement  pour  le  titre  que 
ect  raalhenreox  s’arrogent,  et  sous  lequel  ils  sont  sûrs  de 
n’étre  pas  recherchés,  produit  des  crimes  et  des  vols  qui 
font  rcflroi  et  l’horreur  de  toutes  les  nations  policées. 

'Il  ne  se  passe  pas  de  jours  suivis  qu’en  n’apprenne  que 
ces  misérables  ont  attaqué  les  passans,  exercé  leurs  rapines 
et  volé  impunément.  Tout  cela  arrive  autour  de  là  rési- 
dence, dont  personne  ose  à peine  s’éloigner  d’une  demi-lieue, 
sans  s’exposer  aux  insultes  de  ces  criminels.  Non  contens  de 
cela,  les  postillons,  les  courriers  et  les  estafettes,  sont  ou 
Inès,  ou  noyés,  ou  dévalisés;  de  sorte  que  la  sûreté  pu- 
blique et  la  correspondance  des  ministres  qui  résident  ici , 
est  devenue  d(ipgcreusq  et  même  ialerroiupue. 
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C’est  donc  à ces  causes,  et  dan;  l’anaroliie  affreuse 

à laquelle  , moi  et  tons  les  ministres  des  tétea  couronnées  qui 
résident  iéi , sommes  livrés , que  je  déclare,  au  nom  et  de  la 
part  de  S«  M,  !•  de  toutes  les  üussies , que  tous  les  chefs  et 
commandans  de  ms  troupes  auront  ordre  de  porter  toute 
}eur  attention  à délivrer  les  grands  chemins  et  les  ePTireus 
de  la  capitale  de  cette  troupe  de  scélérats , et  uomménient 
de  ceux  qui  sont  à deux  lieues  autour  do  Varsovie.  Les 
mêmes  ordres  s’étendront  sur  tous  les  cours  des  postes , et 
spécialement  sur  eelui  qui  conduit  ^ WiUeuberg,  l’unique 
chemin  auquel  les  ministres  o|it  recours  pour  se  servir  des 
courriers  que  S.  M.  I.  fournit  $i  générenaeinent  au  public. 

Je  déclare,  en  outre,  qqe  Icsdits  chefs  et  commandans 
qui  se  saisiront  de  ces  brigands , loin  de  les  traiter  comme 
prisonniers  faits  sur  les  différena  corps  des  innocentes  vic<>- 
times  de  la  séduction  de  la  grande  noblesse , en  agiront  avec 
emt  coiniue  avec  les  pins  vUs  scélérats , que  les  lois  de  toutes 
les  nations  condamnent  au  dernier  supplice;  eu  uii  mot,  à 
l’exeinple  du  castellan  de  Cracovie,  grand -générai  de  la 
couronne , ils  seront  mis  aux  fersi  et  jugés  avec  toute  la  rir- 
gueur  que  méritent  leurs  (’qrfaits.  Kn  foi  de  qnei  j’ai  signé 
la  présente  déclaration  de  ma  propre  main,  et  y ai  fait  ap- 
poser le  sceau  de  mes  armes  i et  orduunéà  ma  chancellerie 
de  la  faire'  imprimer,  pour  qu’elle  parvienue  à la  connois- 
sance  du  public. 

Signé  ns  3A<.BEaK. 

N.o  XII. 

Copie  de  la  lettre  de  Vamhassadfiur  de  /lussie  au  grand- 
général  de  Lithuanie. 

Rien  au  monde  ne  sauroit  me  loucher  plus  sensiblement 
qne  l’avis  que  je  reçois  de  tons  côtés,  qu’un  personnage  res- 
pectable et  que  je  chéris,  se  rend  suspect  dn  dessein  de 
conspirer  contre  sa  patrie , d’appuyer  et  d’accroître  la  dis- 
corde qui  la  ravage. 
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Est-il  possible  qu’on  ami  aussi  digne  de  l’estime  que  je 
lui  porte , ait  pu  se  faire  croire  capable  de  tomber  dans  un 
pareil  excès?  Que  dira  toute  l’Europe,  qui  vous  coniioît? 
Que  pensera  l’impératrice  de  Russie,  qui  vous  a toujours 
distingué  ? Mais  il  n’est  plus  temps  aujourd’hui  de  dissimu- 
ler; il  faut  lever  le  masque,  et  voir  si  vous  ne  méditez  pas 
de-  pernicieuses  machinations , des  desseins  criminels  , qui 
ne  tendent  qu’au  malheur  de  la  patrie;  ’ 

Aussi  j’exige  de  vous,  au  nom  de  ma  souveraine,  que 
sans  délai  vous  ayez  à paroître  en  cette  résidence , afin 
que  vous  y appreniez  de  ma  bouche  les  dispositions  impar- 
tiales qu’entretient  S.  M.  I.  de  Russie , pour  le  bien  de  la 
Pologne  et  le  vôtre  en  particulier.  Mais  ce  n’est  point  assez; 
j’exige , en  son  nom , que  vous  sépariez  le  corps  de  huit 
cents  hommes  que  vous  avez  tirés  des  régimens  Lithuaniens 
et  assemblés  à Chomsk , et  que  vous  les  renvoyiez  à leurs 
quartiers  par  petits  pelotons.  Vous  n’avez  pas  oublié  que 
les  officiers  cl  soldats  de  ce  corps  ont  été  faits  prison- 
niers par  nos  troupes  , et  renvoyés  sous  parole  d’hon- 
neur. Les  signatures  de  votre  main  me  sont  bien  connues  , 
et  c’est  sur  quoi  je  me  réglerai.  Ne  croyez  pas  que  je  me 
laisse  abuser  par  ceux  qui  souscrivent  an  pillage. 

Je  saisirai  de  nouveaux  moyens  de  tout  autre  nature , que 
votre  conduite , maigre  ma  bonté , me  forcera  à mettre  en 
usage.  Ne  vous  imaginez  pas  qu’aucune  considération  puisse 
me  détourner  de  la  résolution  que  j’ai  prise  ; je  m’empresse, 
avec  tout  le  zèle  possible,  conformément  aux  ordres  de  ma 
souveraine , à obtenir  de  la  cour  de  Berlin  qu'elle  relire  aussi 
le  cordon  de  ses  troupes.  Ce  prétexte  n’a  plus  lieu , et  vous 
ne  pouvez  m’en  faire  un  sujet  d’illusion  pour  retenir  les 
troupes  à Chomsk.  C’est  pour  cette  raison  que  je  veux  que 
toutes  les  forces  militaires,  conjointement  avec  le  corps  de 
Biélat*  et  de  Korgeki,  rentrent  dans  leurs  anciens  quartiers. 
Vous  vous  souvenez , sans  doute , que  vous  avez  promis  au 
général  Weymani  de  tenir  toujours  le  corps  de  Biélatz  dans 
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le  palatinat  de  Brzesc,  en  Lithuanie,  et  j’ai  l’honncnr  de 
vous  dire  que  ce  général  est  obligé  d’envoyer  l’ordre  à 
toutes  les  troupes  impériales,  dans  le  grand-duché,  de 
traiter  M.  Biélatz  comme  ennemi , dès  qu’il  sortiroit  de  son 
poste. 

Je  pourrois  finir  ici  ma  lettre.  L’ambassadeur  de  Russie 
n’ayant  rien  de  plus  à ajouter,  expose  la  volonté  de  sa  sou- 
veraine , et  vous  a déjà  répondu  ; mais  un  ami , qui  vous  est 
véritablement  dévoué , un  homme  affectionné , qui  depuis 
plusieurs  années  vous  est  connu,  et  dont  le  cœur  vous  veut 
du  bien , a encore  deux  mots  à vous  dire.  Voulez  - vous 
rester  sourd  à ma  voix , moi  qui  désire  passionnément  de 
m’unir  avec  vous  pour  le  bonheur  et  la  prospérité  de'  votre 
patrie , et  qui  tiens  pour  impossible  que  vous  puissiez  ré- 
sister à la  force  de  la  vérité,  que  vous  apprendrez  par  ma 
bouche  ? 

Mille  fois  des  gens  mal-intentionnés  se  sont  ligués  pour 
le  malheur  de  leur  patrie;  faisons  voir  qu’il  reste  encore 
en  Pologne  des  cœurs  généreux,  qui  s’unissent  pour  son 
bonheur.  N’êtes-vous  pas  assez  honnête  citoyen  et  bon  Po- 
lonois  pour  acquérir  celte  réputation?  Je  vous  appelle,  je 
vous  exhorte,  je  vous  excite  à concourir  à la  prospérité  de 
la  patrie. 

J’ai  l’honneur  d’être , etc. 


N.o  IV. 


Réponse  du  granxi^général  de  Lithuanie  à V ambassadeur 
de  Russie , en  date  du  12  juin  1771. 

. J’ai  reçu  en-même-terapsctla  lettre  de  Votre  Excellence 
et  sa  déclaration  publique.  La  rigueur  de  celle-là  et  la  dou- 
ceur de  celle-ci  me  font  douter  de  la  pos^bilité  que  ces 
deux  écrits  viennent  d’une  même  plume.  Je  me  crob  assez 
Polonois,  assez  patriote  et  assez  grand  général  popr  avoir 
part  à la  déclaration  qui  a été  faite  à toute  la  nation;  mais 
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je  ne  me  sens  point  dans  1c  cas  de  mériter  les  reproches  et 
les  menaces  contenues  dans  la  lettre  d’un  mihistre , qui  su 
dit  mon  atnii  II  se  peut  que  les  circonstances  obligent  un 
ministre  circonspect  de  prêter  attention  à tons  les  soupçons 
qui  l’inquièteiit;  mais  l’amitié  ne  lui  permettra  jamais  do 
se  laisser  aller  tout  d’Ub  coup  à des  violences  sur  tin  simple 
soupçon,  destitué  de  tonte  preuve  et  de  toüt  fondement. 
Aussi , Votre  Excellence  voudra  bien  que  je  prenne  la  chose 
de  cette  façon  , que  la  lettre  est  écrite  par  le  ministre , sans 
la  participation  de  l’athi.  Je  le  prie  dé  réünir  derechef  ces 
deux  caractères,  pour  réfléchir  sur  ma  Conduite^  qné  jé 
rais  expliquer  à l’amhassadeur  comme  à l’ami.  Mon  hnn- 
nenr  n’a  rien  à appréhender  du  premier,  ni  à rougir  de- 
vant le  second. 

Votre  Excellence  n’ignore  pas  que  votre  prédécesseur, 
le  prince  Volkonski , m’a  obligé  de  poster  le  cordon , par 
des  menaces  à -peu '■près  de  même  nature  que  Vous  m’en 
faites  à présent  pour  le  lever.  Si  ce  cordon  , composé  seu- 
lement de  trois  cents  hommes,  vous  cause  tant  d’inqaiétdde, 
que  seroit-ce  si  j’aVois  écouté  ceux  qui  me  prcssoient  d’y 
employer  presque  tons  les  régimeiis,  et  l’artillerie  même? 
Je  m’en  rapporte  à la  commission  de  guerre,  à qui  il  a plil 
de  prêter  attention  aux  continuelles  sollicitations,  en  Or- 
donnant ce  petit  cordon,  et  de  më  laisser  le  plein-pobvëir 
de  l’augmenter  en  cas  de  nécessité.  Je  vous  ai  déjà  exposé , 
dans  ma  première  lettre , les  raisons  qui  m’ont  engagé  à 
donner  cet  ordre  à M.  Bielatz.  Ce  ne  fut  pas  mon  projet  ; 
il  n’y  a pas  eu  d’instances  de  ma  part;  il  n’y  a eu  que  de 
l’indulgence.  D’où  vous  est  venu  ce  soupçon  , dont  vous  me 
chargez  si  viveipent , sans  m’avoir  prévenu  qtte  je  suspen- 
disse mon  obéissance  aüK  ordres  qui  me  sont  donnés  ? L’hëh- 
neur  attaché  à ma  charge,  et  la  droiture  de  meS  procédés, 
me  garantissent,  m’empêchent  de  me  plaindre  de  ce  manque 
de  respect  qui  m’eSt  dû.  Je  m’en  rapporte  à la  commission 
de  guerre  pour  ce  qui  regarde  le  renvoi  des  trcnpes  dans 
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les  quartiers  ordinaires,  et  je  ne  doute  pas  qu’elle  ne  satisfasse 
Votre  Excellenee  sur  la  levée  du  cordon,  autant  qu’elle  a 
satisfait  le  prince  Volkonski  sur  la  demande  de  le  poster. 
An  reste,  les  soldats  qui  composent  ce  cordon  ne  se  montent 
qu’à  trois  cents  hommes  au-lieu  de  huit  cents , dont  Votre 
Excellence  parle  dans  sa  lettre  ; et  elle  remarquera  combien 
on  grossit  les  choses  qui  peuvent  lui  inspirer  de  la  méfiance. 
Pour  ce  qui  est  du  pulk  de  Koricki , entièrement  ruiné  pen- 
dant le  temps  d'usurpation  où  il  s’est  trouvé  assujetti , Votre 
Excellence  ne  s’opposera  pas  à ce  qu’il  reste  auprès  de 
moi  pour  me  servir  d’escorte  et  de  garde;  le  grand-général 
de  la  république  en  est  digue  : les  ordres  qui  u’auroient 
pour  objet  que  des  attentats , des  projets  criminels , des 
complots  tendant  aux  malheurs  et  aux  crimes , ne  doivent 
pas  s’exécuter.  Voilà  des  forfaits  que  je  ne  connois  que  par 
les  raouvemens  d’indignation  qu’ils  me  causent , et  dont  je 
ne  devrois  pas  être  soupçonné  par  un  ministre , et  moins 
encore  par  un  ami. 

Comme  ministre , vous  pouvez  être  mal  informé  sur  mon 
sujet;  comme  ami,  vous  devriez  me  connoitre  assez  pour 
me  croire  incapable  de  cCs  horreurs.  Si  j'ai  pu  mériter  Votre 
amitié,  je  suis  persuadé  que  Votre  Excellence  m’a  toujours 
connu  de  l’attention  à remplir  mes  devoirs  ; et , comme 
ministre  prudent,  vous  saurez  qu’un  grand-général  de  la 
république  est  obligé , par  sa  charge  et  par  son  serment , de 
s’abstenir,  pendant  un  temps  de  trouble , de  prendre  parti  ' 
ni  de  l’un  ni  de  l’autre  côté.  Voilà  la  route  que  je  suis  ,^'et 
voilà  ce  qui  me  met  à l’abri  des  soupçotis  et  des  menaces. 

La  déclaration  ministérielle  a été  faite  par  Votre  Excel- 
lence , pour  vous  procurer  la  confiance  de  la  nation  en  gé- 
néral : j’y  attache  la  mienne  en  particulier;  et,  sous  ce» 
auspices , je  me  propose  de  rester  tranquille  dans  mes  terres , 
et  d’observer  une  conduite  qui  m’exempte  de  tout  soupçon 
et  de  menaces,  en  attendant  qu’il  plaise  à la  Providence  do 
mettre  fin  aux  malheurs  de  ma  patrie.  Voilà  tout  ce  que  le 
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grand-général , innocent,  tranquille  et  discret,  ose  répondre 
à l’ambassadeur  soupçonneux  et  menaçant.  Permettez  que 
l’amitié  prenne  à présent  la  parole.  Je  conjure  l’ami  d’in- 
spirer à l’ambassadeur  aigri  tine  meilleure  opinion  de  moi, 
de  tranquilliser  ses  soupçons  et  sa  fougue , en  jugeant  sur 
des  apparences,  et  d’avertir  l’ambassadeur,  trop  occupé 
d’affaires,  de  reprendre  cette  douceur  qui  fait  tant  d’hon- 
neur à son  caractère , et  qui  lui  attire  la  considération  et 
l’aitacbeiuent  avec  lequel  je  suis,  etc. 

N.o  V. 

Réplique  de  l’ambassadeur  à la  lettre  du  grand  - général 
de  Lithuanie , en  date  du  21  juin  1771. 

Au  moment  que  j’ai  reçu  votre  lettre  de  Grodno  , du  la 
de  ce  mois , j’ai  résolu  de  ne  plus  employer  la  raison  avec 
celui  qui  n’en  a pas.  Je  rougis  d’être  et  de  me  nommer  plus 
long-temps  l’ami  d’un  homme  qui  n’en  coniioît  pas  le  prix,  et 
qui  se  joue  légèrement  d’une  chose  aussi  sacrée  que  l’amitié  ; 
ç’en  est  fait,  renoncez-y  à jamais.  L’ambassadeur  vous  réitère 
les  ordres  de  sa  souveraine , que  vous  veniez  incessamment 
à Varsovie,  si  vous  voulez  être  digne  de  sa  protection;  si 
vous  voulez  les  mépriser,  vous  en  ressentirez  les  effets , sans 
que  j’aie  besoin  de  vous  menacer. 

Signé  DE  Saldebk. 

N.o  VI. 

La  lettre  d’Albuzchew  portoit  ces  mots  : 

« Puisque  vous  êtes  entouré  de  tous  côtés , faites  signer 
1)  un  revers  à vos  troupes  : si  elles  refusent,  et  si  vous  ne 
» retournez  pas  à Telechany  désarmé,  vous  serez  défait  ». 
Le  revers  dont  on  exigeoit  la  signature  étoit  ainsi  conçu  : 
a Nous  soussignés , nous  obligeons  et  promettons  soien- 
' » neliement , au  nom  de  tous  les  officiers  et  soldats  de  notre 
» régiment,  sous  parole  d’honneur,  que  noos  irons,  avee 
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» notre  régiment  et  nos  compagnies  , nous  rendre  dans  nos 
» quartiers  ordinaires;  que  nous  j resterons  tranquilles,  et 
» conserverons  une  inviolaLle  fidélité  au  roi  notre  maître  ; 
> que  nous  ii’en  sortirons  jamais  sans  l’ordre  de  Sa  Majesté , 
» et  sans  être  positivement  assurés  qu’on  est  préalablement 
» convenu  de  notre  marche  avec  V ambassadeur  de  Russie, 
» Nous  nous  engageons  et  garantissons  en- même -temps 
a que  nous  ne  fournirons  à personne  de  nos  munitions  do 
» gxierre,  moins  encore  aux  révoltés  usurpateurs  du  titro 
» de  confédérés,  sous  peine  de  châtiment , et  d’être  regar- 
» dés  comme  complices  de  leur  conduite  criminelle  s. 

N.o  VIL 

En  renvoyant  les  Russes , Oginski  leur  donna  l’écrit  sui- 
vant , signé  de  lui  ; 

<c  Dites  à votre  ambassadeur  qu’il  ne  doit  accuser  que  ses 
9 propres  procédés  du  parti  qu’ont  pris  les  Lithuaniens  de 
9 défendre  leur  Hberté  les  armes  à la  main  ; que  les  troupes 
a Russes  ne  sont  pas  invincibles  ; qu’elles  ne  doivent  leurs 
» succès  qu’aux  intrigues  qui,  jusqu’à  présent,  ont  divisé 
» les  confédérés.  Votre  ministre  vous  trouvera  sains  et 
a saufs  : on  ne  vous  a ni  mutilés , ni  volés,  ni  traînés  après 
a nos  troupes,  pour  vous  humilier  par  de  mauvais  trai- 
» temens;  nous  estimons  votre  personne  et  votre  bravoure, 
a et  nous  vous  forcerons  à nous  estimer  à votre  tour;  nous 
a réprimerons  les  aventuriers  qui  prennent  notre  nom  et 
a qui  le  déshonorent,  et  nous  châiirons  ceux  qui  ont  rc- 
9 cours  à la  ruse  indigne  et  méprisable  de  nous  confondre 
9 avec  eux'». 

Oginski  eut,  de  plus,  l’attention  de  pourvoir  à tous  leurs 
besoins;  il  leur  donna  une  escorte,  à qui  il  fut  recommandé  , 
sous  les  ordres  les  plus  sévère» , de  les  traiter  avec  beaucoup 
d’égards. 


Tome  /.*'■ 
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N.o  VIII. 

Oginski  disoit  dans  son  manifeste  : 

» Tant  qne  j’ai  pu  être  utile  à ma  nation , j’ai  du-moins 
a constamment  refusé  de  lui  nuire.  Les  violences  furent 
a enfin  portées  à un  tel  point,  qu’on  foula  aux  pieds  les 
a restes  des  prérogatives  attachées  à ma  dignité.  Ce  ne  fut 
a point  assez  ; une  haine,  que  je  ne  méritois  que  par  ma 
a fidélité  pour  ma  patrie,  et  une  animosité  personnelle  dont 
a le  motif  m’honore,  allèrent  jusqu’à  défendre  de  suivre 
a mes  ordres.  L’envie  s’efforça  de  faire  passer  mon  emploi 
a en  d’antres  mains  ; on  en  est  venu  jusqu’à  me  persécuter. 

à J’ai  tout  souffert,  tant  que  j’y  ai  été  seul  intéressé 

a Ce  sont  les  Russes  qui  m’ont  forcé  de  les  combattre.  Je 
a de  vois  tout  sacrifier  à ma  patrie,  et  je  n’ai  pas  balancé.... 
a Le  droit  de  la  nature , qui  permet  à chacun  de  défendre 
a son  honneur  et  sa  vie , m’autorisoit  à repousser  ces  inso- 
a lences.  Ce  sera  le  droit  écrit , le  droit  des  nations  et  de 
a ma  patrie , qui  réglera  ma  conduite  à l’avenir.  Le  grand- 
a général  n’oubUera  jamais  qu’il  est  soumis  aux  ordres  de 
a la  république , et  il  s’en  souviendra  pour  les  exécuter  in- 
a violablement.  Mais  où  est>elle , cette  république  ? Elle  est 
X facile  à distinguer.  Elle  se  présente  dans  des  villes  dé> 
a peuplées,  des  campagnes  dévastées , des  terres  ravagées  , 
a des  villages  abandonnés  ; partout , enfin , où  la  tyrannie 
a a accablé  le  patriotisme , où  la  violence  a foulé  l’éqnité , 
a où  le  fort  a opprimé  le  foible.  C’est  vous , nobles  con- 
a fédérés,  combattant  sons  les  drapeaux  de  Krasinski,  qne 
a je  reconnois  pour  chefs  de  cette  république  et  de  la  pa- 
a trie  : c’est  d’après  vos  résolutions  que  j’agirai.  Je  ferai 
a mon  devoir  essentiel  de  vous  obéir  en  tout.  Et  vous, 
a braves  Lithuaniens,  voyez  si  vous  voulez  rendre  voire 
a honte  éclatante  par  une  plus  longue  inaction!  C’est  à 
B présent  que  vous  devez  montrer  que  vous  êtes  les  troupes 
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» Je  la  république,  qu’aucun  intérêt  particulier  ne  sanroit 
>•  vous  diviser , et  que , partout  où  il  y a un  Polonois , il  y 
» a un  défenseur  de  la  religiou  et  de  la  liberté  ». 

N.o  IX. 

La  maison  de  Potocki  avoit  rempli  les  plus  grandes  charge; 
de  la  république  ; et  ce  nom  étoit  beaucoup  plus  connu  et 
considéré  par  les  Turcs  que  celui  de  KrSsinski.  C’étoit  à 
Potocki  qu'ils  remettoient  les  subsides,  suivant  l’état  des 
troupes  Pülonoises  réunies  ou  devant  l’être  à l’armée  Turque. 
Ces  subsides  furent  d’abord  distribués  avec  égalité  ; mais 
lorsque  la  division  eut  commencé  entre  les  deux  chefs,  Po- 
tocki n’observa  plus,  dans  la  distribution,  d’autres  règles  que 
son  caprice  on  son  animosité.  Toujours  injuste  envers  les  amis 
de  Krasinski , il  ne  récompensoit  que  ses  propres  confidens , 
et  cherchoit,  par  toutes  sortes  de  moyens,  à s’atlaeher  les 
troupes.  Krasinski  supporta  long-temps  ces  procédés;  mais 
enfin  il  éclata  dans  une  querelle  très-vive , quitta  l’armée 
Turque,  emmena  avec  lui  une  partie  des  ti-oupes  Polonoises. 
Potocki,  qui  l’avoit  dénoncé  et  fait  poursuivre , sortit  aussi 
de  Turquie  peu  après,  le  retrouva  à£péries,où  la  confé- 
dération générale  leur  envoya  une  députation,  qui  parvint 
à ks  réconcilier. 

N.o  X. 

Réponse  de  fimpératrice-reine  au  roi  de  Pologne. 

Vienne,  24  novembre  1771. 

Monsieur  mon  frère,  la  lettre  de  Votre  Majesté,  datée  du  6 
de  ce  mois,  que  l’on  vient  de  me  remettre,  par  les  détails  que 
contient  la  relation  qui  y étoit  jointe,  a augmenté,  s’il  se 
peut , l’ailliction  et  l’indignation  qu’avoient  excitées  en  moi 
les  premières  nouvelles  qui  nous  étoieut  parvenues , de  l’af- 
freux attentat  commis  contre  la  personne  de  Votre  Majesté, 
le  3 du  courant.  Indépendamment  donc  de  l’horreur  qui 

:i6  * 
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est  dae  à nn  crime  aussi  atroce,  par  le  vif  intérêt  que  je 
prends  et  que  j’ai  toujours  pris  à la  personne  de  Votre 
Âlajesté,  en  apprenant  avec  bieude  la  satisfaction  ce  qu’elle 
^ me  mande  sur  l’état  actuel  de  sa  santé  , je  sens  redoubler 
en-même- temps  en  moi  le  désir  de  pouvoir  lui  donner 
des  preuves  de  tous  mes  senlimens  pour  elle  et  pour  sa  pa- 
trie ; et  elle  me  rendra  justice , si  elle  veut  bien  être  per- 
suadée, moyennant  cela,  que  non -seulement  je  saisirai 
avec  empressement  l’instant  auquel  on  me  mettra  dans  le 
cas  de  pouvoir  autant  que  je  le  voudrois,  mais  que  je  l’at- 
tends avec  beaucoup  d’impatience.  A cet  effet,  j’ai  offert 
encore  tout  récemment  à S.  M.  l’impératrice  de  Russie  de 
coopérer,  si  elle  le  désiroit,  aux  moyens  de  ramener,  non- 
seulement  la  paix  entre  elle  et  la  Porte,  mais  aussi  d’assurer 
en-même-temps  la  tranquillité  du  règne  de  Votre  Majesté, 
par  le  rétablissement  solide  de  celle  de  son  royaume.  J’ai, 
moyennant  cela , la  satisfaction  d’avoir  prévenu  les  désirs 
de  Votre  Majesté  à cet  égard;  et  elle  peut  compter,  dès  à 
présent , qu’au  cas  que  les  réponses  qu’à  ce  sujet  j’attends 
actuellement  de  Pétersbourg , se  trouvent  être  conformes  à 
mes  vœux , elle  ne  tardera  pas  à éprouver  les  effets  de  mes 
sentimens  pour  elle  et  pour  son  royaume.  J’ai  appris  d’ail- 
leurs, avec  plaisir,  que  Votre  Majesté  étoit  déterminée  à 
nommer  incessamment  un  ministre  pour  résider  de  sa  part 
à ma  cour.  Je  serai  bien-aise  de  voir  rétablir  publiquement, 
par  celte  mission , la  bonne  intelligence  et  la  correspon- 
dance immédiate  avec  Votre  Majesté  ; et  elle  peut  être  as- 
surée que  je  me  ferai  un  plaisir  de  mettre  son  ministre  dans 
le  cas  de  pouvoir  être  constamment  le  témoin  des  senti- 
mens d’estime  et  d’amitié  avec  lesquels  je  suis.  Monsieur 
mon  frère , de  Votre  Majesté , bonne  sœnr  et  voisine , 

MARIE-THÉsèsE. 
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N.o  XL 

Réponse  du  roi  de  Prusse  au  roi  de  Pologne. 

Monsieur  mon  frère , Voire  Majesté  n’a  fait  que  rendre 
justice  à mes  sentimens,  en  posant  que  je  serois  bien  vi- 
Tement  affecté  du  danger  dont  elle  a été  menacée  par  l’hor- 
rible attentat  formé  le  3 de  ce  mois  sur  sa  personne  et  sur 
sa  vie.  C’est  avec  les  mouvemens  de  la  plus  grande  indi- 
gnation , que  j’en  ai  appris  la  nouvelle.  Un  complot  aussi 
crinunel  dans  son  objet  que  révoltant  dans  les  circonstances 
inouies  qui  en  ont  accompagné  l’exécution , couvre  ceux  qui 
en  sont  les  auteurs  et  les  complices  d’un  opprobre  éternel. 
C’est  la  cause  de  tous  les  souverains  ; et  l’inbumanité , la 
noirceur  de  ce  procédé  des  confédérés , mériteraient  que 
toutes  les  puissances  de  V Europe  se  concertassent  pour  tirer 
une  vengeance  éclatante  du  crime  atroce  dont  ils  se  sont 
rendus  coupables.  Si  j’ai  éprouvé  à cette  occasion  quelque 
satisfaction,  c’est  en  apprenant  que  les  jours  de  Votre  Ma- 
jesté n’étoient  plus  en  danger,  et  qu’elle  ctoit  prête  à se 
rétablir.  Je  me  réjouis  de  pouvoir  lui  en  faire  ines  sincères 
félicitations,  et  de  lui  renouveler,  dans  une  conjoncture  si 
intéressante , l’assurance  des  sentimens  d’estime  et  d’amitié 
avec  lesquels  je  suis.  Monsieur  mon  irère , de  Votre  Majesté 
le  bon  frère, 

FaÉDÉatc. 

N.o  XII. 

Lettre  de  Durand. 

Vienne  , i6  novembre  J751. 

Le  1 1 de  ce  mois , nons  avons  appris  la  catastrophe  du 
roi  de  Pologne.  Le  prince  de  Kaunitz  en  a parlé  avec  in- 
dignation. Je  n’ai  pas,  de  mon  côté  , prétendu  justifier  les 
excès  commis  sur  la  personne  de  Stanislas-Auguste  ; mais 
j’ai  fait  observer  au  ministre  que  si  on  avoit  voulu  assassiner 
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ce  prince,  les  émissaires  de  Pulawski  en  avolent  eu  le  temps; 
que  s’ils  n’avoient  pas  d’autre  dessein  que  de  le  soustraire 
à une  influence  étrangère  , et  d'ôter  à leurs  adversaires  tout 
le  poids  de  l’autorité  royale , les  confédérés  en  avoient  le 
droit;  qu'ils  agissbient,  de  plus,  contre  un  souverain  qui 
ne  devoit  son  titre  qu’à  la  violence , et  qui  avoit  donné  à 
Branéki  l’ordre  de  leur  faire  la  guerre , conjointement  avec 
les  Russes.  J’ai  conclu  par  dire  que  le  sort  du  roi  de  Po- 
logne, après  une  pareille  conduite,  se  termineroitou  par  une 
abdication  ou  par  un  assassinat,  que  tout  le  monde  détes- 
teroit , mais  qui  n’en  auroit  pas  moins  son  exécution. 

N.»  XIII. 

Lettre  de  Durand. 

Vienne,  ^!^  de'cembre  1771. 

J’ai  sondé  le  prince  de  Kaunilz  sur  ce  qu’il  pensoit  de 
l’acte  émané  de  la  généralité  pour  satisfaire  aux  intentions 
de  la  conr  de  Vienne.  Il  m’a  répondu , qu’après  avoir  mû- 
rement examiné  cette  pièce , il  en  avoit  trouvé  la  tournure 
très-adroife  ; qu’il  en  étoit  content,  et  qu’il  le  manderoit 
au  plus-tôt  à M.  Par. 

' N.o  XIV. 

Lettre  de  Kaunitz  a Paç. 

Vienne,  16  décembre  1771. 

Comme  vous  avez  satisfait  à ce  que  LL.  MM.  II.  vons 
avoient  témoigné  désirer,  elles  me  chargen  de  vous  faire 
connoître  qu’elles  vous  en  savent  gré,  et  que,  dans  tout  ce 
qui  pourra  ne  point  être  contraire  au  système  de  neutralité 
qu’elles  ont  adopté  au  sujet  des  dissensions  de  la  Pologne  , 
et  sur  lequel  elles  ne  jugent  pas  encore  à propos  de  changer 
de  résolution,  vous  pouvez  compter,  vous.  Monsieur,  et 
tous  vos  concitoyens  qui  se  conduisent  en  conséquence , de 
continuer  à jouir  des  effets  de  leur  bienveillance 
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*I  ROMPÉE  dans  les  vastes  projets  qui  avoient  étonné 
l’Europe  pendant  le  cours  de  1770,  Catherine n’avoll 
point  renoncé  à leur  exécution.  Au  plan  déjà  formé, 
elle  ajoutoit  encore  la  conquête  de  la  Crimée , et  ne 
pouvoit  se  persuader  que  la  fortune  se  refusât  à faire 
réussir  quelques-unes  de  ses  entreprises.  Indépen- 
damment de  la  guerre  qui  continuoit  en  Pologne, 
et  dont  nous  venons  de  voir  qu’elle  ne  tira  aucun 
avantage  réel,  six  attaques  différentes  dévoient  encore, 
601771,  porter  la  terreur  dans  l’empire  Ottoman, 
qui  ne  pouvoit  espérer  de  se  défendre  avec  succès 
sur  tous  les  points.Repnin  éloit  chargé  de  nettoyer  en- 
tièrement la  rive  droite  duDanube,  et  de  poursuivre, 
jusque  dans  le  centre  des  province's  Ottomanes,  ce 
rassemblement  sans  ordre  et  sans  discipline,  que  la 
Porte  appeloit  son  armée.  De  nouveaux  progrès  dé- 
voient être  tentés  en  Géorgie;  et  il  devoit  toujours 
en  résulter,  d’un  côté  de  vives  alarmes  dans  les  pro- 
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vinces  Asiatiques,  de  l’autre  l’avantage  d’habituer  le 
foihle  souverain  de  Tiflis  à se  regarder  comme  le 
vassal  de  la  Russie  ; projet  que  Catherine  a toujours 
eu , et  que  son  fils  a exécuté.  Nous  avons  vu  combien 
elle  avoil  prodigué  d’encouragemens  et  de  moyens  à 
Alexis  Orlof,  pour  que,  s’il  ne  pouvolt  s’établir  dans  la 
Méditerranée,  il  mît  à contribution  les  îles  les  plus 
riches,  et  tînt  les  Dardanelles  dans  une  perpétuelle 
inquiétude.  Une  flotte  devoit  se  former  sur  les  côtes 
Européennes  de  la  mer  Noire  *,  s’approcher  de  Con- 
stantinople, et  y répandre  la  terreur  et  la  famine, 
deux  agens  dont  la  force  est  Incalcnlablesur  une  popu- 
lation immense,  sans  police  et  sans  raison.  Un  des  gre- 
niers qui  fournit  le  plus  à la  consommation  de  Con- 
stantinople, l’Egypte,  déjà  en  guerre  ouverte  avec  les 
Turcs,  devoit  recevoir  des  secours  suffisans,  sinon 
pour  la  terminer  avec  un  succès  brillant,  au-molns 
pour  la  prolonger  sans  désavantage.  Enfin  celte  pres- 
qu’île célèbre,  que  la  nature  a destinée  pour  être 
la  dominatrice  de  la  mer  Noire,  la  Crimée,  foible  pa- 
trimoine desdescendans  de  ce  Gengis-Khan , maître 
de  la  moitié  de  l’Asie  et  d’une  partie  de  l’Europe, 
devoit  être  proclamée  indépendante , c’est-à-dire , 
arrachée  à la  domination  des  Turcs  pour  passer  sous 
celle  de  Pélei  sbourg.  Tant  de  projets , qui  dévoient 
se  développer  â-la-fois , avoieut  exigé  des  dépenses 

* Catherine  tenoit  encore  à ce  projet  en  157a  ; et  dans  les  instruc- 
tions qu’elle  donnoit  à ce  sujet  le  8 fe’Trier  à l’amiral  Knoules , elle 
disoit  : nous  avons  résolu  d’aller  chercher  la  paûc  au  centre  de  lu 
Turquie  , de  vaincre  le  divan  dans  Constantinople  ntéme. 
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excesaivesf  et  cependant  les  moyens  qn’on  réunissoit 
ne  répondoieut  pas  encore  à la  grandeur  du  plan. 
Il  est  intéressant  de  voir  quelles  raisons  diminuoient 
en  effet  des  préparatifs,  dont  l’immensité  étoit  an- 
noncée avec  emphase,  et  comment  le  peu  de  succès 
de  cinq  de  ces  attaques  a ramené  Catherine  à prendre 
en  Pologne  un  dédommagement  qu’elle  s’étoit  ffallée 
de  trouver  ailleurs. 

Ces  raisons  peuvent  se  réduire  à quatre  : i .*  l’é- 
puisement de  l’empire  Russe;  2.®  l’obligation  de  tenir 
en  Pologne  les  meilleures  troupes;  3.®  l’émigration 
des  Kalmoucks;  4.”  l’^dace  et  les  succès  dePugats- 
chef.  Parcourons  ces  quatre  articles  qui,  en  général, 
donnent  une  idée  assez  juste  de  ce  qu’étoient  alors 
les  ressources  et  les  inconvéniens  de  l’empire  Russe , 
et  qui  de  plus  nous  feront  connoître  si,  au  commen- 
cement de  1771,  il  n’étoit  pas  dans  le  cas  de  cher- 
cher à concentrer  et  à mieux  organiser  ses  forces  plu- 
tôt que  de  les  atténuer , en  les  répandant  sur  tant  de 
points  éloignés. 

1.®  J’ai  parlé,  dans  V Esprit  de  l’Histoire* y des 
quatre  forces  nécessaires  pour  constituer  solidcmentia 
puissance  d’un  grand  empire.  C’est  surtout  sur  l’em- 
pire Russe  que  me  paroissent  avoir  leur  application 
les  principes  que  j’ai  établis.  Il  avoit  peu  de  numé- 
raire, point  d’autre  alliance  que  la  Prusse,  un  ter- 
ritoire immense,  mais  auquel  la  population  n’étoit 
nullement  proportionnée.  Dans  celte  prodigieuse 
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réunion  de  tant  de  nations  diiTérenles  de  mœurs,  de 
langage,  decroyance,  qui,  depuis  le  r^nede  Pierre  I.", 
composent  la  monarchie  Russe,  la  plupart  des  bran- 
ches de  l’administration  ont  pris  rapidement  les  formes 
d’un  empire  civilisé,  mais  ont,  en-méme-terops,  con- 
servé toutes  les  irrégularités  d’un  État  sauvage.  Cet 
amalgame,  qui,  eu  politique,  est  inévitablement  une 
source  d’erreurs,  en  produit  de  graves  et  d’innom- 
brables au  milieu  des  désordres  de  la  guerre  : la  Rus- 
sie l’éprouvoit,  surtout  depuis  trois  ans.  La  compo- 
sition de  l’armée  ne  rcssemblolt  en  rien  au  tableau 
idéal  qu’on  en  trouvoit  dansle%bureaus  de  la  guerre  : 
une  cupidité  publiquement  avouée  trafiquoit  des 
forces  de  l’État;  les  recrues  se  faisoient  avec  peine- 
dans  les  provinces  dépeuplées;  elles  ne  sufSsoient 
pas  pour  maintenir  au  complet  une  armée  diminuée 
journellement,  moins  encore  par  le  fer  de  l'ennemi 
que  par  les  maladies.  L’art  de  soigner  et  de  secourir 
l’humanité  dans  ses  infirmités  ou  dans  ses  blessures, 
pratiqué  à-peine  dans  quelques  grandes  villes  de 
Russie,  ne  l’étoit  point  dans  les  provinces,  et  l’étoit 
mal  dans  les  armées  ; et  nous  avons  déjà  remarqué 
quel  ravage  avoit  fait  cette  contagion , dont  on  avoit 
d’aboed  nié  l’existence , faute  de  pouvoir  l’arrêter.  Le 
mal  qui  avoit  commencé  à la  fin  de  décembre  1770, 
fit  de  grands  progrès  au  printemps:  le  gouverneur  de 
Moscou  demanda  des  ordres  pour  prendre  les  pré- 
cautions les  plus  rigoureuses;  il  fut  non-seulement 
refusé,  mais  réprimandé  avec  sévérité , comme  ayant 
proposé  des  moyens  propres  à effrayer  le  petiple.  Ce- 


Digilized  by  Cooyle 


DE  LA  POLOGNE.  — LIVRE^IV.  4ll 
pendant  ce  peuple  raouroit  en  foule.  Les  pestiférés, 
et  ceux  qui  craignoient  de  le  devenir,  n’avoieut  decou- 
fîjmce  que  dans  une  image  de  la  Vierge , autour  de 
laquelle  ils  éloient  toujours  prosternés  j et  par  1;»  ils 
propageoientde  plus  enpluslemal,au-lieu  de  l’arrêter. 
L’archevêque  voulut  faire  enlever  l’image;  et  alors  le 
peuple,  cédant  à la  superstition  et  à la  terreur,  se  porta 
aux  plus  violens  excès  : le  prélat  fut  massacré,  ainsi 
que  quelques  membres  du  sénat  et  de  la  noblesse. 
On  s’en  prit  à eux  de  ce  qu’avec  plus  de  soins  et  de 
précautions , ils  étoient  moins  atteints  de  la  conta- 
gion. Tout  ce  qui  tenoit  à ces  deux  ordres  s’éloigna" 
de  Moscou.  La  populace  en  démence  força  les  asiles 
où  le  gouvernement  faisoit  soigner  les  pestiférés,  im- 
mola à sa  fureur  les  médecins  ou  chirurgiens  qui  s’y 
trouvèrent , et  crut  justifier  ces  excès,  en  publiant  des 
faits  affreux  dont  elle  accusoit  une  administration 
vicieuse,  et  une  police  corrompue.  Le  gouverneur 
(Soltikof^  ne  se  sentit  pas  la  force  d’opposer  sa  con- 
stance et  son  devoir  à la  révolte  et  à la  peste  ; il  aban- 
donna honteusement  la  ville  qui  lui  étoit  confiée; 
comme  s’il  avoit  voulu,  par  cette  coupable  lâcheté, 
rehausser  le  mérite  et  l’éclat  du  dévouement  d’Qrlof. 
11  faut  l’avouer  : cet  Orlof,  enivré  à Pétersboui^  de 
toutes  les  jouissances  de  la  faveur,  de  l’amour  et  du 
pouvoir,  fit  en  ce  moment  une  action  héroïque.  Il 
exigea  de  l’impératrice  de  ne  confier  qu’à  lui  le  soin 
de  ramener  dans  Moscou  l’ordre  et  la  salubrité.  Ca- 
therine frémit  à la  seule  idée  d’exposer  son  amant 
à ce  double  danger.  Orlof  insista,  fut  inébranlable 
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dans  son  projet,  partit,  au  grand  étonnement  de  toute 
la  cour , laissa  l’impératrice  se  livrer  à une  douleur 
qu’elle  ne  put  caclier,  parut  dans  Moscou,  plutôt 
comme  un  génie  bienfaisant  que  comme  le  dépo- 
sitaire de  la  vengeance  du  souverain , prit  des  mesures 
qui  atténuèrent  la  contagion , apaisa  sans  peine  une 
révolte  suscitée  bien  plus  par  le  malheur  irritéque  pro- 
voquée par  une  préméditation  séditieuse , mais  trouva 
partout  des  preuves  du  mécontentement  général,  et 
ne  put  se  dissimuler  que  si,  au-lieu  de  menacer  la  no- 
blesse, le  peuple  eût  cherché  à la  mettre  dans  son  parti, 
l’insurrection  auroit  eu  les  suites  les  plus  graves*. 

Les  finances  ne  présentoient  pas  un  tableau  plus 
satisfaisant.  Epuisées  par  des  prodigalités  fastueuses  et 
inutiles,  autantque  par  des  dépenses  devenues  néces- 
saires, elles  étoient  au-dessous  des  besoins  de  l’État, 
au-dessus  des  moyens  des  contribuables.  Au  défaut 
de  numéraire,  on  y a voit  suppléé  par  un  papier*mon- 
noie;  supplément  qu’une  sage  liberté  peut  à-peine 
employer  sansdaiiger  dans  un  État  qui  a,  depuis  long- 
temps, pour  ressources  son  industrie , son  agriculture 
et  son  commerce,  mais  qu’une  autorité  despotique 
n’emploie  jamais  impunément,  surtout  dans  un  État 
couvert  encore  de  la  rouille  des  peuples  nomades, 
où  l’agriculture  est  dans  l’enfance , l’industrie  incon- 
nue, le.  commerce  entre  les  mains  des  étrangers.  Il 
falloit  à la  Russie  une  longue  paix  pour  retremper  et 
polir  toutes  les  parties  constitulives  de  l’État  ; et  toute 

* Leiues  de  Sabatier,  des  mois  de  septembre  et  d’octobre. 
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guerre,  quelque  heureuse  qu’elle  pût  être,  épuisoit 
ses  forces,  par  cela  même  qu’elle  l’empêchoit  de  se 
revivifier. 

2. °  Elle  n’en iretenoit  guère  en  Pologne  que  vingt 
ou  vingt-cinq  mille  hommes  ; mais  il  falloit  les  renou- 
veler souvent  ; et  c’éloit  toujours  l’élite  de  ses  trou- 
pes. L’activité,  la  bravoure  des  confédérés  tenoient 
leurs  ennemis  dans  une  surveillance  perpétuelle.  Nous 
venons  de  voir  qu’au  mois  de  novembre  1771  , il  ne 
restoit  pas  trois  cents  hommes  dans  Varsovie  : la  dé- 
sertion étoit  fréquente;  et  Catherine avoit  été  obligée 
de  recourir  au  roi  de  Prusse,  pour  qu’il  se  chargeât 
de  garder  les  postes  intéressans  que  les  confédérés 
n’occupoient  pas  encore,  mais  qu’ils  pouvoient  me- 
nacer d’un  moment  à l’autre. 

3. "  Il  sembloit  que  le  règne  de  Catherine  dût  être 
marqué  par  les  événemens  les  plus  extraordinaires; 
et  c’en  fut  un  en  effet  que  le  départ  simultané  de  six 
cent  mille  Tartares,  renouvelant,  sur  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle,  ces  émigrations,  dont  on  ne  croyoit 
plus  revoir  d’exemples.  Catherine  fut  humiliée  d’en 
fournir  un  à l’histoire  ; c’étoit  un  contraste  trop  frap- 
pant avec  cette  félicité  dont  ses  amis  philosophes  di- 
soient quel’espècehumaine  jouissoit  sous  son  empire  ; 
et  la  retraite  paisible  d’un  peuple  pasteur  indignement 
vexé,  donnoit  un  démenti  formel  à toutes  les  louanges 
proclamées  par  la  philanthropie.  Nos  lecteurs  ne 
regretteront  pas  de  trouver  ici  quelques  détails  sur 
cet  événement  inattendu , qui  forma  tout-à-coup  dans 
l’empire  Russe  un  vide  de  plus  de  quinze  cents 
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■wersies  de  longueur,  entre  Tsaricin  et  Astracan. 

Ces  Tartares,  connus  sous  le  nom  de  Kalmoucks, 
avoient  formé  originairement  trois  divisions  princi- 
pales. Soumis  alors  à la  Chine,  ils  avoient  été  fréquem- 
ment en  guerre , soit  contre  elle , soit  contre  eux- 
mêmes.Undeleurskhans,Amousanan,  vaincu  et  pour- 
suivi parles  Chinois,  s’étoit  réfugié  à Toholsk,  en  Si- 
bérie, où  il  étoit  mort  vers  1757.  Ces  troubles,  dont 
l’originC  remontolt  à plus  de  soixante  ans,  avoient,  en 
i6g6,  déterminé  un  grand  nombre  de  Kalmoucks  des 
trois  tribus  à se  réunir,  à quitter  un  pays  dévasté  par  les 
guerres  continuelles,  et  à venir  chercher  un  établis- 
sement vers  l’extrémité  orientale  de  l’empire  Russe. 
Ils  s’étoient6xésdansun  vaste  terrain,  près  delà  mer 
Caspienne,  entre  le  Jaïck  et  le  Wolga.  Les  Cliinois, 
d’après  d’anciens  traités,  prétendirent  que  la  Russie 
devoit  leur  rendre  des  sujets  fugitifs,  mais  ne  reçu- 
rent d’autre  réponse,  sinon  que  rien  n’empêchoit 
un  peuple  ei’rant  de  venir  habiter  des  déserts;  ré- 
ponse que,  soixante  et  quinze  ans  après,  les  Chinois 
dévoient  faire  eux-mêfnes  avec  avantage.  La  Russie  ac- 
cueillit ces  hordes  fugitives,  et  ne  tarda  pas  à en  reti- 
rer dés  services.  Une  autre  nation  Tartare,  composée 
principalement  desLesghis,  quihabitoit  au-delà  de 
Kislar,  avide  de  pillage,  faisoit,  dans  l’empire,  des  ex- 
cursions fréquentes,  et  dépeu  pioit  les  frontières  par 
la  quantité  d’esclaves  qu’elle  emraenoit.  Les  nouveaux 
Kalmoucks  furent  chargés  de  l’arrêter , et  remplirent 
ce  devoir,  sinon  avec  un  succès  constant,  au  moins 
avec  une  fidélité  qui  ne  se  démentit  pas.  Le  gouver- 
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nemeut  sentit  que  cette  défense  perpétuelle  lui  étoit 
plus  avantageuse  qu’une  contribution  nécessaire- 
ment modique  et  difficile  à percevoir;  et  dirigé 
long-temps  par  ce  sage  principe,  se  contenta  de  pren- 
dre annuellement  chez  eux  une  certaine  quantité 
d’hommes  et  de  chevattx,  pour  sa  cavalerie  légère: 
mais  dès  qu’il  dévia  d’une  règle  dont  jamais  il  n’au- 
roitdû  s’écarter,  les  vexations  commencèrent,  et  la 
cupidité  de  ses  agens  multiplia  les  iniquités  particu- 
lières, sous  prétexte  de  rassembler  les  deniers  publics. 
Les  coramandansRusses,  et  même  les  simples  officiers 
s’accoutumèrent  à croire  que  tout  leur  étoit  permis, 
parce  qu’ils  étoient  sûrs  que  tout  seroit  ignoré.  Plu- 
sieurs chefs  Kalmoucks  furent  traités  avec  indignité. 
11  fut  établi  comme  maxime  de  l’État  , qu’ils  n’avoienl 
pas  le  droit  de  réclamer  contre  l’injustice  : toute  plainte 
fut  réputée  crime.  Enfin  le  khan  Oubaché,  témoin  du 
malheur  de  sa  nation , et  malheureux  lui-méme  par 
les  excès  auxquels  se  portoient  envers  lui  l’orgueil  et 
la  rapacité  de  ses  oppresseurs,  qui  lui  avoient  enlevé 
son  propre  fils,  osa  dresser  un  tableau  de  sa  triste  po- 
sition , et  voulut  le  faire  parvenir  à Pétersbourg  ; tout 
accès  lui  fut  fermé  : cette  tentative  aggrava  son  sort,  et 
la  vengeance  vint  encore  ajouter  à l’oppression. 

C’est  ici  que  commence  un  spectacle  réellement 
intéressant.  Cette  peuplade  nombreuse,  qui , en  se 
joignant  aux  Lesghis,  pouvoit,  surtout  dans  les  cir- 
constances où  se  trouvoit  la  Russie,  lui  donner  les 
plus  vives  alarmes  et  exercer  de  terribles  repré- 
sailles, ne  songe  pointa  user  de  sa  force.  Elle  étoit 
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venue  chercher  le  repos  ; on  le  lui  ôte;  elle  se  relire. 
Elle  se  retire  sans  se  servir  de  si'sarnies,  à moins  qu’elle 
n’y  soit  forcée  par  la  nécessité  de  se  défendre,  et  de 
se  procurer  ce  dont  elle  a besoin  pour  elle  et  ses  nom- 
breux troupeaux,  en  occupant  un  front  d’environ 
cent  lieues,  pendant  une  roule  de  près  de  douze  cent 
lieues  de  long. 

Les  préparatifs  de  ce  voyage  se  firent  avec  un  se- 
cret qui  en  déroba  la  connoissance  à la  Russie.  Un 
peuple  nomade  marche  sans  autre  magasin  que  ses 
troupeaux,  qui  lui  fournissent  sa  boisson  et  une  par- 
tie de  sa  nourriture.  Obligé  de  changer  souvent  de 
local  pour  se  procurer  des  herbages,  il  peut,  sans  au- 
cun soupçon,  s’approcher  des  frontières,  même  les 
dépasser,  avant  de  pouvoir  être  arrêté  par  lès  dé- 
tachemens  envoyés  contre  lui  ; c’est  ce  qui  arriva.  Ces 
préparatifs  furent  favorisés  par  les  Cosaques  du  Jaïck, 
qui  éprouvoient  de  la  part  des  officiers  Russes  les 
mêmes  vexations,  et  que  nous  allons  voir  ouverte- 
ment en  insurrection  sous  Pugatschef.  Du  reste,  cette 
émigration  s’exécuta  comme  toutes  celles  des  peuples 
du  nord-est,  avec  cette  différence  cependant  que  les 
autres  venoienl  en  Europe  pour  envahir  des  royaumes, 
détruire  et  remplacer  les  habitans,  et  que  celle-ci 
relournoit  à sa  première  origine,  se  réunir  à l’em- 
pire qu’elle  avoit  quitté  à la  fin  du  siècle  précédent  : 
eu  effet,  tandis  que  toutes  les  émigrations  connues 
s’étoient  faites,  du  nord-est  et  de  l’orient,  en  occident 
ou  au  midi,  celle-ci  est  la  seule  qui  rétrograde  d’oo 
cident  en  orient. 
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Elle  se  partagea  en  plusieurs  colonnes  pour  tenir 
une  étendue  de  terrain  suffisante  à la  nourriture  dés 
troupeaux;  et  les  premières  quittèrent  le  Volga  lé 
x6  décembre  1770.  Ce  prodigieux  rassemblement 
d’hommes,  de  femmes  et  d’enfans,  formé  de  plus  de 
quatre-vingt  mille  familles,  et  traînant  à sa  suite  une 
immense  quantité  de  bestiaux,  fut,  après  quelques 
jours  de  marche , ' vainement  attaqué  par  les  Russes , 
continua  sa  route,  fut  quelquefois  obligé  d’employer 
la  force  pour  obtenir  le  passage,  et,  le  g août  1771, 
parut  dans  le  pays  des  Eleutlis,  aux  frontières  de  la 
Chine,  près  du  fleuvé  Obi.  On  peut  calculer  sa  mar- 
che à environ  cinq  lieues  par  jour;  diligence  qui  pa- 
roît  presque  incroyable,  quand  on  songe  à tout  ce 
dont  il  étoit  compdsé  : il  s’y  trouvoit  comme  prison-  ' 
niers  une  centaine  de  soldats  Russes,  ainsi  qu’un 
officier  appelé  Dudun,  qui  les  commandoit,  et  que 
l’on  croit  être  François  ; étrange  destinée  de  cet  offi- 
cier, d’être  mené  en  Chine  comme  esclave  d’un  Kal- 
niouck. 

Oubaché,  peu  après  avoir  quitté  le  Volga  , avoit 
donné  , en  Chine , avis  de  son  voyage  ; et  les  pré- 
cautions furent  prises  d’avance  pour  que  l’arrivée 
de  cette  nombreuse  peuplade  ne  fût  signalée  par 
aucun  désordre. 

L’empereur  de  la  Chine  fit  élever  des  fortins  et 
des  redoutes  dans  les  lieux  les  plus  importans  , gar- 
der exactement  tous  les  passages  , amasser  les  appro- 
visionnemens  nécessaires.  Les  Kalnioucks  , reçus 
comme  d’anciens  sujets,  trouvèrent,  en  arrivant,  de 
Tome  I.*^  27 
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quoi  se  loger,  se  nourrir  el  s’habiller;  ils  étoient  excé-  , 
dés  de  fatigues,  et  dans  un  extrême  délabrement  A 
chaque  famille  fut  assigné  un  terrain  convenable,  tant 
pour  les  pâturages  , que  pour  la  culture , à laquelle 
on  voulut  qu’ils  s’adonnassent;  moyen  doux  et  bien- 
faisant pour  fixer  un  peu{)le  et  l’altacher  au  sol  qu’il 
laboure.  Oubaché  parut  à la  cour  et  y fut  reçu  et  traité 
avec  honneur.  Vingt  milleautres  famillesTartaresqui, 
lors  de  la  fuite  d’Amousanan , l’avoient  accompagné 
ous’étoient  dispersées  le  long  des  frontières  delà  Sibé- 
rie, suivirent  l’exemple  des  Tarlares  du  Volga,  re- 
vinrent dans  leur  ancienne  patrie;  et  le  gouvernement 
de  la  Chine  parut  vraiment  paternel,  en  accueillant 
des  enfans  prodigues  , que  de  longs  malheurs  rame- 
noient  enfin  sur  l’habitation  de  leurs  ancêtres. 

Catherine,  en  apprenant  leur  départ,  entra  dans 
une  juste  indignadon  contre  les  officiers  Russes  qui , 
à force  de  mauvais  traitemens,  les  avoient  poussés  à 
cette  extrémité;  mais  le  mal  étoit  fait,  et  il  n’éloit 
plus  possible  de  l’arrêter.  Dès  qu’elle  sut  par  où  ils 
dirigeoient  leur  route , elle  prit  des  mesures  pour  les 
réclamer  à Pékin.  L’empereur  répondit  que  ces  peu- 


* 11»  prirent  lear  ronte  parle  nord  de  la  mer  Caspienne  ; üne  partie 
longea  le»  frontières  de  la  Sibérie,  pour  gagner  les  bords  fertiles  de 
la  rivière  d’irüsch;  l’antre  prit  sa  route  plus  au  midi , près  du  pays 
des  Usbecks  , pour  gagner  ensuite  celui  des  Éleuths , sans  traversée 
les  déseru  de  Robi , où  i)s  auroient  manqué  ds  subsistance. 

Us  perdirent  en  chemin  plus  du  tiers  de  leur  population,  par  la 
fatigue,  par  les  maladies  et  par  les  combats  qu’ils  forent  souvent  obli- 
gés de  livrer,  surtout  aux  Tartares  vagabonds.  Us  n'étoient  que  quatre 
cent  mille  Itommes , en  arrivant. 
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plès  venoient  reprendre  leurs  anciennes  habitations  ; 
qu’il  ne  pouvoit  leur  refuser  un  asile  ; qu’au  ^este  , si 
on  vouloit  savoir  le  motif  de  leur  fuite  , on  n’avoit 
qu’à  le  demander  à ceux  qui  avoient  accalilé  d’ou- 
trages et  d’injustices  ces  peuples  , leurs  chefs  , et 
même  leur  khan.  Catherine,  sans  espoir  de  les  rame^ 
ner,  fut  obligée  d’employer  quelques  corps  de  trou- 
pes légères  pour  couvrir  les  frontières  qu’ils  venoient 
de  quitter. 

4.“  Il  étoit  encore  heureux  pour  elle  que  l’aventiv 
rier  fameux  qui  lui  donnoit  alors  tant  d’inquiétude  , 
n’eût  pas  su  profiter  du  mécontentement  des  Kal- 
raoucks.  S’il  avoil  eu  l’adresse  de  lier  ses  inléi  êls  aux 
leurs,  la  partie  orientale  de  l’empire  se  fût  trouvée 
dans  le  plus  grand  danger.  Cet  aventurier  étoit  un  Co< 
saque  du  Don,  trop  connu  sous  le  nom  de  PugatscheC, 
qui  commença  par  être  un  brigand  , et  dont  l’audace 
bien  dirigée  auroit  pu  détrôner  Catherine. 

Nous  allons  donner  d’abord  un  récit  abrégé  de  ses 
principales  actions  jusqu’à  sa  mort,  qui  n’arriva  qù’a- 
près  la  paix  deKainaragig , lorsque  la  fin  de  In  guerre 
permit  d’envoyer  contre  lui  des  forces  plus  nombreu- 
ses, et  des  troupes  disciplinées.  Examinant  ensuite, 
avec  quelque  détail,  et  sa  position,  et  ses  ressources, 
et  le  mécontentement  des  peuples  qui  l’environ- 
noient , nous  ferons  voir  quelles  terribles  alarmes  il 
devolt  inspirer  à l’impératrice,  qui  n’avouoilpas,  mais 
qui  connolssoit  paidaitement  tous  les  vices  de  son 
gouvernement.  La  mort  de  Pugatschef  peut  être 

regardée  comme  étrangère  au  démembrement  de  la 
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Pologne,  puisfju’elle  n’arriva  que  plus  d’un  an  après  ; 
niais  ce  qu’il  fit  pendant  trois  ou  quatre  ans,  et  plu» 
encore  ce  qu’il  àuroit  pu  faire , ayant  eu  une  in- 
fluence directe  sur  la  guerre  que  nous  racontons  en  ce 
moment,  eu  a eu,  par  conséquent,  une  très-mar- 
quée su  r le  démembrement  qui  la  ter  mina , et,  sous  ce 
poinl-de-vue,  fait  partie  nécessaire  de  notre  narration. 

Au  commencement  de  son  règue  , Catherine  éta- 
blit à Pétersbourg  une  de  ces  sociétés  économiques 
qui  commençoieut  à faire  du  bruit  en  Europe  ; un 
des  ürlof  en  fut  nommé  préâdent.  L’esprit  pliilo-^ 
sopbique  universellement  répandu , et  auquel  Cathe- 
rine se  livrolt,  au  moins  en  apparence , parce  qu’elle 
lui  avoit  confié  le  soin  desa  renommée,  se  plaisoit  sur- 
tout à agiter  les  questions  qui  tenoienlatix  grands  mots 
de  nature  et  à.’ humanité.  Catherine,  par  une  suite 
des  sacrifices  qu’elle  étoit  quelquefois  obligée  de  faire 
à ses  prôneurs , eut  l’imprudence  de  laisser  proposer 
pour  pris  la  question  suivante  * : est-il  utile  à la 
Russie  de  donner  la  liberté  aux  paysans  ? et  souS 
quelles  conditions  doit-elle  les  affranchir  ? Il  suffit 
de  connoître  ce  qu’étoit  encore  le  paysan  Russe,  il 
ya  cinquante  ans  , pour  sentir  combien  cette  question 
étoit  prématurée.  Ces  hommes  machines,  quiavoient 
consèrvé  toutes  les  habitudes  de  la  barbarie,  saisirent 
violemment  l’espoir  d’une  liberté  qu’ils  ne  counoi»- 

* Le  prix  fut  adjugé  au  discours  d’un  François,  qui , en  décidant 
que  cet  afFranchissement  seroit  utile,  avouoit  cependant  qu’il  fuUoil 
prendre  beaucoup  de  précautions  pour  le  temps  et  le  mode  de  l’af- 
franchissement. 


Digitized  by  Google 


DE  DA  TODOGNE.  — DIVRE  IV.  4a  1 

soient  pas.  De  par  la  nature,  ils  étoient  et  se  crurent 
en  droit  d’anticiper  sur  l’avenir  : les  insurrections 
devinrent  plus  fréquentes  ; plusieurs  gentilshommes 
furent  massacrés  ; et  il  fallut  se  hâter  d’effrayer  par 
des  su  pplices  ces  misérables,  que  l’on  avoil  égarés  avec 
le  nom  de  liberté. 

Pendant  ce  temps , le  cosaque  Pugatschef , après 
avoir  été  quelque  temps  soldat,  déserta,  entradans  une 
I bande  de  voleurs,  fut  pris  aveclechef,  etmisaux  fersà 
Casan.  Endiaîné  parla  jambpavccuride  ses  complices, 
il  trouva  cependant  le  moyen  de  se  saitver.  Le  sou-, 
venir  du  danger  qu’il  avoit  couru , la  crainte  d’étre  ' 
repris  , le  forcèrent  de  sc  tenir  caché  près  d’Oren- 
bonrg  , et  de  se  soustraire  même  aux  regards  du 
'dernier  des  costtques,  avec  une  timidité  qui  fut  remar- 
quée. Ce  qui  n’éioit  chez  lui  que  l’effet  naturel  d’une 
juste  frayeur,  fut  regardé  comme  une  affectation  ; et, 
tandis  que  tous  les  aventuriers  s’élèvent  à force  d’au- 
dace, celui-ci  ne  dut  ses  premiers  succès  qu’à  l’excès  de 
la  peur.  La  crédulité  naturelle  des  cosaques  leur  per- 
suada que  ce  fugitifs!  tiraideétoit  l’empereur  Pierrellf, 
échappé  à ses  assassins;  un  autre  fugitif  qui  le  voyoit 
quelquefois,  accrédita  cette  erreur,  en  la  confiant  à 
quelques  personnes  comme  une  chose  mystérieuse. 
Un  rassemblement  assez  nombreux  se  forma  autour 
de  lui  : l’amour  du  merveilleux  lui  donna  des  prosé- 
lytes. Toutes  les  ironpes  Russes  avoient  quitté  les 
bords  du  Jaïck  pour  se  rendre  aux  armées.  Pugat-- 
schef  exerça  sans  ol)slacle  les  plus  grands  ravages , 
et  j profitant  du  mécontentement  des  paysans,  se  pro* 
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clama  leur  libérateur,  prit  hardiment  le  nom  de 
Pierre  III , et  se  forma  avec  eux  une  armée  redou- 
table , au  moins  par  le  nombre  : elle  l’étoit  en  effet 

{)ar  les  secours  de  tout  genre  qu’il  trouvoit  dans 
es  campagnes.  Il  donna , par  un  édit,  la  liberté  à tous 
les  paysans;  et  leur  soulèvement  fut  subit  dans  un  es- 
pace de  plus  de  mille  wersles,  entre  Orenbourg  etCa- 
san  : bientôt  la  contagion  s’étendit  au-delà  de  cette  der- 
nière ville,  et  s’approcha  de  Moscou  ' ; partout  où  elle 
pénétroil,  la  noblesse  fut  poursuivie  ou  massacrée  ; les 
enfans  nefurentpasépargnés;  les  femmes  furent  traitées 
avec  indignité  ‘ : on  vitdansuri  pays  peu  cultivé,  et  chez 
des  peuples  à moitié  sauvages , ce  dont , vingt  ans 
après,  s’Jumora  un  peuple  civilisé  sur  un  sol  fertile  et 
peuplé  , les  châteaux  incendiés  et  les  propriétaires  en 
fuite  ou  exterminés.  Les  plus  horribles  désordres  se 
commirent  avec  impunité,  et  les  brigands  de  Pugat- 
schef  eurent  la  gloire  de  devancer  les  fameux  légis- 
lateurs qui,  dans  un  autre  pays,  quelques  années  plus 
tard,  leur  auroient  accordé  les  honneurs  delà  séance. 
Le  pays,  ainsi  dévasté , n’avoit  pour  défense  que  quel- 
ques soldats  invalides  qui  furent  dispersés  ou  qui  se 
joignirent  aux  révoltés, 

Pugatsclief  n’avoit  en  lui  rien  qui  put  soutenir  le 
]fôle  auquel  la  fortune  sembloit  l’appeler.  Joignant 

' La  province  île  Niz-iVovogorod,  l’une  des  plus  maUraitées , étoit 
limitrophe  du  gouvernement  de  Moscou. 

’ On  compte  plus  de  deux  mille  gentilshommes,  femmes  on  en&as, 
perdus , écrasés  ou  bizarrement  suppliciés.  ( Lettre  du  résident  de 
France.)  L’abolition  des  corvées  étoit  promise  à tous  ceux  qui  pre-. 
noient  part  à ces  exécutions. 
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le  ridicule  à l’atrocilé,  il  avoit  donné  à ses  principaux 
officiers  le  nom  des  ministres  de  Pétersbourg  : ils 
éloient , ainsi  que  lui , sans  moyens , sans  conduite , 
débauchés,  crapuleux,  souvent  ivres  , plus  avides  de 
pillage  que  le  dernier  soldat  ; mais  il  comraândoit 
une  espèce  d’hommes  armés  par  l’enthousiasme,  mais 
il  avoit  devant  lui  jusqu’à  Moscou  une  population  non> 
breuse  qui,  à son  approche,  seseroit  déclarée  pour  lui 
la  plusgrande  faute  qu’il  fit,  futdenepasmarcherdroit 
sur  cette  ancienne  capitale.  Au-lieu  de  se  porter  sur 
Moscou,  il  alla  faire  le  siège  d’Orenbourg  ; il  vouloit 
l’emporter  de  vive  force  ; arrêté  par  le  gouverneur, 
qui  se  défendit  avec  opiniâtreté,  il  fut  contraint  d’en 
, former  le  blocus.  Le  général  Carr  * fut  envoyé  contre 
lui,  et  abandonné  par  ses  troupes,  qui  se  réunirent 
à fennemi.  Galitûn , ayant  eu  la  même  commis- 
sion , fut  an  moment  d’éprouver  le  même  sort  : son 
courage  en  imposa  à sa  petite  armée , prête  à le 
quitter.  Il  attaqua  Pugatschef  et  l’obligea  de  le- 
ver le  siège  d’Orenbourg.  Un  lieutenant-colonel , 

■ Un  major,  expédié  pour  appoiterles  détnib  d’un  axantage  rem- 
porté sur  Pugatschef,  dit  i Catherine  : Fotre  Majesté  est  heureuse 
ne  se  soit  pas  jeté  dans  Moscou,  qui  fourmille  de  ses  partisans. 
Le  prince  de  Voikon.ski,  qui  y eommandoit,  fut  forcé  de  diviser 
tes  troupes  dans  les  quartiers,  et  de  faire  placer  du  canon  pour  in- 
timider les  habitans,  impatiens  de  Toir  arriver,  on  au  moins  de 
seconder  Pugatschef.  En  trois  ans  de  temps,  on  compta  prés  de  huit 
mille  hommes  sortis  de  Moscou  pour  se  réunir  à lui. 

• Carr  avoit  été,  en  Pologne,  un  des  plus  fameux  satellites  de  Repnin, 
et  chargé , par  lui , de  garder  Radzivill  h Radom  ; il  n’accepta  qu’aveo 
répugnance  le  commandement  qu’on  lui  donna.  On  le  rendit  respon- 
sable du  mauvais  succès  ; et  Catherine  le  déposa  par  un  ukase  in- 
Lmant. 
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Miclielson  , fut  chargé  , avec  quelques  compagnies 
de  grenadiers , de  chercher  et  de  détruire  partOEt 
les  hordes  de  paysans  armés.  Il  leur  livra  dia-sept 
combats,  dans  lesquels  il  en  détruisit  plusieurs  mUliei'S; 
rigueür  nécessaire  peut-être , mais  terrible , dans  un 
pays  OÙ  la  population  ne  répondoit  pas  à l’étendue. 
Pugatschef  se  trouva  à pluâeurs  de  ces  combats  j 
mais,  toujours  monté  sur  des  chevaux  très-légers, 
favorisé  dans  sa  retraite  par  les  habilans  de  la  cam- 
pagne , averti  par  eux  de  toutes  les  dispositions  de 
l’ennemi , toujours  sûr  de  lui  échapper,  il  passplt  ra- 
pidement d’une  horde  à l’autre  , ramassait  tout  ce 
qu’il  trouvolt  sur  sa  roule,  commeltoit,  chemin  faif 
sant,  de  nouveaux  désordres,  et,  au  milieu  même  de  ^ 
ses  déFailcs  , osa  se  porter  sur  Casan.  Il  ne  put  s’em- 
parer de  la  citadelle  ; mais  il  fut  trois  jours  maître 
de  la  ville , pilla  les  maisons , les  églises  , fit  pendre 
les  gentilshommes  qu’il  y trouva  , et  finit  par  incen- 
dier la  ville  entière-,  qui , à l’exception  du  fort , n’of-r 
frit  plus  qu’un  monceau  de  cendres.  Attaqué  sous  les 
murs,  il  soutint  un  combat  sanglant,  et  fut  forcé  de 
.se  retirer  du  côté  de  Saratof.  Celte  ville  étolt  le 
chef-lieu  d’une  colonie  de  cultivateurs  étrangers, 
Quatre  mille  hommes  prospéroient  dans  ce  nouvel 
établissement , et  vivifioient  le  désert  que  Catherine 
leur  avoit  concédé;  ils  n’avoieut  rien  à démêler  avec 
Pugatschef,  qui,  cependant,  brûla  leur  ville,  et^  après 
avoir  paru  d’abord  protéger  les  colons , les  aban- 
donna à la  fureur  de  ses  soldats.  Ce  fut  alors  que  la 
paix  étant  faite  avec  la  Turquie,  Panin  lui-même  ar- 


Digitized  by  Google 


DE  I/A  POLOGNE.  — LIVRE  IV.  4a5 

rtva  »,  avec  des  troupes  réglées,  dans  les  provinces  que 
Piigatschef  occupoit  ou  inquiétojt  encore.  Il  publia 
contre  ce  scélérat  redoutable  un  manifeste  où,  en  pro- 
mettant nne  récompense  à celui  qui  le  livreroit  ippft 
ou  vif,  ilnommoit  les  nombreuses  peuplades  qui  se 
joignoient  à lui.  En  peu  de  temps,  presque  tous  les 
principaux  partisans  de  Pugatschef  furent  pris,  et  pé- 
rirent dans  les  supplices.  On  craignit  enfin  qu’il  ne 
trompât  toutes  les  recherches;  et  il  s’établit  une  négo- 
ciaûon  suivie  avec  les  Cosaques  du  Jaïck,  pour  obte- 
nir d’eux  qu’ils  le  remissent  entre  les  mains  des  Rus- 
ses Les  Cosaques,  pour  prix  des  services  qu’on  exi- 
geoit  d’eux , exigèrent  aussi  la  confirmation  de  leurs 
privilèges  % et  le  redressement  de  leurs  griefs.  Quant 
à lui , se  méGant  peut-être  de  quelque  trahison  , il 
voulut  gagner  Astracan;  mais  poursuivi,  même  par 

* Le  général  Bibikof  l'avoit  précé4c  , et  aroit  sous  scs  ordres 
jusqu’à  dix-huit  mille  hommes.  Ce  fut  là  que  , mourant  empoisonné, 
il  écrivit  à l’impératrice  une  lettre  , où  l’on  ne  put  distinguer  que  res 

mots  ; servir jwqu'à  la  rrfort famille.  Cette  lettre  , celle, 

moins  lisible  encore,  qu’il  écrivit  à sa  femme,  et  les  détails  de  .sa 
mort,  répandirent  dans  Prtersbourg  une  terreur  sombre;  et  les  ordrps 
les  plus  sévères  furent  dpqqés  poqr  étouffer  toute  relation  de  cet 
éyéncmeut- 

’ Le  rc.>.ident  de  France  avoit  déjà  mandé  à sa  cour  qu'il  n’y 
euroit  pas  d’autre  moyen  de  s’emparer  de  lui , et  que  ce  seroit  par 
là  qu’il  finiroit. 

• Leurs  principales  plaintes  portoient  sur  ce  qu’on  avoit  enré- 
gimenté comme  troupes  régulières  les  levées  faites  parmi  eux  ; sur 
ce  qu’on  retenoit  aux  armées  ces  régimens  depuis  sept  ans , tandis 
qu'aux  termes  de  leur  capitulation  , chaque  corps  employé  pendant 
la  guerre,  devoit  être , à la  Gn  d’une  campagne,  relevé  par  un  autre 
qui  lui  succède,  fis  déclarèrent  ne  plus  vouloir  souffrir  la  prodigalité 
avec  laquelle  on  verscit  leur  sang  dans  toutes  les  guerres  d'un  em- 
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plusieurs  des  siens , sans  secours , Mns  vivres  , il  fut 
trouvé  dans  un  marais  formé  par  le  débordement  du 
Volga,  pris  vivant,  conduit  à Casan  parSuvvarof, 
puis  mené  à Moscou , avec  cinq  de  ses  compagnons. 
Leur  procès  s’instruisit  , et  leur  sentence  de  mort 
s’exécuta  avec  un  grand  appareil. 

Dans  le  récit  rapide  que  nous  venons  de  faire  , le 
lecteur  aura  déjà  été  frappé  des  moyens  qui  se  pré- 
sentoiont  de  toutes  parts  autour  de  Pugatschef , et 
de  l’emploi  qu’en  auroit  fait  un  homme  moins  féroce 
et  plus  prudent.  Les  résidens  de  France  à Péters- 
hourg  et  à Vienne , en  étoient  aussi  frappés.  Leur 
attention  se  porta  , pendant  plusieurs  années  , sur 
les  l'ins  petits  détails  ; ils  en  rendoient  un  compte 
exact  dans  leurs  dépêches  ; et  c’est  d’après  elles , que 
nous  avons  rappoi  té  les  circonstances  les  plus  inté- 
ressantes de  ce  récit. 

1.®  Les  Cosaques  du  Don,  parmi  lesquels  Pugat- 
schef avoit  pris  naissance , de  tout  temps  avolent 
donné  de  fortes  inquiétudes  à la  Russie,  et  s’étoient 
prêtés  à la  séduction  de  tout  imposteur  qui  prenoit 
un  nom  célèbre  pour  jouer  un  rôle.  Chez  eux  s’étoient 
formées  autrefois  les  révoltes  des  faux  Démétrius, 
qu’ils  avoient  soutenus  avec  acharnement. /£n  1607, 
ils  se  forgèrent  encore  un  autre  fantôme  de  prince  du 
sang  des  czars;  et,  réunis  aux  Co.«aques  deTwer,  ils 


pire  auquel  ils  ne  sVtnient  donuL^s  que  sous  des  conditions  non 
observées.  A ces  plaintes , ils  en  joignirent  de  personnelles  contre 
Zarhar  Czernitebeff,  et  qui  fuient  la  cause  ou  le  prétexte  de  sa 
disgrâce. 
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attaquèrenl  les  nobles,  dont  ils  exterminèrent  un  grand 
nombre.  £n  1666,  Stenkorazin,  Cosaque  comme 
Pugatsebef,  à la  tête  d’une  troupe  de  brigands, 
présenta  un  prétendu  fils  du  czar,  softieva  toutes  les 
contrées  voisines,  et  ne  fut,  qu’avec  bien  de  la  peine^ 
pris  sur*  les  bords  du  Don.  En  1708,  ces  mêmes 
Cosaques  se  réunirent  à ceux  du  Jaïck  et  du  Téreck 
pour  soutenir  la  révolte  des  Strélitz  : c’étoil  loujoui’S 
parmi  eux  que  se  retiroieul  les  esclaves  Russes  fugi- 
tifs,  et  beaucoup  de  déserteurs.  On  les  faisoit  ha- 
bituellement observer  par  un  corps  nombreux  de 
troupes.  On  prit  la  plus  grande  partie  de  ces  troupes 
pour  joindre  à l’ar{née  du  Danube;  et  alors  cette 
nation  mécontente,  souvent  vexée  par  les  officiers 
Russes,  put  se  livrer  à son  ressentiment^. 

2.°  Elle  le  pouvoit  d’autant  plus,  que  toutes  les 
peuplades  soumises  à la  domination  Russe  avoient 
éprouvé  les  mêmes  vexations,  et  n’en  étoient  pas 
moins  indignées  que  les  Cosaques.  Les  Tartares  du 
Budziak,  ceux  du  Bidgorod,  qui,  avant  la  prise  de 
Bender,  habitoient  au-delà  dulSiester,  transportés 
ensuite  vers  le  Volga , étoient  dans  un  état  de  guerre 
presque  déclarée  contre  la  Russie  : ils  ne  cherchoient 
que  l’occasion  de  se  venger  des  cruautés  exercées 
contre  eux  lors  de  leur  transmigration,  pendant  la- 
quelle ils  avoient  vu  massacrer,  sur  de  simples  soup- 


* Ou  en  ïit  une  preuve  en  177a.  Sun  chef,  Ixhraïmow  traitoit  avec 
celui  du  Jaïck ÿ il  fut  surpris  et  arrête.  La  confiscation  de  ses  biens, 
ipalgré  le  pillage  qui  en  fut  fait  par  les  officiers  Russes , monta  à 
plus  de  deux  millions  de  roubles. 
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çons,  six  descendans  des  sultans  Tartares,  avec  leurs- 
feauues  et  leurs  enfans.  Les  Tartares  qui  eiitouroient 
Casan  n’étoient  pas  dans  de  uieilleure»  dépositions. 
Les  Baskirs,  subjugués,  par  la  Russie,  tandis  qu’ils 
pi'étendûient  n’éira  que  sous  sa  protection , ne  lui 
pardonnoient  pas  d’avoir  élevé,  pour  les  conteuir, 
beaucoup  de  forts  entre  Orenbourg  et  Casan.  Ils 
fornioientunepeupladed’environ  cent  mille  hommes; 
ils  se  souvertoient,  que  leurs  ancêtres  avoient  été  les 
compagnons  de  Gengis-Rhan,  et  leur  fierté  aliraentoit 
encore  leurs  désirs  de  vengeance.  Une  partie  de  ces 
Baskirs  s’étoit  déjà  déclarée  pour  Pugatsclief  ' , qui 
eliercboit  à réupir  aux  Cosaques  du  Jaïck  les  Kir- 
gliis’,  peuple  indépendant,  dont  la  politique  éloit 
de  piller  tantôt  les  frontières  de  la  Chine,  tantôt 
celles  delà  Russie.  De  grands  mouyemens  se  faisoient 
déjà  parmi  eux;  et  Catherine,  inquiète  s’ils  pren- 
drpient  parti  pour  elle  ou  pour  Pugqtschef , leuravoit 
envoyé  des  émésaires  secrets , chargés  de  sommes 
considérables,  pour  les  déterminer  en  sa  faveur.  Oq 
avoit  trouvé  chex  les  Tartares  de  Ciisaii  des  am^ 
d’armes  et  de  poudre;  et  le  jeune  Pulawski  qvoit  sé- 
journé chez  eux  avant  d’aller  joindre  Pugatsclief,  et  y 


' Catharine,  ignorant  ou  feignant  d'ignorer  qu’il*  se  fus.scnl  dé- 
clarés pour  lui,  avoit  tenté  de  Ic.s  engager  à le  lui  livrer.  Ce  fut  cbei 
eur  qu’il  se  retira  , lorsqu’il  fut  forcé  de  lever  le  siège  d’Urenbourg , 
et  qu’il  eut  fait  un  désert  des  environs  de  celte  place.  Le  prince  de 
Tclicrbatof  voulant,  en  1774,  se  saisir  des  principaux  déClés  du  pays 
des  Baskirs,  fut  repoussé,  et  mandoit  à Pélersbourg  qu’il  avoit 
trouve  une  résistance  qu’on  auroit  peine  à vaincre. 

* Les  Baskirs  et  les  Kirghis,  après  la  mort  de  l’iigat-scbef , ob- 
tinrent une  amnistie  générale.. 
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avoit  eu  des  intelligences  avec  la  fcmmè  du  gourér- 
neur  Russe.  Celles  de  ces  peuplades,  dans  lesquelles  oh 
ne  pouvoit  pas  observer  un  mécontentement  âuisi 
marqué,  étoient,  ainsi  que  toutes  ces  nations,  trop  avi- 
des de  pillage,  trop  jalouses  du  reste  de  leur  liberté, 
pour  ne  pas  faire  craindre  qu’elles  ne  profitassent  dfe 
toute  occasion  qui  leur  présentoil  l’espoir  de  l’un  et  de 
l’autre;  et  le  résident  François  à Pélersbourg  compte, 
dans  une  de  ses  dépêches,  vingt-sept  hordes  ou  peu- 
plades soulevées  contre  la  Russie  ou  n’attendant  que 
le  moment  de  se  déclarer  contre 'elle. 

3.°  Au  danger  qu’annonÇoient  les  dispositions  de 
presque  tous  les  peuples  qui  lormoient  les  frontières 
orientales  de  la  Russie,  il  faut  joindre  celui  qui  Sô 
manifestoit  dans  l’intérieur,  non-seulement  par  cette 
révolte  de  paysans  dont  nous  avons  déjà  parlé , mais 
par  le  soulèvement  qii’occasionnoit  la  fréquenté  le- 
vée des  recrues,  toujours  plus  nombreuses  une  an- 
née que  l’autre , et  cependant  toiqours  insuffisantes. 
Dans  plusieurs  villages,  à l’arrivée  des  recruteurs, 
tous  leÆ  paysans  en  état  de  porter  les  armes  se  sau- 
voient  dans  les  bois.  La  crainte  d’être  arrêtés , s’ils 
revenoient,  les  lenoit  éloignés;  et,  réunis  aux  dé- 
serteurs (jui  s’y  rendoient  de  tous  côtés,  ils  formoient 
des  bandes  redoutables , dignes  de  grossir  l’arméè 
de  Pugatschef.  Enfin , Moscou , où  l’impératrice  sa- 
voit  que  son  gouvernement  n’étoit  pas  aimé,  où  étoit 
détenue  l'a  plus  gramle  partie  des  prisonniers  confé- 
dérés, où  ces  anciennes  familles,  jadis  les  premières 
de  l’empire,  aujourd’hui  éloignées  des  grandes  char- 
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ges , du  service  même , écrasées  d’impositions , corn- 
muiiiquoienl  leur  mécouleniement  aux  paysans , que 
la  pesle  et  les  levées  laissoient  encore  sur  leurs 
terres,  Moscou  pouvoit  croire  ou  feindre  de  croire 
la  fai)Ie  de  Pierre  III,  redivivus  et  ultor  *,  et  secon- 
der les  progrès  de  l’imposteur,  même  en  mé]>risant 
'son  imposture 

4.*'  Tant  que  cet  imposteur  n’avoit  songé  qu’à  sou- 
lever quelques  hordes  de  Tartares,  il  avoit  pu  se 
flatter  de  se  donner  auprès  d’eux  pour  l’empereur 
Pierre,  et  croire  que,  pour  soutenir  l’illusion,  il  lui 
suffiroit  de  rendre  son  accès  difficile,  d’exiger,  sui- 
vant l’usage  ancien , qu’on  se  prosternât  devant  lui, 
et  de  donner  sa  main  à baiser.  Mais  bientôt,  dans 
ses  manifestes,  il  parla  du  grand-duc  j il  annonça 
qu’il  ne  vouloit  que  le  mettre  sur  le  trône,  puis  se 
retirer  et  terminer  sa  vie  dans  un  cloîtrej  il  lui  faisoit 
prêter  serment  par  tout  ce  qui  l’entouroit,  et  pu- 
blioit  qu’il  l’avoit  fait  redemander  à la  cour  de  Pé- 
tersbourg.  En  effet,  deux  lettres  parvinrent  jusque 
dans  cette  capitale;  la  première  étoit  adressée. au 
grand-duc  et  au  sénat  : on  y rappeloit  comment 
Catherine  étoit  montée  sur  le  trône , et  tout  ce  qui 
avoit  suivi  cet  événement  ; l’origine  de  la  guerre  ; ses 
malheurs;  la  peste;  la  dépopulation;  la  ruine  des 


' Piigatsclief  fit  frapper  anr  uoe  monnoie  l'efiigie  de  Pierre  III , 
avec  celle  légende. 

* Plus  de  deux  centa  habitans  de  Moscou  se  coiicertèrent  pour 
aller  se  réunir  à Pugaischef;  maia/ils  furent  arrêtes,  ramenés  et  ri* 
goureussment  punis. 
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pi'Oviiices;  les  déprédalions  des  tribunaux  : cette  lettre 
fut  lue  dans  un  comité  secret  du  sénat  Une  autre, 
également  forte,  dirigée  contre  les  désordres  du  gou- 
vernement , fut  trouvée  sur  l’autel  de  la  principale 
église  3 usage  qui  avoit  long-temps  subsisté  eu  Russie. 

Le  malheureux  qui  ne  pouvoit  obteuir  justice , dé- 
posoit  ses  plaintes  dans  le  sanctuaire  de  la  Divinité; 
et  cet  appel  silencieux  à la  source  de  toute  justice, 
étoit  toul-à-la-fois  un  acte  de  respect  et  un  acte 
respectable.  Eu  disant  au  souverain  qu’il  n’y  avoit 
point  sur  la  terre  de  force  légitime  à lui  opposer,  il  , 
lui  rappeloit  que  lui-méme  dépendoit  d’une  force 
suprême,  à laquelle  il  rendroil  compte  de  ses  injus- 
tices. Catherine  vit  avec  peine  renouveler  des  sou- 
venirs qu’elle  cherchoit  vainement  à efiacer  : son 
visage  annonçoit  souvent  à quel  point  elle  en  étoit 
aHectée;  et,  plusd’une  fois,  elle  laissa 'échapper  dans 
son  intérieur  des  indices  d’hiimeur  et  d’inquiétude 
qui  ne  lui  étoient  pas  ordinaires.  Elle  fit  distribuer, 
dans  Pétersbourg,  des  cartouches  à la  garnison  *;  elle 
réitéra  la  défense  de  s’entretenir  de  ce  qui  regar- 
doit  le  gouvernement;  et,  par  une  contradiction 
qui  peut  donner  une  idée  du  trouble  où  elle  étoit 

■ Elle  lui  avoit  été  envoyée  par  Catherine.  Le  sénat  répondit  par 
des  protestations  de  zèle  et  de  fidélité. 

* Catherine  n’éloit  pas  même  tranquille  sur  sa  garde,  dont  plnsienrs 
soldats  désertèrent  pour  aller  joindre  Pugatsclief.  Un  d’eux,  d'une 
naissance  au-dessus  du  commun  ; laissa  , en  partant,  un  écrit,  dans 
lequel  il  déclaroil  qu’il  alloit  trouver  son  véritable  maître,  et  que 
toute  la  garde  en  feroit  autant , si  elle  le  pouvoit. 

* Elle  avoit  d'abord  plaisanté  avec  Voltaire  sur  les  oisifs,  très- 
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elle  publia  un  ukase  pour  prévenir  le  publifc  contre 
l’imposture  de  Pugaiscbef,  et  livi-a,  par  conséquent, 
à la  discussion  de  la  société,  ce  dont  elle  aurbit  voulu 
qu’on  ne  parlât  pas.  Enfin  elle  crut,  à forcé  dé  pré- 
cautions , parvenir  à empêcher  que  le  grand-duc  n’eût 
coniioissance  du  sei  meot  qui  avoil  été  prêté  èn  sa 
faveur.  C’étoit  surtout  dans  Moscou  qu’elle  craiguoit 
le  premier  effet  des  succès  dé  Pugatschef  : elle  y 
avoit  fait  transporter  en  toute  hâté,  sur  dés  traîneaux, 
quatre  régimens  d’infanterie,  trois  éeuts  hoiUmes 
d’artillerie;  et  un  régiment  de  hussards,  cantonné 
à une  grande  distance,  s’y  étoil  rendu  en  sept  jours; 
achetant  sur  la  route  des  chevaux  pour  remplacer 
ceux  qui  ne  pouvoient  soutenir  cette  marche  forcée. 

5.®  Ces  moyens  aut  oient  été  insufüsans;  si  Pugât- 
schef  avoit  su  jirofiter  de  tous  les  sicUS.  Plus  de  qua- 
rante mille  hommes  étoient  à sa  disposition  ; on  ne 
savoit  pas  jusqu’où  ce  nombre  poüvoit  s’accroître, 
au  milieu  de  tant  de  peuples  disposés  à se  joindre  à 
lui.  Il  donnoit  une  paie  double  aux  déserteurs  des 
régimens  envoyés  contre  lui.  Tous  ceux  qui  l’auroierit 
suivi  jusqu’à  la  fiii , ne  dévoient  jamais  être  assujettis 
qu’à  des  impôts  très-modiques.  On  ne  savoit  pas  com- 
ment il  se  proeuroitdu  numéraire;  mais  il  payoit  en 
monnoie  Turque*  ou  en  ducats  de  Hollande.  11  avoit 

occuyés  d’un  voleur  de  grand  chemin,  qui , your  effrayer  les  yaysans , 
prend  tantôt  le  nom  de  Pierre  III,  tantôt. . . . Mais,  dans  d’autres 
lettres  de  1 778 , elle  en  parloit  bien  dilTcrcminent , et  notamment  dans 
une  du  34  aoàt,  ou  elle  dit  : Pugatschef  m'a  donné  4“  h re- 
tordre cette  année. 

* En  sullacins,  cstime’s  dix  francs  de  France,  en  karagroucis, 
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fait  partir  deux  agens,  pour  s’entendre  avec  les  Tarta- 
nes du  Casan,  avec  ordre  de  pénétrer,  s’ils  Je  pouvoient, 
jusqu’à  Constantinople;  et,  pendant  ce  temps,  il  oc- 
cnpoit,  ou  par  lui-même,  ou  par  les  nations  dont  il 
pouvoit  disposer,  l’immense  terrain  qui  est  entre  To- 
bolsk  et  Casan,  et  réparlissoit  entre  ses  troupes  près 
de  cent  pièces  de  canon  dont  il  s’étoit  emparé. 

6.®  Malgré  les  nombreuses  fautes  commises  par 
un  homme  incapable  de  mettre  à profit  tout  ce  que 
la  fortune  faisoil  pour  lui , il  causoit  journellemeut 
à la  Russie  des  pertes  irréparables.  Outre  les  revenus 
> qu’elle  tiroit  de  ses  mines,  et  qu’il  intercepta  dans 
beaucoup  d’endroits , particulièrement  en  Sibérie , 
dans  d’autres  il  enleva  tous  les  ouvriers*  oti  détruisit 
ctcombla  les  mines  mêmes.  Six  des  principales  mines 
de  la  couronne,  soit  de  fer , soit  de  cuivre,  furent 
mises  par  lui  dans  un  état  qui  ne  permetloit  pas  de 
les  rétablir  de  long- temps  : celles  des  particuliers  ne 
furent  pas  mieux  traitées;  et  des  haras  entiers  furent 
«ilevés  en  présence  des  propriétaire>s,  réduits  à l’im- 
possibilité de  se  défendre  ' . 

Carr,  envoyé  d’abord  contre  lui  avec  iin  foible 
corps  de  quatorze  cents  hommes,  en  a voit  vu  sept 
cents  déserter  à l’ennemi,  quoiqu’il  eût  fait  péndre 


estimés  huit  francs , et  en  abras  , estimés  quatorze  sous.  ( Ltltre 
do  Sabatier.  ) 

" Celles  du  comte  de  Stroganof  furent  entièrement  dégradées.  Le 
comte  de  Schuwalof  pèrditdans  les  siennes  plus  de  cent  mille  roubles. 

* Le  haras  du  comte  de  Soltikof  fnt  enlevé  en  entier  : il  y avoit 
plus.de  cinq  cents  chevaux. 

Tome  /.*'■  28 
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deux  brigadiers  a prêtés  dans  leur  désertion  *.  On  avoît 
éié  obligé  d’envoyer  des  corps  plus  nombreux  ; ils 
avoient  été  portés  jusqu’à  quatorze  mille  hommes. 
On  tira  trois  régimens  de  Sibérie,  tant  pour  marcher 
contre  lui  que  pour  couvrir  les  environs  d’Ekate- 
rinbourg, et  on  en  tira  trois  autres  de  Pologne; 
ce  qui  peut  faire  juger  de  l’épuisement  de  l’armée , 
qu’on  afibiblissoit  dans  im  pays  ennemi , où  elle  avoit 
peine  à se  soutenir.  La  belle  défense  du  commandant 
d’Orenbourg  avoit  été  très-utile  ; elle  avoit  prouvé 
en-même-temps  ce  qu’il  devoüt  craindre  des  dispo- 
sitions des  liabitans,  dont  il  s’étoit  vu  forcé  de  faire 
pendre  un  grand  nombre,  qui  lui  avoient  encloué 
plus  de  soixante  pièces  de  canon.  Dans  plusieurs  par- 
ties de  l’empire,  il  falloit  poursuivre  avec  la  même 
sévérité  les  partisans  de  Pugatsebef  ; mais  la  quan- 
tité d’exécutions  répandoit  la  terreur  parmi  le 
peuple,  et  annonçoit  celle  du  gouvernement  : cette 
guerre  enfin  se  faisoit  de  part  et  d’autre  avec  no 
acharnement  qui  teooit  de  la  férocité.  Les  soldats 
Russes  avoient  l’ordre  de  ne  pas  faire  de  quartier  - 
aux  rebelles;  et  ceux-ci  faisoient  souffrir  à leurs  pri- 
sonniers des  tourmens  affreux. 

Cet  homme,  que  le  hasard  sembloit  avoir  jeté  sur 

* Un  major  Russe  osa  dire  à Michelson  que  ses  grenadiers  ne 
marcheroient  pas  contre  leur  emparenr  ; Michelson  lui  cassa  la  t^te 
d’un  coup  de  pistolet.  Quelques  jours  auparavant , quatre  oAciers 
avenent  déserté  avec  quarante  soldats  ; neuf  avaient  été  repris  et 
roués.  Aussi , quand  on  annonçoit  à Pugatsehaf  que  de  Donveanx 
régimens  raarchoient  oontra  lai  : bon,  disait-il,  la  moitié  me  ser- 
t'ira  h batlte  t autre. 
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Un  vaste  théâtre,  joignoit  à beaucoup  de  bravoure 
des  talens  militaires  qu’on  n’auroii  pas  attendus  do 
lui.  Gralitzin  fut  étonné  des  dispositions  qu’il  lui 
vit  faire  en  plusieurs  occasions,  notamment  lors- 
qu’il voulut  secourir  Orenbourg.  Pugatscbef.  avoit 
détaché  neuf  mille  hommes  de  l’armée  qui  faisoit 
le  siège , et  les  avoit  distribués  dans  des  lignes  très- 
fortes.  Attaqué  par  Gaiitzin,  il  opposa  long-temps 
la  plus  vigoureuse  résistance  ; et , contraint  de 
se  retirer,  il  ne  put  être  poursuivi  : sa  troupe  se 
divisa  tout-à-coup  et  disparut,  ainsi  que  son  chef. 
Il  avoit  établi  parmi  ses  soldats  une  sorte  de  disci- 
pline solidaire  : ils  étoieot  partagés  par  dizaines,  et 
chacun  de  ceux  qui  composoient  une  dizaine  étoit 
responsable  des  délits  commis  par  un  d’eux.  Ils  étoient 
bien  payés  ; il  leur  donnoit  cinq  roubles  par  mois , 
c’est-à-dire,  à-peu-près  ledoublede  la  paye  des  Russes  ; 
mais,  dans  son  armée  et  dans  tout  le  pays  qu’il  occu- 
poit,  l’eau-de-vie  se  vendoit  pour  son  compte;, ce 
qui  lui  faisoit  rentrer  la  majeure  partie  de  l’argent 
qu’il  dislribuoil.  Il  avoit  établi  dans  ses  ilnances  tout 
l’ordre  que  sa  position  pouvoit  conijKtrter  : il  lui 
n»anqua,  heureusement  pour  Catherine,  l’esprit  de 
conduite  qui  lui  auroit  donné  une  force  réelle.  £ii 
secondant  la  fureur  des  paysans  contre  la  noblesse , 
il  éloigna  de  lui  cet  ordre  entier,  dans  lequel  il  y avoit 
un  grand  nombre  de  mécontens.  Le  jeune  Pulavrski, 
que  le  déâr  de  venger  sa  patrie  avoit  amené  auprès 
de  lui , le  quitta  avec  horreur,  quand  il  vit  la  cruauté 
doutU  usoit  envcrsles  nobles.  Pugaischef  sentit  alors 
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le  tort  qu’il  avoil  eu  : il  crut  le  réparer,  en  publiant 
un  nouveau  mauireste,  dans  lequel  il  dit  qu’il  sui- 
voit  toujours  son  dessein  de  rendre  la  liberté  à la 
nation;  mais  qu’après  avoir  détruit  les  privilèges  de 
la  noblesse,  il  s’étoit  aperçu  que  le  peuple  n’eri  étoit 
que  plus  malheureux;  qu’il  vouloir  aflranchir  en 
même-temps  les  différens  ordres  de  l’État , chasser 
l’usurpatrice,  et  couronner  son  fils.  Il  étoit  trop  tard 
pour  changer  de  langage;  et  l’auteur  de  tant  de  mal- 
heurs ne  pouvoit  inspirer  de  confiance  , en  parlant 
d’hnmanilé. 

Il  perdit  de  nrrême  l’avantage  de  ses  prétendues 
dispositions  en  faveur  du  grand-duc , par  la  ridicule 
absurdité  de  se  donner  pour  Pierre  III;  et  cependant 
nous  venons  de  voir  dans  quelle  inquiétude  étoit 
Catherine.  Le  résident  de  France  mandoit  à celte 

f 

époque  : « personne  ne  paroît  s’occuper  du  grand- 
y>  duc.  Si  l’impératrice  n’est  pas  aimée,  il  faut  que 
» son  fils  soit  peu  estimé;  car,  malgré  l’indisposition 
y>  générale  que  l’on  remarque  contre  la  mère,  on 
3)  ne  vante  point  les  qualités  du  fils.  Il  paroît  qu’on 
» en  espère  peu  ; et  c’est  peut-être  une  des  causes  qui 
» s’opposent  à une  révolution  , ou  qui  la  retardent  ». 

En  fondant  ses  espérances  sur  ce  retard,  ou  même 
sUr  cette  opposition,  Catherine  n’en  ressentoit  pas 
moins  les  gênes  de  tout  genre  que  faisoient  naître  de 
pareilles  circonstances  : il  lui  étoit  impossible  de  re- 
garder sur  la  carte  les  contrées  sur  lesquelles  s’éten- 
doient  ses  vastes  projets,  sans  rencontrer  en-même- 
lemps  toutes  celles  où  tant  d’obstacles  deyoiênt  en 
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arrêler  l’exéculion  ; et  quand  elle  auroit  voulu  se 
dissimuler  à elle- même  tous  ces  obstacles,  ils  lui 
étoient  fréquemment  rappelés  par  la  généreuse  vé- 
racité de  quelques  officiers-généraux,  et  notamment 
de  Romanzoff , qui  se  plaignoit  de  ce  qu’elle  vouloit 
qu’il  pénétrât  jusqu’à  Constantinople  avec  une  armée 
incomplète,  mal  payée,  sans  discipline.  Sans  maga- 
sins, et  diminuée  tous  les  jours  par  la  désertion  et 
les  maladies.  Commencée  sous  de  tels  auspices , la 
campagne  de  1771  ne  présentoit  pas  un  succès  ca- 
jîable  de  contre-  balancer  les  désordres  intérieurs  de 
l’empire.  Au-dehors,  rien  n’éloit  encore- arrêté  entre 
les  trois  cours  sur  le  démembrement  de  la  Pologne: 
et  si  les  Turcs  reprenoient  l’avantage,  si  même  ils 
n’avoient  pas  de  revers  décisifs  , chacune  d’elles  pou- 
volt  d’autant  plus  revenir  à un  plau  moins  inique,  ‘ 
que  les  deux  impératrices  étoient , par  des  motifs 
dlfférens,  persoimellement  opposées  au  démembre- 
ment. 


Mais,  chez  les  Turcs,  FafToibllssement général  de 
ce  qui  constitue  un  État,  surtout  dans  la  partie  mi- 
litaire ne  preseutoit  aux  observateurs  que  la  déca- 


* Ce  qui maD([uoitaux  Turcs,  c'étoitla  volonté <le s’instruire, c'éloit 
d’en  sentir  la  nécessité.  Le  baron  de  T otl  étoit  venu  à bout  d’obtenir 
l’établissement  d’une  école  d’artillerie;  il  trouvoit  parmi  les  jeunes  élèves 
intelbgeDcc  et  activité  j mais  le  ngmbre  des  élèves  n'augmentoit  pas. 
L’ambassadeur  François  mandoit,  dansThiverdc  1771  : «Totl  est  par- 
M venu  à faire  tirer  trois  coups  par  minute^  l’acclamation  a étégénéiale, 
» et  l’école  reste  déserte.  Il  paroîl  constant  qu’il  y aura  au  moins  de 
U prêles,  pour  la  campagne  proebaine,  cent  cinquante  pièces  de  canon, 
a entre  quatre  et  huit  livres  de  balles , raonti-es  sur  des  afi'ftts  à notre 
U nuDtèrc , et  par  conséquent  aussi  aisées  à conduire  qu’à  servir. 
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Heiiced’un  empire  dont  les  ressources  s’évanouissoient 
tous  les  jours;  et,  pour  chercher  en  lui  la  possibilité 
do  se  défendre  dans  la  campagne  qui  alloit  s’ouvrir, 
il  falloit  moins  calculer  la  force  des  moyens  qui  pou^- 
■voient  lui  rester  encore,  que  la  foiblesse  d’un  ennemi 
qui  vouloit  outre-passer  les  siens. 

Celle  foiblesse  fut  Lien  évidente  dans  l’Archipel , 
où  la  flotte  Russe  ne  fii,  en  1771  , aucune  tentative 
importante,  quoiqu’elle  eût  été  destinée  à exécuter  les 
])lus  grands  projets.  Au  mois  d’avril;  elle  consistoit 
en  huit  vaisseaux  de  guerre,  six  frégates  et  vingt-quatre 
gros  bàtimens  de  transport,  presque  tous  Anglois, 
dix-huit  bàtimens  Ragusains,  un  grand  nombre  de 
petits  bàtimens  Grecs,  cl  six  millehommes  de  troupes 
réglées.  Ces  bàtimens  Grecs  n’étoient,  pour  la  plu- 
part, que  des  corsaii  es,  à qui  on  vendoit  le  droit  de 
porterie  pavillon  Russe.  Très -bons  pour  tout  ce 
qui  tenoit  à une  guerre  de  pirates,  ils  neconvenoient 
point  pour  une  grande  expédition  ; ils  l’auroicnt  plu- 
tôt évitée:  aussi  ne  furent-ils  quede  véritables  forbans 
qui  infestèrent  l’Archipel,  et  contre  lesquels  Orlof 
fut  quelquefois  obligé  de  prendre  des  précautions. 
Trois  cents  Albanois  désertèrent  l’escadre  Russe  pour 
se  joindre  à quelques-uns  de  ces  forbans , s’empa- 


» Le  gmnd-eeigneiiT  a été  lai-méMné  en  public  voir  une  épreuve  des 
n canons  et  des  canonniers,  et  a témoigné  la  plus  vive  salisfartion 
» de  la  célérité  avec  laquelle  les  pièces  ont  été  servies;  mais  Tott 
» n’a  pas  paru  devant  lui , soit  qne  Sa  Hautesse  n’ait  pas  voulu  se 
a mettre  dans  le  cas  de  distinguer  si  publiquement  un  chrétien  , soit 
a qu’il  ne  fallbt  s’en  prendre  qu’t  La  [alousic  des  ministres  OtLo- 
a maos  a. 
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rèi’cnt  de  deux  bâtiniens  de  transport,  désolèrent 
plusieurs  lies , en  y paroissant  sous  pavillon  Russe  ; 
et  Orlof  finit  par  envoyer  partout  l’ordre  de  faire 
main-basse  sur  eux*.  L’expérience  de  l’année  pré- 
cédente lui  avoit  appris  combien  peu  il  falloit  comp- 
ter sur  les  Grecs.  Il  chercha  cependant  h en  attirer 
un  grand  nombre  dans  l’île  de  Paros-(où  il  fixoîi  leur 
rendez-vous),  en  leur  présentant  l’aspect  d’une  solde 
considérable*}  mais  il  n’avoil  plus  le  secours  des  of- 
ficiers de  la  marine  Angloise  qui  l’avoient  conduit 
dans  sa  première  expédition.  Sa  dureté,  son  orgueil- 
leuse présomption,  éloignoient  de  lui  les  principaux 
clicfs  de  son  escadre*  : il  étolt  réduit  à lui-même}  et 
Oi  lof,  réduit  à lui-même , n’étoit  plus  qu’un'  homme 
fort  ordinaire,  à qui  la  nature  avoit  donné  une  grande 
force  physique,  et  refusé  toute  énergie  morale.  Inca- 
pable de  forme»-  un  grand  projet,  il  l’étolt  encore 
'plus  de  l’exécuter  personnellement  avec  vigueur. 

« Jamais,  mandoit  le  résident  de  Fiance aucun 
» homme  n’a  été  tué  à son  bord.  Il  parle  de  gloire } 

» mais  toutes  les  fois  qu’il  a été  question  d’attaquer,  ' 
D il  a toujours  eu  de  b'onnes  raisons  pour  ne  pas  se 


’ LeUreduminislreFrançoisàConsUnlinople,  du 3 décembre  1771. 

* Il  avoit  fait  répandre  de*  billets  sur  tonies  les  côtes , et  pro- 
mctloitaux  patrons  qui  lui  améuereient  desGiecs,  un  sequin  Véui- 
tien  par  chaque  homme. 

* Il  éloii  en  rupture  ouverte  avec  Spirilof,  à qui  il  avoit  apporté 
l'ordre  de  Saint-André,  ordre  de  faveur,  tandis  que  lui  s'étoit  fait 
nommer  grand’eroix  de  l’ordre  militaire  de  Saint-Georges,  comme 
pour  s’attribuer  le  succès  de  1770. 

* Lcttie  de  Constanûoople , 3 août  1771. 
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» trouver  au  combat;  il  n’a  eu  aucune  part  à celui  de 
3)  Tcîiesmé,  et  quitta  le  vaisseau  amiral  pour  monter 
» sur  des  frégates,  qui  ne  virent  que  de  loin  l’incendie 
» de  la  flotte  Turque.  A l’expédition  de  Ténédos,  il 
3)  abandonna  l’île  à la  première  nouvelle  du  débar- 
» qncmcnl  des  Turcs.  » Il  joigtioit  à cela  une  pro- 
fonde ignorance  sur  la  position  géographique  de  dif- 
férentes îles  de  l’Archipel,  spécialement  celles  de  la 
mer  de  Marmara,  dont  les  ports  lui  eussent  offert  un 
asile  CQ  cas  d’accident. 

La  disette  d’argent  se  fît  aussi  sentir.  Il  avoit , au 
nom  de  l’impératrice,  ouvert  des  empruntsà  Gènes  et 
à Venise;  mais,  soit  que  la  sagacité  de  ces  deux  villes 
commerçantes  eût  découvert  la  pénurie  des  finances 
Russes,  soit  qu’elles  sentissent  qu’il  seroit  impolitique 
à elles  d’aider  une  puissance  redoutable  à s’emparer 
de  Constantinople,  les  deux  emprunts  manquèrent; 
et  Orlof,  après  avoir  menace  Candie  et  la  Morée, 
fînit  par  faire  une  tentative  snr  Lemnos,  et  par  s’ap- 
procher inutilement  des  Dardanelles. 

Tott  et  l’ambassadeur  François  * faisoient  à 

J 

Constantinople  ce  qui  étolt  en  leur  pouvoir  pour 
mettre  les  Dardanelles  à l’abri  d’une  attaque.  Tout 
ce  qu’ils  disolent  à ce  sujet,  étoit  regarde  comme 
l’effet  d’une  terreur  exagérée;  et,  cependant,  il  n’y 
avoit  pas  en  tout  deux  mille  hommes  pour  la  dé- 
fense des  côtes  et  des  batteries  r’cncore  le  capltan-pacha 
n’étoit-il  pas  maître  de  celte  troupe  peu  disciplinée , 


* S»iDl-Frie6l. 
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elles  châteaux  n’élolenl-lls  gardés  que  par  des  gens  du 
pays,  qui  demandoienl  souvent  sans  succès  les  mu- 
nitions nécessaires.  Un  officier  François  envoyé  par 
l’ambassadeur  en  fit  des  reproches  au  pacha;  celui-ci, 
pour  tonte  réponse,  le  pria  de  n’cn  point  parler*. 
Moldosangi  (c’éloit  le  nom  de  ce  pacha)  craignoit 
que  ses  rapports  ne  fussent  en  contradiction  ou- 
verte avec  ceux  de  l’ambassadeur  de  France  ; il  eut 
l’audace  d’écrire  à Constantinople,  a que  legrand- 
» seigneur  pouvoit  être  tranquille  ; que  tons  les  vais- 
» «seaux  de  l’Europe  se  réiuiiroient  en  vain , cl  ne 
» réussiroient  jamais  à pénétrer  dans  le  canal  ».  Ce 
langage  fanfaron  ne  manque  jamais  d’être  cru 
ici  au  pied  de  la  lettre,  dit  l’ambassadeur,  qui,  dans 
une  autre  dépêche,  ajoute:  je  ne  cesse  de  recom- 
mander la  vigilance  sur  le  point  des  Dardanelles, 
mais  sans  l’espérance  d’améliorer  beaucoup  les 
défenses  actuelles.  Les  Turcs  n’en  savent  pas,  et 
ne  veulent  pas  en  savoir  davantage , et  on  ne  peut 
établir  aucune  assurance , qu'une  tentative  des 
Russes  ne  réussirait  pas,  c’est-à-dire , que  le  sort 
de  ce  grand  empire  dépend  d’un  coup  de  vent , et 
nous  sommes  dans  cette  situation  depuis  quinze 
nuns  *. 

Ce  fut  contre  de  tels  ennemis , dont  la  présomp- 
tion étoil  égale  à la  nullité  , que  vinrent  échouer  les 
grands  projets  d’Orlof;  ou  plutôt,  ce  futeontre eux 


• C’est  à quoi  l’oÇcîer  so  refusa. 

* Lettre  de  l’ambassadeur  Prançois,  aG  octobre  1771. 
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que  n’osa  pas  même  se  présenlcr  cet  homme  qui 
devoit  signer  la  paix  sous  les  ijiurS  du  sérail  Après 
avoir  perdu  quelques  bàtimens  devant  Lemnos  et 
Négrepont,  mais  surtout  après  avoir  perdu  du  temps, 
il  voulut  s’approcher  des  Dardanelles  ; contrarié 
par  les  vents , il  ne  put  même  menacer  qu’un  des 
châteaux;  et  le  3 novembre,  il  reprit  la  route  de 
l’Archipel  avec  toute  sa  flotte  , composée  alors  de 
soixante-six  voiles  *.  Peu  de  jours  après,  il  perdit  une 
frégate  de  36  canons,  qui  échoua.  Avant  qu’on  en 
eût  retiré  tout  l’équipage,  lesTurcs  vinrent  y mettre 
le  feu  , et  emmenèrent  en  esclavage  le  capitaine 
et  vingt  hommes  qui  y restoient  encore.  Un  vaisseau 
de  6o  canons  eut  le  même  sort  : l’équipage  fut  sauvé; 
mais  le  corps  du  bâtiment  fut  incendié  à la  vue 
d’Orlof,  qui  ne  fit  ou  ne  put  faire  aucune  tentative 
pour  le  sauver. 

Pendant  que  sa  présomptueuse  ignorance  lerrai- 
noil  si  honteusement,  dans  l’Archipel , unecampague 
inutile  et  ruineuse,  la  politique  Russe  ne  droit  pas  un 
meilleur  parti  des  troubles  qu’elle  avoit  suscités  en 
Égypte  et  en  Syrie.  Quelque  afToihlie  quç  fût  ',  dans 
ces  contrées,  la  puissance  Ottomane ,-les  progrès  des 
pachas  ou  des  beys  révoltés  étoienl  peu  sensibles.  Le 

' A la  fin  de  la  campagne  préce'dente , Catherine  avoit  plusieurs 
fois  parle , non-seulement  à ses  ministres  , mais  à tous  ceux  <jui  l’ap- 
procltoient,  comme  si  elle  e&t,  d'un  moment  à l’autre,  attendu  la 
nouvelle  du  traite!  signé  par  Orlof  à ConsUnlinople.  Les  plus  mo- 
dérés disoient  modestement  qu’il  se  feroit  dans  l’Archipcl , mais  à 
bord  du  vaisseau  amiral. 

• Lettre  de  Constanliaople , i8  nqvcmbr^^  '7T'*. 
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plus  grand  tort  qu’üs  firent  à Constantinople  fut  de 
prohiber  rigoureusement  tout  chargement  de  riz  et  de 
bled  pour  cette  capitale  ; et  du  reste , la  guerre  qui 
se  fit  dans  ccs  provinces,  n’eut  pour  résultat  que  du 
sang  répandu , des  cruautés  et  des  vengeances  inouies , 
exercées  réciproquement,  et  la  dévastation  d’un  beau 
pays.  Ceux  qui  avoient  compté  sur  de  puissans  se- 
coui-s  de  la  part  de  la  Russie  durent  apprécier  alors , 
à leur  juste  valeur,  ces  perfides  espérances  données 
par  une  puissance  étrangère,  qui,  loin  de  pouvoir 
diriger  leur  insurrection,  n’avoit  même  pasdequoila 
solder.  Le  peu  de  part  qu’Orlof  y prit’,  ferolt  croire 
qu’il  auroit  eu  des  ordres  secrets  d’abandonner  ces 
malheureuses  provinces  à elles-mêmes.  La  Porte  en 
triompha  sans  peine  , et  Ali-Bey  paya  de  sa  vie 
la  révolte  dans  laquellç  sa  crédule  ambition  l’avoLi 
entraîné. 

Les  premiers  succès  obtenus  en  Géorgie,  n’eurent 
pas  une  issue  plus  heureuse.  Tottleben,  qui,  dans  la 
campagne  précédente,  avoit  eu  plus  de  succès  que  de 
revers , ne  put  rester  en  Arménie.  Son  arn>ée  , con- 
sidérablement diminuée  , ne  recevolt  aucun  renfort. 
Les  secours  qu’il  avoit  trouvés  d’abord  dans  l’intérieur 
du  pays , non-seulement  lui  furent  retirés  ; mais  il 
compta  bientôt  au  nombre  de  ses  ennemis  plusieurs. 

' La  ville  ne  dat  ses  approvisionnemens  qu'aux  vaisseaux  Fraoçois, 
qui,  maigre'  les  pirates  Grecs  elles  corsaires  Russes  , ce  cessèrent 
d’y  maintenir  l’abondance.  ’ 

’ Ce  ne  fut  qu'au  mois  d’avril  177a,  que  cinq  h.Itimens  Russes 
portèrent  en  Égypte  de  foibles  secours,  qui  seboriièrent  à qurlijues 
munitions  de  guerre. 
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princes  qui  d’abord  s’éloient  amicS  pour  lui  : il  fut 
obligé  de  faire  une  retraite  difficile  et  qui  lui  fil  per- 
dre le  fruit  de  ses  premiers  avantages.  Catherine , 
aimant  mieux  imputer  ces  revers  aux  fautes  de  son 
général , qu’au  peu  de  moyens  qu’elle  lui  avoit  four- 
nis , le  rappela  , et  le  remplaça  par  Suebotin,  qui  ne 
fut  ni  plus  habile  ni  plus  heureux.  Elle  auroit  dû  s’at- 
tendre à l'inutilité  de  tant  d’efforts  coûteux  et  loin- 
tains, si  elle  avoit  voulu  s’avouer  à elle-même  quelle 
en  éloil  la  cause.  Toitlebcn,  avec  une  petite  armée, 
aidé  de  Géorgiens  crédules  ou  mccontcns,  répandant 
beaucoup  de  promesses  et  un  peu  d’argent,  avoit  pu  pé- 
nétrer dans  ces  provinces  Asiatiques;  mais  les  moyens 
qui  l’y  ayoient  conduit , usés  lorsqu’il  y entra,  nesnf- 
fisolent  plus  pour  l’v  maintenir:  il  lui  en  falloil  plus, 
à mesure  qu’il  s’étendoit  ; et  Catherine  ne  lui  en  en- 
voyoit  aucun  : il  ne  rccevoil  ni  hommes  ni  argent; 
nouvelle  preuve  rfue  ces  expéditions  ruineuses  avment' 
été  calculées  , bien  plus  sur  le  fol  orgueil  d’étonner, 
eu  les  entreprenant,  que  sur  l’espoir  raisonné  d’avoir 
la  possibilité  de  les  faire  réussir. 

Les  mêmes  motifs  retcnoienidansl’inaction,  ouplu- 
tôl  sur  les  chantiers  la  flotte  qui  devoil  sortir  des  em- 
bouchuresdu  Danubeavec  vingt-cinq  millehommesde 
débarquement,  et  attaquer  Constantinople  avec  celle 
d’Orlof.  Des  la  fin  de  1770,  Catherine  avoitenvoyéà 
Romanzoff  des  ordres  pour  la  coupe  des  bois  , et  la 
construction  d'j.'>  navires  : toute  rannee  1771  se  passa., 
sans  que  ces  ordres  fussent  exécutés;  à peine  avoit-oa 
commencé  à travailler  au  mois  de  mars  1 772.  Callie.- 
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fine  l’avouoii  à regret  à l’aoiiral  Knoules  *.  Mais  telle 
étoit  l’ignorance  ou  l’incurie  de  ceux  à cjui  elle  con- 
fioit  cependant  des  opérations  si  intéressantes,  que , si 
on  avoil  suivi  ces  premiers  plans  de  construction , on 
eût  làit  une  dépense  etuA  ouvrage  inuliles.Romanzoff 
et  Knoules  éclaircirent  ce  qui , depuis  long-temps, 
anroit  dû  être  connu  à Pétcrsbourg  j l’amiral  mandoit 
à l’impératrice:  « je  viens  d’examiner  la  carte  du  Da- 
» nube  que  M.  de  Romanzoff  a fait  lever;  elle  est 
» très-exacte  , et  m’a  fait  connoître  des  obstacles 
» insurmontables  à la  construction  de  grands  vais- 
» seaux  surleDanube:j’aiétéinstruitpar-làdela  vraie 
J)  raison  pourquoi  les  Turcs  n’y  ont  jamais  construit. 
» L’embouchure  delà  rivière  est  sujette  à changer  et 
» être  bouchée  par  des  bancs  de  sable,  aux  moindres 
)>  vents  qui  viennent  de  l’est  ; et  alors  un  bateau 
» qui  tire  deux  pieds  d’eau  peut  à-peine  y passer  ; 
» en  sorte  que  les  vaisseaux  qu’on  se  propose  de  bâtir 
» sont  au  moins  exposés  à attendre  plusieurs  mois, 
» avant  de  sortir  de  la  rivière  ». 

Il  la  détrompa  également  sur  l’emploi  qu’elle  comp- 
loit  faire  des  vaisseaux  pris  sur  les  Turcs  dans  la  mer 
Noire.  « Je  suis  fâché,  lui  répondoit-elle,  d’appren- 
» dre  que,  malgré  tout  l’étalage  qu’on  m’en  a fait, 
» vous  n’ayez  trouvé  qu’un  seul  de  ces  vaisseaux  en 


* a 3e  n’ai  appris  qu’avec  regret  qnc  mes  ordres  énvoyes  au  ma- 
» rcchal  de  Romanzod,  pour  la  coupe  des  bois  et  1a  construction 
» des  navires , il  y a plus  d’un  an  , ayent  été  si  mal  fcxécutés , et  que 
U cet  ouvrage  n’ait  été  commencé  que  depuis  peu».  (Lettre  de  Ca- 
therine à l'amiral,  du  a6  mars  177a.) 
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î>  état  de  naviguer  sur  la  mer  Noire , et  que  les  autres 
V ne  sont  bons  que  pour  aller  d’un  bord  à l’autre , 
» ou  pour  empêcber  l’entrée  du  fleuve  ‘ ». 

Enfln,  cette  expédition  exigeoit  une  nombreuse  ar- 
tillerie pour  garnir  les  bâtimens,  grands  ou  petits, 
quel’on  comploit  employer",  et  l’on  ne  trouva  pas  en 
état  la  vingtième  partie  des  canons  dont  on  avoit 
besoin. 

A la  vue  de  tant  d’obstacles , l’amiral  et  le  com- 
mandant des  troupes  de  terre  reconnurent  l’inutilité 
de  toute  tentative,  et  ne  firent  même  aucun  prépa- 
ratif. Cependant,  à tout  événement,  l’ambassadeur 
de  France,  qui  instruisoit  exactement  la  Porte,  avoit 
obtenu  d’elle  que  sa  flotille  et  deux  vaisseaux  de 
guerre  restassent  en  observation  à Oczakovr,  et  qu’on 
envoyât  en  outre  deux  frégates  eu  croisière  : mais  Ca- 
therine n’oublia  point  un  projet  ^ont  elle  ne  vouloit 
pas  s’avouer  l’impossibilité  ; et  nous  la  verrons,  pen- 
dant l’armistice  de  1772,  reprendre  ce  même  projet, 
et  donner  en  conséquence  de  nouvelles  instructions 
à l’amiral  Knoules. 

C’éloit  en  Crimée,  que  la, puissance  Ottomane  de- 
voit  faire  une  perte  irréjiarable,  et  que  Catherine 
devoit  préparer  l’événement  le  plus  brillant  d«  son 
règne , la  réunion  de  celte  presqu’île  à son  empire. 

Elle  enlrelenoit , depuis  long-temps , des  intelli- 
gences avec  les  Tartares*;  elle  profîtoit  de  quelques 

* Lettre  de  Catfaerioe  à l’amiral , du  17  |uia  177a. 

. • Après  la  conquête  de  la  Crimée  , Panin  en  parla  trrs-oiivrrl.r- 
ment  à Petersbourg. 
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mëcontentemens  que  leur  avolt  donnës  la  Porte, 
pour  les  séduire  par  la  promesse  et  la  garantie  de  leur 
indépendance.  La  crédulité  des  uns  s’éloit  enthou- 
siasmée de  ce  mot , la  cupidité  des  autres  avoit  cédé 
à des  moyens  de  corruption , peu  coûteux  pour  la 
Russie  ; et  d’ailleurs  l’obéissance  des  Tartares  pour 
leurs  chefs  est  tellé,  qu’en  s’attachant  un  petit  nombre 
de  ceux-ci,  on  est  sûr  d’avoir  un  grand  parti  dans  la 
nation.  Catherine  n’en  eût-elle  mis  que  quelques-uns 
dans  ses  intérêts,  étoit  dès  lors  assurée  de  les  avoir 
alToiblistousen  les  divisantj  et  lorsque,  pendant  les  dix 
années  qui  suivirent  l’envahissement  de  la  Crimée, 
on  vit  les  longs  et  constans  efforts  de  la  majorité  des 
Tartares  pour  reprendre  leur  alliance  avec  les  Turcs 
(efforts,  dont  l’insouciance  Ottomane  a seule  empê- 
ché le  succès  ) , les  horribles  cruautés  exercées  contre 
la  nation , pour  lui  faire  goûter  sa  prétendue  indé- 
pendance, le  massacre  de  plus  de  trente  mille  hommes, 
punis  pour  n’avoir  pas  adopté  une  liberté  qu’on  les 
forçoit  d’accepter  sous  peine  de  mort,  alors  il  fut 
évident  que  la  nation  •entière  avoit  été,  en  1771, 
d’abord  séduite,  puis  vendue  par  quelques  traîtres. 

Quelque  mystère  que  les  agens  Russes  missent  dans 
cette  séduction , elle  ne  put  échapper  à la  pénétratioq 
des  ministres  François.  Sabatier,  dont  l’exacte  sur- 
veillance  suivoit  avec  sagacité  tous  les  projets  de  Pé- 
tersbourg,  avertit  l’ambassadeur  de  France  à Con- 
stantinople, et  lui  envoya  un  Mémoire  que  celui  -ci 
remit  à la  Porte.  Ce  Mémoire  annonçoil  que  la  Russie 
n’auroit  qu’une  armée  d’observation  en  Moldavie, 
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que  tous  ses  efforts  se  porlerolent  sur  la  Crimée, 
dont, la  conquête  étoil  regardée  comme  sûre,  qu’oa 
cherclioilà  s’attacher  les  Tariares  et  qu’on  éloit  dé- 
cidé à ne  traiter  de  la  paix  que  sur  le  pied  «!e  leur  in- 
dépendance^ Cette  cumniuuicatioii  fut  faite  au  com- 
mencement de  janvier  1771.  Un  mois  après',  Tott, 
qui  avoil  examiné  par  lui-même  toute  la  Crimée , 
donna  un  autre  Mémoire  sur  la  nécessité  de  réparer 
les  lignes  d’Orkapi,  de  mettre  en  état  de  défense  le 
passage  que  les  Russes  avoient  forcé  en  j 766 , de 
fortifier  la  ville  d’Arahat , ainsi  que  la  partie  septen- 
trionale de  la  langue  de  terre  qui  sépare  des  Palus- 
Méotides  un  vaste  marab,  nommé  la  mer  Putride , 
d’approvisionner  la  place  d’Iéni-Kalé,  enfin  de  pren- 
dre toutes  les  précautions  qu’exigeoient  les  circon- 
stances. 

A toutes  les  instances  de  la  France,  la  Porte  oppo- 
soit  une  apathique  sécurité  * : elle  croyoit  bien  au 
projet  d’attaque  sur  la  Crimée;  mais  elle  croyoit  en- 
core plus  à l’impossibilité  du  succès.  « Tous  lesTar- 
» tares,  disoit-elle,  sont  très-unis;  les  Tartares  Russes 
» ont  proposé  de  se  joindre  à leurs  frères  Musulmans. 


* Il  faut  remarquer  qu’à  cette  é{ioqiie,  Tott,  ainsi  que  les  ministres 
et  résidens  François,  agissoient  encore  d’après  les  instructions  de 
ChoUeul,  qui,  pour  sauver  la  Pologne,  cherrboit  à arrêter  partout 
Textension  de  la  puissance  Russe.  i4  février 

■ Dans  l’automne  de  1771 , l’ambassadeur  de  France  mandoit  qu’on 
^ voyoit  encore  sur  le  port,  à Constantinople,  les  canons  qui  avoient  dû 
être  envoyés  pour  la  défense  de  la  Ciiméej  et  ce  ne  fut  que  le  a 
juin,  que  l’on  demanda  à Tott  quelques  éolaircissemens  sur  le  Mé- 
moire qu’il  avoit  donné  le  i.j  février. 
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» Pour  prouver  leur  sincérité , ils  ont  fait  une  irnip- 
3)  lion  sur  le  territoire  Russe.  Une  tribu  entière  de  l.v 
» Basse-Arabie,  «p[)elée  du  Diedsan,  a refusé  de  se 
» soumettre  aux  Russes,  a demandé  et  a obtenu  asil^ 
» en  Crimée  ».  Et  quand  on  objectoit  à la  Porte  (jne 
cette  demande  étoit  une  perfidie  de  la  part  des  chefs 
de  la  tribu,  elle  répondoit  que  l’union  étoit  parlake 
entre  les  anciens  Tartares  et  les  nouveaux  réfugiés, 
et  que  le  nouveau  khan  étoit  par  eux  tous  aiieudu 
avec  empre,>sement. 

Ce  nouveau  khan  étoit  Sélim-Guéray,  qui  avoit 
déjà  remfili  cette  dignité mais  avoit  été  dépo.«é:par 
un  jeu  de  la  fortune  assez  singulier,  il  remplaçoit  alor» 
celui  qui  lui  avoit  succédé.  Autant,  pendant  son  pre- 
mier règne , il  avoit  manifesté  des  intentions  ['acifi- 
ques,  autant,  dès  qu’il  eût  fait  son  entrée  à Constan- 
tinople ( lO  novembre  3770),  il  insista  sur  la  néces- 
sité de  la  guerre.  Il  pressa  sou  départ  pour  la  Criméç, 
et  y arriva  au  commencement  de  mars,  c’est-à-dire, 
près  de  quatre  mois  avant  les  Russes;  temps  plus  que 
suffisant  pour  se  préparer  à une  vigoureuse  défense,, 
s’il  eût  trouvé  plus  de  moyeii.s  et  moins  d’obstacles; 
son  arrivée  n’en  fut  pas  un  des  moindres.  Il  trou  < a 
un  concurrent  redoutable  dans  celui  qui,  sans  avoir  à 
la  Porte  le  titre  de  khan,  en  exerçoiten  Crimée  tonte 
l’autorité.  Tant  que  Schaïn-Guéray  ( c’est  le  nom  de 

* Celle  dignité,  qui  lui  donnnit  le  titre  de  frère  cai'et  du  gr.«nd-i^ei- 
gneur,  lui  donooil  aussi  un  droit  éventuel  au  tiôueOuoman,  eu  cas 
d'eitinction  de  la  maison  régnante.  Jim  avoit  des  bleus  immenses, 
tant  daus  la  Turquie  que  dans  T^rchipel* 

T\jme  /."■  29 
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ce  cencurrent)  ne  voyolt  pas  arriver  un  nouveatl 
khan,  il  conservoit  l’espoir  de  se  faire  nommer  à Con- 
stantinople : l’arrivée  de  Sélim  renversa  toutes  seS 
espérances.  Peu  nous  importe  de  savoir  s’il  étoit  de 
la  race  royale  des  Guéray , is.sue  de  Gengis-Khan.  Sa 
famille,  depuis  long-temps  puissante  et  riche,  avoit 
tenté  plusieurs  fois  de  supplanter  la  maison  régnante, 
et , n’ayant  jamais  trouvé  d’appui  à Constantinople, 
étoit  disposée  à écouter  les  insinuations  de  la  Russie; 
elle  avoit  en  ce  moment  pour  elle  une  nombreuse 
tribu  des  Nogais,  les  Nédischkoules,  qui  prirent  les 
armes  en  faveur  de  Schaîn  ; et  à l’approche  de  l’ar- 
mée Russe,  les  Tarlares  se  trouvèrent  divisés  entre 
eux,  et  mal  secourus,  pour  ne  pas  dire  abandonnés 
par  les  Turcs. 

La  Porte  envoya  en  Crimée  Abassy,  pacha  à trois 
queues,  qui,  l’année  précédente,  avoit  eu  un  comman-v 
demeut  dans  l’armée,  et  s’y  étoit  distingué.  On  lui 
donna  six  mille  Arabes , outre  les  troupes  Ottomanes 
qu’il  devoit  trouver  dans  la  presqu’île  ; mais  la  con- 
duite qu’il  tint,  nerépondit  point  aux  espérances  qu’on 
avoit  conçues  : elle  ne  peut  s’expliquer  qu’en  suppo- 
sant, ou  qu’il  étoit  d’avance  vendu  aux  Russes,  ou 
qu’il  n’avoit  pris  sur  sa  flotte  toutes  ses  richesses, 
sa  garde  et  sa  maison , que  dans  l’intention  de  se  reti- 
rer, comme  en  effet  il  le  tenta,  dans  quelque  pro- 
vince Ottomane , et  de  s’y  ériger  une  souveraineté 
indépendante.  INous  allons  le  voir  arriver  sur  les  côtes 
de  Crimée , y rester  long-temps  sans  débarquer  ses 
troupes,  et,  après  eu  avoir  mis  une  partie  à terre  près 
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deCafa,  se  rembarquer  avec  précipitation  aux  pre- 
mières nouvelles  de  l’attaque  de  l’ennemi. 

Cette  attaque  fut  l’opération  la  mieux  combinée 
que  les  Russes  firent  dans  celte  guerre;  le  succès  dut 
être  jugé  d’avance  : c’étoil l’ouvrage,  non  du  prince 
Dolgorouki,  au  nom  de  qui  tout  se  faisoit,  mais  de 
Baüer , dont  le  prince  avoil  l’ordre  exprès  de  suivre 
strictement  les  décisions.  L’armée  Russe,  partagée  en 
trois  corps,  devoit  attaquer  sur  trois  points.  Le  corps 
principal,  commandé  par  Dolgorouki,  étoit  chargé 
de  forcer  les  lignes  de  Précop;  un  autre,  sous  le  com- 
mandement deTclierbatof,  devoit  s’avancer  parlénil- 
clii,  et  pénétrer  dans  la  Crimée  parla  langue  de  terre 
qui  la  sépare  des  Palus-Méotides;  un  troisième  devoit 
s’embarquer  à Azof,  pour  tomber  sur  léni-kalé.  Le 
tout  s’exécuta  avec  un  accord  parfait. 

La  division  de  Dolgorouki  vint  camper,  le  20  juin, 
à une  demi-lieue  des  lignes  de  Précop,  où  le  nou- 
veau khan  s’éloitdéjà  rendu,  et  où  il  trouva  beaucoup 
de  Tarlarcs  et  un  petit  nombre  de  Turcs.  Dolgo- 
rouki resta  trois  jours  dans  son  camp , en  attendant 
des  nouvelles  de  Tcherbaiof.  La  première  faute  de 
l’ennemi  fut  de  ne  pas  l’attaquer,  et  de  le  laisser  faire 
tranquillement  toutes  scs  dispositions  Le  troisième 
jour,  on  fut  informé  que  la  flotte.éloit  partie  d’Azof, 


■*  Le  second  jour,  il  y eut,  i-la-vérité,  une  sortie  de  trois  mille 
Tarlares  j mais  elle  avoit  etc  provoquée  par  quelques  détachemens 
de  Cosaques,  quis'ctoient  approchés  pour  reconnoître  les  lignes  de  plus 
prés  : les  Tartares  les  firent  reculer  ^jusqu’au  camp , et  se  retirèrent 
après  avoir  essuyé  trois  décharges  à mitraille. 
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et  que  Tcherhalof  avolt  construit  un  pont  vis-à-vis 
d’Iénitchi.  Celte  nouvelle  parvint  jusqu’à  Sélina- 
Gucray  ; mais  au-lieu  de  le  décider  à prévenir  l’en- 
nemi par  une  vive  attaque,  elle  l’épouvanta  au 
point  qu’il  ne  songea  qu’à  faire  retirer  promptement 
dans  les  montagnes  les  femmes,  lés  enfans  et  les  trou- 
peaux. 

Les  lignes  avoient  cependant  été  réparées,  les  fossés 
avoient  été  creusés  et  se  trouvèrent  beaucoup  plus 
profonds  que  les  Russes  ne  l’avoient  cru;  mais,  la 
mer  se  retirant  journellement,  il  étoit  devenu  plus 
facile  de  les  tourner  et  de  les  prendre  à revers  ; ce 
qui  fut  exécuté  la  nuit  du  24  au  25.  La  perte  des 
Kusscs  fut  peu  considérable,  malgré  tout  ce  qu’ils 
éprouvèrent,  soit  dans  le  bras  de  mer  qu’il  fallut 
traverser,  soit  dans  les  fossés,  où  il  fallut  suppléer  par 
des  bayonnettes,  des  cordes,  des  chevaux  de  frise, 
aux  échelles  qui  étoient  trop  courtes.  Dès  que  les 
Turcs  etlesTartares  s’aperçurent  que  les  lignes  étoient 
tournées,  ils  se  retirèrent,  ou  plutôt  ils  fuirent  dans 
le  plus  grand  désotdre.  Sept  cents  janissaires  tinrent 
ferme  pendant  quelque  temps  dans  la  forteresse  de 
Précop  , et  ne  capitulèrent  que  lorsqu’ils  se  virent 
entourés  par  l’armée  victorieuse.  Maîtresse  de  Précop, 
cette  armée  s’avança  alors  sur  trois  colonnes  : l’une 
prit  le  chemin  de  Backséray,  la  seconde  celui  de 
Koslov,  la  troisième  celui  de  Karasou. 

Le  même  jour,  Tcherhalof  avoit  heureusement 
forcé  le  passage  d’Iénitchi,  marchoit  sur  Arabat, 
et  s’cn  emparoit  le  27 , pendant  que  la  flotte  parois- 
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soit  à la  vue  d’Iénikalé.  Le  vieux  séraskier  Ibrahim , 
qui  commandoit  dans  la  place  et  sur  toute  la  côte, 
demandoit  vainement  du  secours  à Abassy.  Effrayé 
ou  corrompu,  ce  pacha  feignit  de  débarquer  quelques 
compagnies^  mais , dès  le  lendemain , il  les  6t  revenir 
à bord , retourna  à Cafa , et , voyant  arriver  les  Russes, 
fil  voile  pour  Sinope,  où  il  laissa  son  escadre.  Quanta 
lui,  ilgagnoit  les  montagnes  avec  sa  suite  et  ses  ri- 
chesses, lorsqu’il  fut  massacré  par  des  émissaires  du 
grand-seigneur,  qui  portèrentsa  tête  à Constantinople: 
juste  punition  de  sa  lâcheté  ou  de  sa  perfidie,  mais  qui 
ne  rachetoit  pas  l’irrémédiable  perte  de  la  Crimée. 

La  garnison  Turque  avoit  évacué  Koslov.  Le  corps 
Russe  qui  marchoit  sur  Backséray  fut  inquiété,  les 
premiers  jours,  par  quelques  délachemens  Tarlaresj 
mais  les  Tartares  n’étoienl  pas  assez  unis  pour  oppo- 
ser au  vainqueur  une  longue  résistance.  Dès  le  pre- 
mier juillet,  on  vit  arriver  des  députés,  envoyés,  non 
par  le  khan,  mais  par  une  partie  de  la  nation.  Ils  de- 
mandèrent à Dolgorouki  de  ne  pas  avancer  plus  loin 
dans  les  terres,  tant  pour  éviter  la  dévastation  du  pays, 
que  pour  rassurer  la  nation,  facile  à s’effrayer  sur  les 
projets  de  la  Russie  : ils  consenloient  avec  plaisir 
à ce  que  les  troupes  Russes  occupassent  Précop;  ils 
se  soumeltoient  à la  protection  de  l’impératrice, 
aux  mêmes  conditions  auxquelles  ils  avoienl  reconnu 
celle  de  la  Porte.  Ils  dévoient  proposer  au  khan  d’ac  - 
céder  à ce  traité,  et  demandoient  qu’en  cas  de  refus  de 
sa  part,  il  leur  fût  permis  d’en  élire  un  parmi  les  prin- 
cipaux membres  de  la  noblesse.  Dolgorouki  leur 
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répondil  que  leur  propre  salut,  et  les  ordres  positifs 
de  l’impératrice,  exigeoienl  qu’il  s’avançât  avec  son 
armée  pour  chasser  les  Turcs  de  toutes  les  places 
qu’ils  occupoient;  qu’il  alloit  donner  les  ordres  les 
plus  précis  pour  que  ses  troupes  n’endommageassent 
aucune  propriété;  que  sa  souveraine  demandoit  aux 
Tartares  amitié  et  non  soumission;  qu’elle  ne  vouloit 
que  les  affranchir  de  toute  domination  étrangère, 
et  les  rendre  maîtres  de  leur  pays;  qu’il  ne  seroit 
apporté  aucun  changement,  ni  dans  les  lois,  ni  dans 
les  coutumes,  ni  dans  le  gouvernement;  que  si  le  khan 
actuel  ne  vouloit  pas  reconnoître  sa  protection,  ils 
ctoieni  libres  d’en  élire  un  autre;  mais  qu’elle  s’en  ré- 
servoil  la  confirmation. 

Du  reste,  il  fit,  devant  eux,  exécuter  à ses  troupes 
les  manœuvres  les  plus  propres  à les  présenter  comme 
beaucoup  plus  nombreuses  qu’elles  n’étoient;  et  tous 
les  mouvemens  d’un  corps , même  à demi-discipliné , 
étoient  bons  pour  effrayer  ces  hordes , qui  n’avoient 
aucune  idée  de  tactique.  Il  les  congédia,  en  leur  di- 
sant qu’ils  eussent  à décider  promptement  s’ils  ai- 
moient  mieux  conserver  leurs  propriétés,  leurs  en- 
fans,  leur  liberté,. que  de  le  mettre  dans  la  nécessité 
de  les  exterminer. 

Les  députés , en  se  retirant , Fassurèrent  qu’ils 
consentoient  à tout;  qu’ils  ne  doutoient  pas  que  la 
nation  n’y  consentît  aussi;  qu’elle  étoit  présentement 
réfugiée  des  deux  côtés  des  montagnes;  qu’ils  alloient 
solliciter  la  confirmation  du  traité,  et  qu’lis  espéroient 
la  rapporter  dans  trois  jours. 
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Dolgorouki  profita  de  ce  moment  pour  marcher 
sur  Cafa,  afin  de  prouver  aux  Tartares  qu’il  n’en 
vouloit  qu’aux  Turcs.  Il  éprouva  une  assez  vive  ré- 
sistance dans  le  camp  retranché  qui  étoit  en  avant  de 
la  ville;  mais  ce  camp  ayant  été  forcé,  ainsi  que  le 
faubourg,  leséraskier  demanda  à capituler. 

Cependant,  les  députés  Tartares  avoient  peine  à 
obtenir  le  consentement  qu’ils  avoient  promis  do 
rapporter.  Sélini-Guéray  y étoit  très-opposé,  etavoit 
déjà  rassemblé  un  corps  de  douze  à quinze  mille, 
hommes;  mais,  à la  nouvelle  de  la  piise  de  Cafa  et 
du  départ  précipité  d’Abassy,  la  jilus  grande  partie 
de  ce  corps  se  dispersa.  Les  Tartares,  convaincus 
qu’ils  ii’ar oient  plus  aucun  secours  à attendre  des 
Turcs,  souscrivirent  au  traité  tel  qu’il  leur  étoit  pro- 
posé. Dolgorouki,  qui  vouloit  donner  à ce  traité 
toutes  les  Ibrmes  d’une  alliance  parfaitement  libre, 
fit  publier  que , pendant  un-  mois , ceux  qui 
vouloieut  quitter  la  Crimée,  pourrolent  sortir  et 
emporter  leurs  effets Le  khan,  près  de  qui  il  fit 
faire  quelques  tentatives  prtur  l’engager  à rester,  en 
acceptant  le  traité,  répondit  (|u’il  ne  sanclionneroit 
jamais  l’asserv  iss  ■ ment  desanation,  partit  avec  toute 
sa  famille,  et  s’embarqua  pour  Constantinople,  où  il 
arriva  vers  le  tiilHeu  d’;  oût.  Il  semblolt  ii’étie  venu 
passer  quatre  mois  dans  la  presqu  île,  fine  pour  rendre 
lui-méine  témoignage  de  la  négligence,  île  la  lâcheté, 
de  la  mauvaise  fui  avec  laquelle  les  Turcs  l’avolent 


■*  Lcttie  de  CfliistHnlinople , 3 aoftti":!. 
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abandonné  : il  accusa  vivement  Abassy,  dont  bientôt 
il  apprit  la  triste  6n,  et  la  tribu  de  JNédisubk ouïes, 
comme  ayant  été  d’intelligence  avec  les  Russes  ; il  ' 
jnstifîa  les  autres  tribus  Tartares  sur  le  parti  qu’elles 
avoieut  été  obligées  de  prendre,  d’après  la  nullité  des 
secours  que  la  Porte  leur  avoit  envoyés. 

Son  évasion  reiardoit  et  auroit  pu  empêcher  la 
cônclusioti  déBiiilivedu  traité,  auquel  la  totalité  delà 
nation  ne  consentoil  pas;  et  cet  obstacle  ne  pouvoit 
être  levé  que  par  la  nomination  d’un  nouveau  khan: 
ce  fut  le  parti  que  l’on  prit.  Dolgorouki,  et  ceux 
desTarlares  qui  lui  éloienl  dévoués,  firent  élire  ce 
Scliaïn-Guéray,  ilont  nous  venons  de  parler  En  cette 
qualité , il  signa  le  traité,  sans  demander  de  nouvelles 
conditions,  et  envoya  à Pétersbourg  une  députation  , 
à la  tête  de  laquelle  étoit  son  frère. 

Les  premières  nouvelles  de  la  victoire  de  Prébop 
arrivèrent  à Pétersbourg  le  7 juillet  : des  nouvelles 
subséquentes  apprirent  bientôt  la  prise  de  toutes  les 
places  évacuées  par  les  Turcs;  enfin,  Dolgorouki  le 
fils  apporta  le  traité  signé  par  le  nouveau  khan,  et 
annonça  les  députésqui  veuoient  en  demander  la  rati- 
fication. Catherine  fut  encore  plus  flattée  de  la  con- 
quête delà  Crimée,  qu’elle  ne  l’avoit  été  de  la  victoire 
deTcliesmé  ; elle  fixoit  déjà,  dans  un  avenir  peu  éloi- 
gné, l’époque  où  elleôteroit  aux  Tartares  cette  appa- 
rente indépendance  qu'elle  s'honorait,  disoit-elle, 
de  leur  avoir  procurée.  Sa  fierté,  lout-à- la-fois 
adroite  et  majestueuse,  se  développa  surtout  dans  les 
conversations  qu’elle  eut  à ce  sujet  avec  les  ministres 
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«itfangers,  et  notamment  avec  Lobkowitz.  Après  lui 
avoir  donné  les  plus  petits  détails  sur  l’intrépidité  de 
ses  troupes  dans  les  différentes  attaques',  elle  affecté 
de  lui  I épéter  qu’elle  regardoit  comme  l’événement  le 
plus  glorieux  de  son  règne  d’avoir  conquis,  pour  une 
nation  opprimée,  l’indépendance  qui  assuroit  sa  li- 
l)èrté.  Assurément,  ces  mots  ne  pou  voient  tromper 
personne^  mais,  dans  cet  événement,  ehacun  voyoit, 
ainsi  qu’elle,  la  garantie  des  succès  de  ses  projets,  et 
la  certitude  de  faire  retomber  un  jour  sur  les  Tartar^ 
les  humiliations  dont  iis  avoient  autrefois  accablé  le 
trône  des  eaars;  aussi,  lorsque  la  députation  arriva*, 
Catherine  voulut-elle  lui  en  imposer  par  l’appareil 
le  plus  fastueux  qu’elle  eût  eneore  déployé.  Les  dé- 
putés furent  reçus  dans  une  audience  publique.  L’im- 
pératrice, assûte  stir  un  trône  élevé,  couverte  de  pier- 
reries , en  i ourée  d’une  cour  superbement  parée , ayant 
à sa  droite,  sur  une  table , la  couronne,  le  sceptre 
et  le  globe,  joignant  à l’ascendantde  la  majesté  les  char- 
mes de  la  figure,  accueillit  avec  une  expression  pleine 
de  bonté  ces  simples  nomades,  s’empressa  de  leur  re- 
mettre sa  ratificalion,  et,  après  lesavoir  attérés  par  sa 


* Dans  une  lettre,  qu’elle  écrivoit  k Voltaire,  le  17  ioillét  1771 , on 
penl  Toir  avec  quelle  complaisance  elle  raconte  celte  conquête , et 
l’importance  qu’tlle  y altachnit.  En  général,  si  l’on  vent  avoir  une 
juste  idée  du  prix  que  Frédéric  et  Catheriné  metloient  à caresser 
le  parti  qui  dominoit  alors  dans  ta  littérature,  il  faut  voir  leur  cor- 
respondance avec  Voltaire  ou  Daiembert,  notamment  depuis  la  fia 
de  1770  jusqu'à  la  fin  de  t77<> 

• A la  tête  de  la  députation  étoit  le  kalga , frite  du  noBvean 
khan. 
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magnificence,  parut  encore  les  écraser  par  ses  bienfaits. 

Plusieurs  tribus Turtares  refnsoienl  cependant  d’ac- 
céder au  traité,  et  découvroieut  des  vérités  elTrayantes 
sous  les  vaines  promesses  auxquelles  elles  n’ajoutôicnt 
point  foi;  il  sembl  oit  qu’elles  jiré\issent  le  sort  affreux 
qui  leur  étoit  réservé  quatre  ou  cinq  ans  plus  tard"^. 
Elles  se  retirèrent  dans  les  parties  les  moins  accessibles 
des  montagnes,  et  firent  secrètement  a verllr  la  Porte  de 
leurs  dispositions.  La  Porte  pouvoli  en  profiter  d’au- 
tant plus  aisément  pour  réparer  ses  fautes,  que  Dol-  • 
gorouki,  après  avoir  achevé  ses  conquêtes,  ne  laissa 
que  huit  mille  hommes  dispersés  dans  les  vilK  s mari- 
times ; mais  les  Tartares  demandolenl  cjn’on  leur 
donnât  pour  khan  Bulclitl -Guéray*,  fils  du  célèbre 
Krlm-Guéray,  et  qu’on  .leur  envojât  des  troupes 
Turques.  Des  conseils  ineptes  ou  perfides  iléiour- 
nèrenllo  grand-seigneur  de  nommer  Bniclitl-Guéray, 
et  lui  persuadèrent,  an-lieu  d’envoyer  ses  troupes,  de 
faire  insurger  les  Tartares  répandus  entre  la  Rus.sie 

* D<'s  1773,  elles  purent  juger  des  viMtahles  intentions  de  l'impë'  ‘ 
ratrice.  Le  kalga  leur  reporta  la  demande  formille  d'un  eorps  de 
dix  mille  Tartares  pour  faire  la  guerre  en  Snède  : on  ne  répondit  à 
cette  demande  que  par  un  refus  , en  annonçant  qu'on  ét'xt  prêt  à 
tout  plutôt  que  d’y  souscrire.  En  1774  dettredu  iS  janvier),  les  Russes 
étaient  si  d testés  en  Crimée,  que  les  Tartares  ne  pcrd'ûent  aucune 
occasion  de  les  surprendre,  et  de  faire  m.in-basse  sur  eux  ; de  sorte 
qu’aucun  Russe  n’osoit  se  montrer  hors  des  villes  de  leur  garnison  , 
qu’avec  une  escorte  de  Cosaques.  En  1777,  les  Tartares,  poussés  à 
bout,  massacrèrent  deux  régimens  Russes.  Il  arriva  de  Eéterslrourg 
l’ordre  de  passer  au  fil  de  l’épée  tout  ce  qu’on  pourroit  atteindre;  il  y 
eut  plus  de  quarante  mille  victimes  de  toutige  et  de  tout  sexe  : lesi 
autres  se  réfugièrent  en  Asie;  et  en  1783, 'il  ne  restolt  pas  en  Cjimé* 
seize  mille  Tartares. 
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et  la  mer  Caspienne,  et  de  les  conduire  en  Crimée  par 
le  Kub.'in,  en  passant  le  détrplt  de  Taman.  L’am- 
bassadeur François  combattit  ces  folbles  conseils,  et 
empêcha  qu’ils  ne  prévalussent  j mai»ils  firent  perdre 

• un  temps  précieux.  Le  résident  de  France  à Vienne 

• eut  enfin  la  satisfaction  d’annoncer  à Kaunitz  que 
Bulchtl-Guéray  étoit  nommé,  «t  qtie  la  Porte  devftt 
lui  donner  une  nombreuse  armée.  Sous  les  formes 
d’une  toute-puissance  absolue,  il  n’y  a polntde  souve- 
rain plus  mal  obéi  que  le  grand-seigneur  : le  rassem- 
blement de  l’armée  fut  long  et  incomplet,  son  arrivée 
très-tardive;  et,  quand  elle  obtint  ses  premiers  succès 
sur  les  côtes  de  Crimée  , l’indépendance  des  Tar- 
tines, et  par  conséquent  la  perte  de  la  presqu’île, 
étoienl  reconnues  par  la  paix  de  Kainaragig. 

Aux  grands  avantagesque  Catherine  relira  delà  con- 
quête delà  Crimée, Dolgorouki  en  ajouta  un  dont  elle 
dût  être  très-flaltée,  et  dont  ellft  fil  donner  avis  dans 
toutes  les  cours.  Outre  dix  mille  sujets  Russes  qu’il 
trouva  en  Crimée  réduits  en  esclavage,  et  à qui  il  rendit 
la  liberté,  il  étendit  la  même  faveur  sur  tous  les  Euro- 
péens qu’il  trouva  soumis  au  même  sort;  et  Catherine, 
proclamée,  par  les  écrivains  du  temps,  comme  la  li- 
bératrice de  la  Taiirlde,  le  fut  encore,  avec  plus  de 
vérité,  comme  la  divinité  tutélaire  qui  brlsoit  les  fers 
d’un  grand  nombre  d’esclaves  chrétiens. 

Si  elle  eût  fait  sur  le  Danube  les  mêmes  efforts 
qu’elle  falsoit  en  Crimée,  elle  réduisoit  en  Europe 
l’empire  Ottoman  aux  dernières  extrémités;  mais  le 
retard  et  la  foiblesse  de  ses  opérations  sur  les  deux 
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rives  de  ce  fleuve,  malgré  les  désordres,  la  révolte, 
et  enfin  la  dispersion  désarmées  Ottomanes,  sont  une 
nouvelle  preuve  de  ce  que  nous  avons  dit,  au  com- 
mencement de* ce  Livre,  sur  l’état  d’épuisement  où 
se  tronvoil  alors  la  Russie. 

4 Nous  allons  indiquer  rapidement  quelle  étoit,  dans 
l’Liver  de  1771 , la  position  des  deux  puissances  sur 
le  Danube;  après  quoi,  le  récit  de  leurs  revers  ou  de 
leurs  succès  mutuels  nous  ramènera  aux  négociations 
de  paix , auxquelles  le  lecteur  se  rappellera  que  l’Au- 
triche ne  mit  plus  d’obstacles,  dès  qu’elle  eutobtenu 
ce  qu’elle  demandoit  pour  la  Moldavie  et  la  Valachie. 

Le  prince  que  la  Porte  avoit  rétabli  dans  cette  der- 
nière province,  lui  étoit  resté  fidèle;  mais  les  Russes 
s’y  étant  fort  éteqdus  à la  fin  de  la  dernière  cam- 
pagne, il  avoit  été  obligé  d’évacuer  Bukarest,  de  se 
retirer  dans  un  mauvais  château  sur  les  bords  du  Da- 
nube,  qu’il  fut  pareillement  eonlraint  de  quitter  pour 
remonter  jusqu’auprès  de  Vidin,  à l’extrémité  occi- 
dentale de  la  Valachie.  Les  Turcs  avoient  cependant 
encore  conservé  quelques  postes  sur  la  rive  gauche 
du  Danube;  mais  ces  postes  étoient  presque  tous  sans 
autre  défense  que  les  troupes  qui  les  gardoient.  Telle 
étoit,  entr’autres,  la  petiie  ville  de  Giurgevo , réduite 
à quelques  maisons,  et  où  dix  mille  Turcs  étoient 
barraqués  avec  trois  milleTartares. 

En  descendant  le  fleuve  vers  la  Moldavie,  on  trou- 
voil  sur  la  rive  droite,  à Babadag,  le  grand-visir  et 
le  khan  des  Tartares,  maîtres  du  poste  d’isaktcha,  sur 
l’autre  rive.  Ce  visir  étoit  Séiietar-Méhémet,  qui  ve- 
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noit  de  remplacer  Halil.  On  le  regardoit  comme  un 
homme  qui  jolgnoil  à un  grand  courage  des  connois- 
sances  dans  l’art  rnililaire.  Il  avoil  amené  avec  lui  des 
troupes  composées  de  Bosniaques  et  d’ Albanois  ; elles 
étoientles  plus  bellesde  l’empire,  et  avoient  déjà  servi 
sous  ses  ordres.  En  arrivant,  il  remédia , autant  qu’il 
le  put,  au  mauvais  état  de  l’armée.  Les  pachas,  par 
l’effet  de  leur  propre  négligence , restoient  dans 
leurs  postes  J aucune  patrouille  ne  s’étendoit  dans  le 
pays  pour  reconnoîlre  les  dispositions  de  l’ennemi. 
Celle  inaction  paroissoit  en  quelque  sorte  autorisée  ' 
par  les  ravages  que  la  peste  avoil  faits  sur  les  deux 
rives  du  Danube,  et  qui  ajoutoient  encore  à la  ruine 
de  ces  malheureuses  provinces.  Sélictar  s’occupa  de 
ramener  quelque  ordre  et  quelque  activité  au  milieu 
de  celle  indiscipline  et  de  celte  inertie, en  joignant  ses 
sollicitations  à celles  de  Potocki  et  des  autres  confé- 
dérés de  Barr.  Il  avoit  enGn  obtenu  qu’ils  se  rendissent 
à son  armée  j le  grand-seigneur  y avoit  consenti,  et 
leur  avoit  envoyé  de  l’argent  ; le  visir  éprouva  bientôt 
de  quelle  utilité  lui  seroient  des  hommes  capables, 
actifs  et  intrépides,  qui  sentoient  que  le  SQrt  de  la 
Pologne  pou  voit  dépendre  de  celui  de  cette  campagne. 

En  effet,  les  confédérés, secondés  par  lesTartares, 
qui  parurent  très-disposés  à les  suivre,  firent  des 
courses  fréquentes  autour  des  cantonnemens  enne- 
mis. Ils  reconnurent  le  dénuement  dans  lequel  étoit 
l’armée  Russe , éparpillée  en  petits  corps,  n’étant  en 
force  nulle  part,  ne  tirant  ses  subsistances  que  de  la 
Pologne,  et,  cependant,  livrée  à une  sécurité  qui  ne 
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pouvoit  se  justifier  qu*e  par  la  connoissance  que  les 
Russes  avoient  de  l’état  des  Ottoiuans.  Potocki , par- 
venu à savoir  que  le  plan  des  Russes  étoit  de  porter 
leurs  principales  forces  à l’extrémité  de  la  Moldavie*, 
vouloit  que  l’on  cherchât,  en  pénétrant  par  le  haut  de 
la  Valachie,  à les  attaquer  par  leur  'droite.  Outre  l’a- 
vantage de  déranger  leur  plan  d’opérations,  il  voyoit 
celui  de  couper  leurs  communications  avec  la  Po- 
logne, seule  ressource  qu’ils  eussent  pour  se  procurer 
des  vivres;  tandis  qtie,  par  ce  moyen,  la  gauche  de 
l’armée  Ottomane  pourroit  correspondre  avec  les 
confédérés  de  Pologne.  Sélictar  adopta  ce  projet. 
Pour  en  commencer  l’exéoution,  il  fit  passer  à Giur- 
gevo  l’artillerie  légère  et  les  canonniers  que  Tott  lui 
avoit  envoyés.  Le  pacha  qui  commandoit  à Ruszig, 
eut  ordre  de  passer  le  Danube  et  d’enlever  les  pre- 
miers quartiers  ennemis  : le  pacha  avoit  déjà  traversé 
le  fleuve,  et  sa  victoire  paroissoit  assurée,  lorsqu’il 
fut  pris  et  tué,  non  pas  par  les  Russes,  mais  par  ses 
propres  soldats. 

Ils  l’accusoient  déjà  d’avoir,  l’année  précédente, 
laissé  prendre  Ibrahil  sans  la  secourir,  d’avoir  aban* 
donné  la  Valachie,  sans  tirer  un  coup  de  canon  : il 
s' étoit,  disoieut-ils , vendu  aux  Russes;  et  leurs 
murmures  augmentèrent , quand  ils  reçurent  l’ordre 
de  marcher.  L’usage  trop  ordinaire  des  Turcs  étant 
de  ne  rien  entreprendre  pendant  l’hiver,  ils  ne  dou- 


* Pour  s’approcher'des  embouchures  du  fleuve,  où  devoit  se  pré- 
parer l'expédition  de  l'amiral  Kuoules. 
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Vèrent  pas  qu’en  les  menant  à l’ennemi  au  mois  de 
février,  le  pacha  ne  fût  d’accord  avec  lui  pour  les 
faire  périr.  Ce  mot  décida  de  son  son.  Après  lui  avoir 
tiré  plusieurs  coups  de  fusil,  ils  lui  coupèrent  le  nez 
et  les  oreilles,  et  finirent  par  le  massacrer.  Revenus 
sur  les  bords  du  Danube,  ils  ne  trouvèrent  plus  les 
barques,  qui  s’élolent  retirées  sur  la  rive  droite.  Dans 
leur  fureur,  ils  coururent  vers  le  chef  des  Tariares, 
et  le  menacèrent,  s’il  ne  les  faisoit  pas  ramener,  de 
le  traiter  comme  Us  venoient  de  traiter  leur  pacha. 
LcTartare,  effrayé,  parvint  à se  sauver  avec  ses  frères: 
les  relxdles  brûlèrent  sa  maison,  tuèrent  ou  blessèrent 
plusieurs  de  ses  officiers,  ei,les  barquesctant  revenues, 
repassèrent  le  fleuve  et  se  dispersèrent.  Trois  cents 
d’entre  eux,  restés  fidèles,  se  maintinrent  pendant 
quelques  jours  à Giurgevo  avec  une  centaine  de  Po- 
lonois;  mais  Potocki,  ayant  reconnu  l’impossibilité 
de  les  soutenir,  les  fit  revenir;  et  le  poste  fut  évacué 
le  7 mars  1771. 

Le  mauvais  succès  de  cette  expédition  n’accéléra 
point  l’ouverture  de  la  campagne.  Les  Russes,  can- 
tonnés et  fortifiés  près  de  Kartal,  vers  le  bas  du  Da- 
nube, sembloient  se  borner  à défendre  le  passage 
d’Isaktcha,  où  Sélictar  vouloit  construire  un  pont.  Il 
y eut,  au  mois  de  juin,  entre  eux  et  les  Turcs,  une 
affaire  très-vive  pour  l’occupation  d’une  île  située  à 
l’endroit  où  le  Danube  se  sépare , pour  tomber,  par 
dilférentesembouchures,dansla  mer  Noire.  Les  Russes 
tentèrent  le  passage  auprès  de  Ruszig;  mais  ils  furent 
obligés  de  se  retirer,  après  avoir  essuyé  une  trcs- 
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grande  perte.  Séliclar  profita  de  cet  avantage  pour 
reprendre  Giurgevo.  La  même  armée  qui  a voit  aban- 
donné ce  poste  important,  demandoit  à l’attaquer; 
et  malgré  tous  les  efforts  de  Repnin , il  étoit,  avant  la 
fin  de  juillet,  retombé  entre  les  mains  des  Turcs. 
Repnin  perdit,  dans  cette  occasion,  tous  ses  bagages, 
d’immenses  richesses  qu’il  portoit  avec  lui , et,  entre 
autres,  une  épée  garnie  de  diamans  que  l’impératrice 
lui  avoit  donnée  *. 

Si  les  Ottomans  eussent  poursuivi  leurs  succès,  ils 
auroient  pu  acquérir  une  supériorité  décisive  pour 
toute  la  campagne;  mais  ils  ne  s’occupèrent  qu’à 
mettre  Giurgevo  en  état  de  défense,  sanss’informer  des 
mesures  que  prenoit  l’ennemi.  Le  général  Russe  Eissen 
profita  de  leur  négligence,  et  fit,  vers  le  milieu 
d’août,  sespréparatifs  pour  reprendre  ce  poste  auquel 
sa  position  donnoit  une  importance  majçure.  Il  y 
eut  deux  attaques  sanglantes,  le  17  et  le  18  août. 
Les  Russes  furent  obligés  de  se  retirer,  après  avoir 
perdu  huit  pièces  de  canon  et  plusieurs  officiers 
distingués’  : ils  ne  s’attendoient  pas  à trouver  une  si 
vigoureuse  résistance;  elle  étoit  due  aux  nouvelles 
fortifications  que  quelques  Ingénieurs  François  ou 


■ Ce  général , qui  aroit  quitté  la  Pologne  arec  des  trésors , fruit 
du  pillage  de  ce  malheureux  pa}'S,  .des  pré.sens  du  roi  et  de  la  vente 
dès  emplois,  revint  de  Giurgevo  à Varsovie  dans  le  plus  grand  dé- 
nuement, et  disgracié  par  sa  cour.  11  n’avoit  plus  d'antres  ressources 
que  les  libéralités  de  la  princesse  Adam  Csartoryski , ^ui  lui  fournit 
les  moyens  de  voyager  dans  tonte  l’Europe. 

* Ils  laissèrent  autour  de  la  place  huit  cents  morts , et  condui- 
sirent à Bultatesl  deux  mille  cinq  cents  blessés. 
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Saxons  avoient  consiruiies  à la  ,hâle  , el  dont  il 
paroît  que  les  Russes  ne  soupçonnoient  pas  la  force; 
mais  la  vigueur  avec  laquelle  les  Turcs  se  défendirent, 
ne  fut  peut-être  due  qu’au  hasard.  Ils  étoient  au 
nombre  de  vingt  mille  hommes;  et  cependant  ils 
foiblissoient  déjà  dans  la  défense  des  ouvrages  qui 
étoient  séparés  du  fort  par  un  bras  du  Danube.  Un 
sultan  Tartare,  de  la  famille  Guéray,  sortit  du  fort 
avec  quelques  troupes,  pour  les  ranimer.  Le  pont  se 
rompit  sous  lui  : il  fut  noyé;  et  alors  les  Turcs,  qui 
songeoienl  à faire  leur  retraite,  n’ayant  plus  le  moyen 
de  l’exécuter,  furent  obligés  de  se  battre  en  déses- 
pérés. 

Ce  succès  fut  encore  inutile  ou  même  funeste  pour 
eux.  L’approche  de  la  mauvaise  saison  leur  servit  de 
prétexte  pour  soutenir  que  la  campagne  étoit  finie  : 
le  désordre  et  la  négligence  augmentèrent  ; la  déser- 
tion s’y  joignit  ; des  bandes  entières  quittoient  l’armée 
pour  rentrer  en  Turquie  : on  les  voyoit  jusque  dans 
Constantinople  ; et  l’ambassadeur  de  France  cher- 
chüit  en  vain  à tirer  de  son  inertie  un  gouvernement 
léthargique,  qui  se  laissoit  tous  les  jours  abandonner, 
trahir , insulter  par  ceux  qui  étoient  chargés  de  le 
• défendre.  Le  mal  angmentoit  de  plus  en  plus  : il  ne 
restoit  que  trente  raille  hommes  effectifs  dans  toute 
l’armée  Ottomane  ; les  janissaires  achevèrent  de  lu 
perdre,  en  se  révoltant  contre  le  grand-visir,  qui, 
dlsoient-ils,  retenait  leur  paye:  ils  pillèrent  sa  tente 
et  la  caisse  militaire.  Les  Russes,  instruits  de  tous  ces 
désordres,  n’eurent  pas  de  peine  à achever  la  ruine 
Tome  /.*'■  5o 
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d’un  ennemi  qui  travaillolt  lui-même  à sa  destruction  : 
ilâ  passèrent  le  Danube  san^  obstacle , à la  fin  d’oc- 
tobre, et  attaquèrent  sur  plusieurs  points;  ils  ne  trou- 
vèrent de  résistance  que  dans  la  division  commandée 
par  le  pacha  deYidin;  leurs  chasseurs  et  les  Cosaques 
jdu  Don  furent  presque  anéantis.  Mais  ce  brave  Otto- 
man ne  put  réparer  les  fautes  ou  la  lâcheté  des  autres 
corps,  qui  fuyoient  de  tous  côtés.  Sélictar  ne.fit  aucun 
effort  pour  les  retenir;  il  laissa  au  pouvoir  de  l’ennemi 
tout  son  bagage,  toute  son  artillerie  ; il  abandonna  la 
ville  de  Babadag,  où  les  vainqueurs  se  fortifièrent, 
et  plusieurs  postes,  enlr’autres  celui d’Isaktcha,  qu’ils 
détruisirent. 

. Le  pacha  Muzum-Oglou  commandoit  à Giurgevo, 
et  paroissoit  déterminé  à se  défendre,  malgré  la  dis- 
persion de  l’armée;  il  fut  abandonné  par  la  majorité 
des  siens,  dont  un  grand  nombre  se  noya  dans  le 
Danube,  et  n’échappa  qu’avec  peine  à la  poursuite 
de^  Russes,  qui  trouvèrent  dans  la  ville  tous  les 
charriots  de  provisions,  et  des  munitions  de  toute 
espèce. 

Ainsi  disparut,  en  quelques  jours,  la  plus  belle  ar- 
mée de  l’empire  Ottoman , dissoute  par  son  insubor- 
dination et  par  tous  les  vices  de  sa  constitution , bien 
plus  que  vaincue  par  l’ennemi.  Elle  fuyoit  devant 
elle-même,  avant  de  fuir  devant  lui  ; et  quand  ill’at- 
taqua,  elle  n’étoit  déjà  plus  une  armée.  L’intrépidité 
avec  laquelle  quelques  corps  soutinrent  ou  repoussè- 
rent le  choc  du  vainqueur,  prouvoit  que  les  armées 
Ottomanes  redeviendroienl  encore  ce  qu’elles  avoient 
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«lé,  quand  on  leur  aurolt  appris  à obéir  et  à se  battre;  | 

mais  l’apathie  du  gouvernement  n’avoit  ni  la  force 

de  les  discipliner , ni  la  volonté  de  les  instruire.  En 

vain  lui  montroit-on  sans  cesse  les  véritables  causes 

qui  l’empêchoieut  de  suivre  ses  succès  ou  de  réparer 

ses  revers  : orgueilleux  des  succès,  qu’il  ne  devoit  le  ! 

plus  souvent  qu’au  liasard;  Insensible  aux  revers,  I 

qu’il  ne  devoit  qu’à  lui-mèmej  étonné  des  première , j 

parce  qu’il  n’en  avoil  pas  l’inibitude;  avili  par  les  j 

autres,  parce  que  le  malheur  abat  et  dégrade  l’individu, 

Je  peuple , le  gouvernement,  qui  ne  peut  se  dissimuler  < 

à lui-même  son  abjection  et  sa  foiblesse,  il  en  étoit 
réduit  à lire  avec  insouciance,  dans  son  absurde  fana- 
tisme, et  la  Ironteusc  inutilité  de  ses  victoires,  et 
l’eSrayanle  progression  de  ses  défaites. 

On  ne  peut  savoir  quelles  auroient  été  lessuilesde 
la  défaite  de  Sélictar,  si  les  Russes  ne  se  fussent  con- 
tentés d’assurer  leurs  quartiers  d’hiver.  Certains  de 
ne  pouvoir  être  inquiétés  par  l’ennemi , ils  renoncè- 
rent , pour  cette  campagne,  à toute  entreprise  au- 
delà  du  Danube  , et  détachèrent  de  leur  armée  uii 
corps  de  dix  mille  hommes  pour  se  rendre  tant  en 
Pologne  qu’en  Lithuanie. L’avantage  qu’ilsvenoient  de 
remporter  sur  lesTurcs,  en  étoit  donc  réellement  un 
remporté  sur  la  confédération,  puisqu’il  leur  donnoit 
plus  de  forces  à lui  opposer  , soit  en  Pologne , où  les 
officiers  François  venoienl  d’arriver,  soit  en  Lilhua- 
nie,  où  Oginski  les  avoit  fait  trembler,  et  pouvoit 
encore  relever  son  parti. 

Sélictar , avec  les  débrisde  sou  armée , s’étoit  retiré 

5o^ 


Digitized  by  Google 


468  HISTOIRE  DES  TROIS  DÉMEMBREMEN9 
à Bazarjik  ; ce  fut  là  qu’il  apprit  sa  destitution. 
Muzum-Oglou  vint  l’y  remplacer  : ce  changement 
presque  annuel  dans  la  première  charge  de  l’empire , 
sembloit  indiquer  que  les  hommes  manquoient  aux 
institutions  , mais  prouvoit  bien  mieux  que  les  in- 
stitutions manquoient  aux  hommes.  Il  pouvoit  être 
difficile  de  faire  un  bon  choix  ; mais  peut-être 
étoit-il  impossible  qu’un. visir , même  bien  choisi , fit 
exécuter  tout  ce  qu’il  étoit  capable  de  concevoir  pt 

d’entreprendre.  LechoixdeMuzum-Oglouparutavoir 

l’applaudissement  général  ; nous  ne  savons  s il  le  mé- 
ritoit;  ce  qu’il  a fait  n’a  pas  été  assez  remarquable 
pour  fixer  notre  opinion.  Il  avoit  été  donne  sur  lui 
à Rulhière  une  note  très-délaillée,  d’après  laquelle 
ce  visir  pouvoit  être  regardé  comme  un  homme 
d’Élat,  et  un  grand  homme  de  guerre.  Rulhière  con- 
sulta l’ambassadeur  de  France  à Constantinople;  la 
réponse  * de  M.  de  Saint-Priest  détruisit  l’illusion , 
et  présenta , dans  les  termes  les  plus  forts , Muzum- 
Oglou  comme  un  homme  sans  idées , sans  moyens 
et  sans  énergie. 

Quoiqu’il  en  soit,  pendant  qu’il  s’occupoit  a faire 
les  préparatifs  de  la  campagne  de  177a, l’Autriche, 
désintéressée,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  , sur  les 
deux  provinces  dont  elle  vouloit  que  la  Porte  con- 
servât la  souveraineté , et  qui  venoit  d’accéder  aux 
premières  propositions  du  démembrement , ne  voyoit 
plus  de  difficulté  dans  le  congrès  pour  lequel  les 


♦ Du  3 mai  1774»  ^ùie  à M.  Guy,  de  Marseille. 
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Turcs  lui  avoient  demande  sa  médiation.  La  Prusse 
se  réunissoit  à elle  pour  les  presser  de  conclure  un 
armistice;  le  divan  ne  pouvoit  revenir  de  son  éton- 
nement. A-peine  y avoit-il  six  mois  que  le  traité  du 
6 juillet  éloit  signé  entre  lui  et  l’Autriche,  qu’une 
partie  du  subside  exigé  par  ce  traité  éloit  déjà  payée. 
L’internonce  Thugut  ne  parloit  que  des  dispositions 
qui  se  faisoient  à Vienne  pour  arrêter  les  progrès  de- 
là Russie;  et,  au  moment  où  ces  progrès  devenoient 
plus  effrayans  par  la  conquête  delà  Crimée,  le  divan 
ne  coDcevoit  pas  comment  l’Autriche  se  rapprochoit 
toul-à-coup  des  deux  puissances  contre  lescpielles  elle 
s’élolt armée,  et,  après  avoir  constamment  refusé  de 
porter  à Constantinople  les  propositions  de  Péters- 
bourg,  paroissoit empressée  de  négocier,  et  d’oublier 
qu’elle  avolt  promis  de  combattre  : il  fut  Instruit  par 
l’Angleterre  * que  la  Russie  , en  annonçant  à l’Autri- 
che qu’elle  vouloit  bien  ne'pas  insister  sur  l’indépen- 
dance de  deux  provinces,,  si  on  lui  donnait  un  dé- 
dommagement en  argent,  exlgcolt  comme  condi- 
tion, sine  quâ  non,  la  liberté  de  la  navigation,  et 
un  port  sur  la  mer  Noire  ; enûn  deux  autres  motifs 
vinrent  augmenter  son  inquiétude.  L’Autriche  avoit 
désiré  que  la  France  fournît  quelques  vaisS'eaux  à 
la  Turquie;  une  négociation  s’etoil  ouverte,  à ce 
sujet,  entre  A'^ersailles  et  Constantinople , au  mois 
d’octobre.  L’ambassadeur  François  avolt  reçu  des 
instructions  de  sa  cour,  et,  dès  le  mois  de  janvier, 

* Lord  Stormont  le  maoda  de  Vienne  à l'ambassadeur  Anglois  à. 
CoBSlanliDople  , au  moi^  de  février 
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avoit  reconnu  que  Vienne  élolt  fort  îndiEFérenle  sur 
cet  article  ; au  mois  de  mars , il  étoû  autorisé  ^ par 
uncleitrc  ministérielle,  à laisser  tomber  cette  affaire, 
PU  le  changement  des  idées  d p^ienne'.  Ce  change- 
ment étoit  encore  aimoncé  par  celui  qu’il  éloit  facile 
de  remarquer  entre  son  inlernonce  et  l’envoyé  de 
Prusse.  Leurs  drogmans  étoient  presque  toujours  en- 
semble ; eux-mèmes  se  voyoient  avec  intimité,  comme 
après  l’entrevue  de  Neiss  , et  se  réunissoient  pour 
conférer  avec  les  ministres  Ottomans.  Il  est  vrai 
que,  pendant  ce  temps-là,  auprès  de  ces  mêmes 
ministres,  l’envoyé  Prussien  eherchoit  secrètement  à 
décréditer  la  cour  de  Vienne , et  lès  sollicitoit  de  ne 
point  mettre  d’obstacle  à la  paix , en  leur  promettant 
la  garantie  de  son  maître  sur  toutes  les  craintes  qu’elle 
pouvoit  leur  donner.  Le  divan  se  plaignoit  bien  da 
cabinet  de  Vienne,  dont  il  voyoil  la  duplicité , et  qui 
perdoit  à la  Porte  toute  sa  considération  ; il  n’osoit 
se  plaindre  de  la  Prusse*,  mais  il  l’écoutoit  toujours 
avec  méfiance,  depuis  que,  par  son  alliance  aveePé- 
lersbonrg,  elle  avoit  détruit  toutes  les  espérances  que 
la  politique  Ottomane  avoit  dû  fonder  sur  la  poli- 
tique Prussienne  ; et  dans  la  certitude  , malheureu- 
sement trop  tardive,  que  l’Autriche,  pour  défendre 
la  Turquie  , ne  s’exposeroit  jamais  à rompre  avec  la 
Prusse,  il  n’entrevoyoit  qu’eu  tremblant  l’ouverture 
du  congrès,  dans  lequel  lesplénipotentiaires  Ottomans, 


■ Lettre  du  minûlre  ; Versailles  , a6  mars  177a. 

» Lettre  de  rambassatleur  François^  Coitstantinople , J avril  177V 


Digitized  by  Google 


DE  li A POLOGNE.  — LIVRE  IV.  4yi 
peu  ramiliarisës  avec  les  négoclalioi» , seroient  'tôtou 
tard  menacés  par  la  Russie,  abandonoés  parla  Prusse, 
foibleraent  soutenus  par  l’Autriche. 

Telle  étoit  la  perpleûté  de  Constantinople , lorsque 
les  premières  difRcullés  s’élevèrent  sur  la  conclusion 
de  l’armistice. 

Dès  que  Catherine  avoit  été  assurée  que  la  cour  de 
Vienne  se  chargeoil  de  le  faire  proposer  aux  Turcs, 
elle  avoit  autorisé  RomanzofFà  en  dr^er  les  condi- 
tions. Elle  lui  avoit  envoyé  Simolin,  pour  le  diriger 
dans  les  mesures  et  les  arrangemens  préliminaires 
qu’il  auroit  à prendre  : la  plus  grande  difficulté  fut  sur 
le  terme  qu’on  fix^roit  à l’armistice;  Catherine  vouloil 
que  ce  terme  n’excédât  pas  trois  mois,  et  qu’au  bout 
de  ce  temps,  il  fût  rompu  si  le  congrès  n’avoit  pas  signé 
la  paix.  La  Porte  demandoit  qu’il  n’eut  point  de  terme 
fixé;  et  qu’il  jvût  être  prolongé,  même  après  la  rupture 
du  congrès.  Catherine,  qui  faisoit  de  grands  prépara- 
tifs pour  la  campagne  prochaine,  ne  vouloit  pas  en 
perdre  le  fruit  : elle  donnoit  de  nouveau  à Knoules 
les  instructions  les  plus  précises  pour  l’expédition  de 
la  mer  Noire,  si  la  paix  ne  se  faisoit  pas.  La  Porte 
espéroît  que  si  le  congrès  ne  produisoit  rien,  il  pour- 
roil  du  moins  conduire  jusqu’à  la  fin  de  la  belle  sai- 
son, époque  où  il  étoit  difficile  de  commencer  la 
campagne,  qu’il  faudroit  remettre  à 1773;  ellealten^ 
doit,  du  temps  et  de  quelques  circonstances  impré- 
vues, ce  qu’elle  n’avoit  pas  la  force  d’attendre  d’elle- 
uiême,  et  ce  qu’elle  ne  pouvoit  raisonnablement 
attendre  de  la  foible^e  de  la  France,  de  la  fausseté 
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de  Kaunilz,  et  du  parti  pris  et  avoué  par  Frédéric, 
de  soutenir  la  Russie. 

Kaunitz,  plus  déterminé  cpie  jamais  à ne  pas  en- 
trer en  guerre  ' , depuis  qu’il  voyoil  dans  le  démem- 
hrementcle  la  Pologne  le  moyen  de  satisfaire  l’ambi- 
tion de  Joseph,  pressolt  Pétersbourg  de  ne  passe 
rendre  difficile  sur  l’armistice,  et  se  flattolt,  outre  ce 
fju  il  avoit  déjà  obtenu,  d’arrêter  encore  au  congrès 
l’accroissement  de  la  Russie.' Panin,  soit  dans  ses  ré- 
ponses à Kaunilz,  soit  dans  ses  conversations  avec 
Lobkowiu,  parolssoit  peu  empressé  de  conclure;  il 
dlsoii,  qu’en  attendant,  l’impératrice  faisolt  des  dis- 
positions contre  les  anciens  et  les  nouveaux  ennemis; 
qu’elle  avoit  toujours  l’intention  d’accorder  la  paix, 
mais  qu’elle  n’éioii  pa^  en  position  de  la  demander  en 
suppliante;  qu’au  reste,  les  mesures  qu’elle  prenoit 
étoieui  telles,  que,  quoi  qu’il  arrivât,  on  ne  feroit  pas 
curée  de  la  Russie,  au  moins  celte  année.  Mais,  malgré 
le  ton  de  ses  réponses  et  l’aigreur  de  quelques  exprès- 
sions,  il  sentoii  et  faisoii  reconnoître  à Catherine  qa’un 
armistice  limité , même  à la  fin  d’août  % ne  lui  nuisok 
en  nen;  qu’il  ne  l’empêchoit  pasde  suivre  encore  ses 

projets  pour  cette  campagne,  d’autant  queles  construc- 
tions nouvelles  de  Knoules,  les  réparations  à faire 


■ Marie-Thërése,  qui  s’éloit  conragensemeol  résolue  à la  eiierre 
SIX  mois  auparavant,  hésitoit  à la  commencer,  d’après  l étal  où  pln- 
sieur»  de  ses  provinces,  notamment  la  Bohème  et  la  Moravie  , se 

serTr/,  -ne  extrême  di- 

•eue.  { l^ettreê  de  janvier  et  mars  *775.) 

* Lettre  de  Sabatier , Pétersbourg , 30  mars  1773. 
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auxbâtiniens  pris  sur  les  Turcs,  et  tous  les  prépara- 
tifs de  l’expédition,  ne  pouvoient  guère  être  achevés 
plus  tôt.  L’impératrice  était  natnrellement  portée  à 
suit  re  les  conseils  de  Panin  de  préférence  à ceux  de  ses 
autres  ministres,  parce  qu’elle  avoit  toujours  reconnu 
en  lui  vérité  et  désintéressement.  Dans  cette  circon- 
stance , elle  y fut  encore  portée  par  l’adhésion  de 
Vienne  au  projet  .de  partage  : ce  projet  deyenoit 
l’alfaire  intéressante;  il  pouvoil,  jusqu’à  sa  parfaite 
exécution,  faire  naître  encore  des  difficultés  ; et  Ca- 
therine ne  voulut  pas  risquer  d’ajouter  à ces  diffi- 
cultés celles  que  pourroit  lui  susciter,  avec  l’Aulriché , 
le  refus  de  l’armistice.  D’ailleurs,  déterminée  à ne' 
})as  céder  aux  Turcs  sur  les  principales  demandes, 
elle  sentit  qu’elle  seroit  toujours  maîtresse  de  faire 
rompre  les  négociations , même  après  s’être  donné 
près  de  Vienne  et  de  Berlin  le  mérite  de  les  avoir 
commencées. 

L’armistice  fut  donc  conclu  le  3o  mai  1772.  Depuis 
long- temps,  les  ministres  de  France  à Pétersbourg  et  à 
Constantinople  mandolent  qu’il  auroit  certainement 
lieu.  L’ambassadeur  François  écrivoit  de  Turquie, 
le  II  mai  : l’acte  d’armistice  sera  pur  et  simple , 
on  peut  y compter;  lu  Russie  s’y  est  prêtée  pour 
avoir  le  temps  de  faire  ses  affaires  en  Pologne , 
où  elle  a rassemblé  une  grande  armée  aux  dépens 
de  celle  de  Romxmzoff.  Dès  le  mois  de  février  1772, 
Sabatier  annonçoit  qu’il  avoit  été  envoyé  à Kiow 
plus  de  soixante  charriots  remj)lis  d’effets,  meubles  et 
provisions  de  tout  genre , et  qti’il  seroit  fait  encore 
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d’autres  envois.  Au  commencement  de  mai , Obre- 
koff  et  Orlof  ( Grégoire)  quittoient  Pétersbourg.  Ca- 
iberine  voulut  que  son  ambassade  parût  à Fukzani 
avec  une  grande  magnificence.  Théodore  Orlof  fut 
adjoint  à son  frère,  ainsique  trois  généraux , Lorven, 
Baiier,  et  Dolgorouki  Un  conseiller  d’État,  Ne- 
pokow,  fut  mis  à la  tête  de  la  chancellerie.  Quinze 
. conseillers  on  cavaliers  d’ambassade  formoient  le 
cortège  des  plénipotentiaires;  et  la  fierté  d’Orlof, 
soutenue  par  cette  brillante  légation , se  préparolt  à 
dicter  des  lois,  bien  plus  qu’à  discuter  des  propositions. 

Il  est  à remarquer  que  la  cour  de  Vienne  crut  ne 
» pouvoir  se  dispenser  de  communiquer  à la  France 
l’acceptation  de  l’armistice  et  du  congrès,  mais  ne 
lui  parla  point  des  conditions.  Le  ministre  mandolt 
de  V ersallles  : nous  ne  savons  encore  si  la  Pologne  y 
est  comprise  ou  non  Le  roi  a chargé  son  ambassa- 
deur à Vienne  de  demander  des  éclaircissemens  sur 
ce  point.  Les  éclaircissemens  furent  tardifs,  incom- 
plets , et  au  reste,  éioient  inutiles  : le  silence  de  Vienne 
en  avt)lt  dit  assez. 

La  Porte  envoya  le  grand-vlslr  Osman-effendi,  et 
Abdul-Kérim,  qui  avoit  négocié  l’armistice.  Le  grand- 
visir  venoit  de  rétablir,  dans  son  armée,  une  assez 
bonne  discipline  : il  paroissoit  ne.  compter  que  foi- 
blement  sur  les  négociations,  et  prévoir  sans  inquié- 
tude le  renouvellement  delà  guerre;  il  avoit  même, 
dès  le  premier  moment , annoncé  de  la  fermeté , car. 


* I.rttre  de  Sabaiierj  de  Pétersbourg,  S mai 
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aussitôt  après  l’armistice  signé,  les  Russes  ayant  pro- 
posé quelques  conditions,  le  visir  les  avoii  rejetées 
sans  aucune  discussion  * , et  Romanzoff  avoil  été 
obligé  de  céder.  Osman -effendi  éioit  un  homme 
avide,  ne  doutant  de  rien,  et  que  la  Russie  avoit  su , 
sinon  intéresser  pour  elle,  au  moins  animer  contre  la 
France,  aupoint  qu’il  ne  dissi  muloit  même  pas  sa  haine. 

Les  deux  ministres  de  Prusse  et  d’Autriche  par-  , 
tirent  aussi  de  Constantinople,  pour  se  rendre  au 
congrès  ; mais  ils  n’y  jouèrent , ainsi  que  nous  le  ver- 
rons dans  uri  instant,  qu’un  rôle  fort  au-dessous  de 
celui  de  médiateurs. 

Pendant  ce  temps,  un  armistice  maritime  se  signoit 
à Paros,  entre  l’amiral  Splrltofet  le  |ilénlpolenlialre 
Ottoman.  Dans  cet  armistice,  une  seule  chose  est  à 
remarquer,  en  ce  qu’elle  prouve  à quel  point  Cathe- 
rine cherchoit  toutes  les  occasions  d’ôter  à la  France, 
même  le  plus  petit  avantage.  Spirltof  ne  voulut  jamais 
permettre  que,  pendant  l’armistice,  le  commerceTurc 
se  fît  avec  des  bâiimens  François  ; il  allégua  les  ordres 
les  plus  précis  de  sa  souveraine,  ordres  auxquels ^ 
disoit-il,  Alexis  Orlof  ne  pouvait  rien  changer 

Le  congrès  s’ouvrit  à Fokzani,  le  5 août  1772. 
Dés  la  première  séance,  les  Turcs  entendirent  avec 
étonnement  Orlof  déclarer  que  les  ministres  de 


* Lettre  du  ministre  ; de  Compiègne,  le  17  juillet  177». 

• De  Constantinople,  3 août  177a.  L’ambassadiuir  François  enToie 
à sa  cour  le  rapport  que  lui  a fait  passer  le  reïs-clFendi.  Celui-ni 
insista  vainement  pour  ne  pat  insérer  cette  clause , dont  il  n’avoil 
point  été  question  verbalement  : l'amiral  l'exigea  impérieusement. 
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Prusse  et  d’Autriche  seroienl  exclus  des  conférences; 
qu’ils  ii’étoient  pas  médiateurs,  et  qu’on  n’àuroit  re- 
cours à leurs  bons  offices,  que  dans  le  cas  où  les  par- 
ties belligérantes  ne  pourroient  pas  s’accorder.  L’em- 
barras d’Osman-effendi  fut  extrême  ‘ ; c’étoit  encore 
moins  à lui  à réclamer  contre  cette  observation, 
qu’aux  deux  ministres.  Non -seulement  le  Prussien 
n’en  témoigna  ni  surprise  ni  mécontentement , mais 
il  affecta,  au  contraire,  de  manifester  le  pins  grand 
dévouement  pour  Orlof;  et  les  Turcs  ne  durent  pas 
regretter  de  voir  exclure  de  la  médiation  une  puis- 
sance qui  leur  étoit  si  opposée.  L’internonce  étoit 
vraisemblablement  instruit  de  la  déclaration  que  de- 
voit  faire  Orlof;  mais  il  ne  manqua  pas  d’en  paroître 
étonné,  et  il  eut  l’adresse  de  profiter  de  cette  cir- 
constance pour  regagner  dans  l’esprit  des  Turcs  ce 
que  lui  avoit  fait  perdre  l’inexécution  du  traité  de 
juillet  1771.  La  conduite  du  ministre  Prussien  envers 
Orlof  donna  ùTliugut  un  grand  avantage  sur  la  cré- 
dulité Ottomane  : il  parut  affecté  de  la  défection  de 
sa  cour;  et  dès  les  premières  conférences  de  Fokzani, 
l’homme  qui  avoit  si  bien  trompé  les  Turcs,  en  leur 
faisant  signer  et  payer  le  traité  dérisoire  du  mois  de 
juillet,  leur  avoit  Cependant  persuadé  que  leurs  in- 
Icrêls  n’avoieut  pas  de  défenseur  plus  zélé  que  lui  *. 


■ Lellre  de  l'ambassadeuT  François  ; Constantinople , 3 septembre 
177a. 

* Lettre  du  müme  ; Constantinople,  i5  septembre  1771. 

« Il  a su  leur  persuader  qu'il  leur  étoit  personnellement  favo- 
> rable Il  ne  çaanquoil  plus  à leur  bêtise  que  d'acquitter  de 
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Il  éloit  peut-être  plus  difHcile  de  justifier  cette  nul- 
litéd’une  médiation  sollicitée  et  négocié»pendant  près 
de  deux  ans.  Thugut  rejeta  tout  sur  le  dévouement 
que  Frédéric  témoignoit  sans  cesse  à Catherine;  et 
il  ne  désespéroit  pas  de  parvenir  à faire  entendre  que 
l’Autriche,  n’étant  point  reconnue  pour  médiatrice, 
pourroit  parler  en  puissance  ennemie,  si  la  Russie  ne 
diminuoitpas  ses  prétentions,  lorsque  la  publicité  du 
démembrement  projeté  en  Pologne,  apprit  trop  tard 
aux  Turcs  le  vrai  sens  de  toutes  les  paroles  qu’on  leur 
avoit  données.  Dès  le  mois  de  juin,  on  en  avoit  eu  avis 
à Constantinople,  et  on  n’avoit  osé  en  parler  aux  mi- 
nistres de  Prusse  et  d’Autriche*,  dans  la  crainte  qu’il 
n’y  eût  aussi  un  projet  de  démembrer  en  Europe  les 
possessions  Ottomanes  ; mais  la  déclaration  positive 
pour  la  Pologne  fut  faite  à Fokzani  par  les  plénipo- 
tentiaires Russes,  et  ne  fut  pas  démentie  par  les  deux 
ministres.  Un  pareil  début  n’étoit  assurément  pas  fait 
pour  faciliter  la  négociation.  Osman  se  vit  entouré 
de  pièges,  et  abandonné  à lui-même  dans  un  congrès 
dont  l’inutilité  n’étoit  que  trop  vraisemblable. 

Ce  n’est  pas  que  Catherine  fût  personnellement 
opposée  à la  paix;  nous  l’avons  déjà  observé.  Sabatier 
avoit  pénétré  ses  intentions  secrètes;  il  en  instruisit 


» tonte  impntation  celui  qui  a été  l’instrument  du  traité  dn  6 juillet 
» 1771 , et  que  je  crois  aussi  subtil  qu’ils  le  sont  peux. 

Lettre  de  l’ambassadeur  François  ; Constantinople , 3 juin  177a. 
a Le  caïmakan  avoue  à lord  Murraj'  que  la  Porte  a été  indigne- 
» ment  trahie  j qu’elle  ne  seroit  pas  étonnée  qu’on  eût  fait  aussi  des 
a arrangemens  sur  ses  domaines  v.  ' 
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les  Turcs  *,  et,  prévoyant  que  le  plus  grand  obstacle 
seroii  la  Crinjée,  il  indiquoit  les  moyens  d’écarter  cet 
obstacle  : « on  peut,  dlt-il,  trouver  un  mezza  termine, 
» qui,  la  laissant  réellement  soumise  ail  grand-seigneur 
y>  |)ar  la  leligiun  et  par  la  loi,  la  montreroit  indé- 
» pendante  en  apparence,  moyennant  des  modifica- 
» tions  sur  le  régime  civil  et  militaire.  Si  les  Turcs 
» contreviennent  au  contrat,  et  le  rendent  insensi- 
» blement  nul,  la  Russie  ne  commencera  pas  la 
» guerre  pour  en  défendre  les  stipulations».  Sur 
les  autres  objets,  il  pensoit,  avec  raison,  qu’on  s’ac- 
commoderoit  sans  beaucoup  de  difficultés  ; mais 
la  plus  grande  devoit  se  trouver  dans  le  caractère 
d’Orlof,  et  surtout  dans  l’inquiétude  que  lui  cau- 
soit  son  absence  de  Pétersbourg,  où  il  savoit  qu’il 
avoit  perdu  auprès  de  Catlierine  le  rang  de  favori 
puissant  et  aimé-,  rang  qu’un  rival  plus  heureux  lui 
enlevoit,  et  ne  paroissoit  pas  disposé  à lui  laisser 
reprendre  : triste,  mais  inévitable  effet  des  passions 
humaines,  et  dont  rhisioire  n’offre’que  trop  d’exem- 
ples! Des  foiblesses  des  souverains  dépendent  souvent 
les  plus  grands  changemens  politiques.  Les  amours 
de  Catherine  et  de  Poniatowski  décidèrent  du  sort 
de  la  Pologne;  et  l’inconstance  de  cette  femme  dans 

■ Toute  la  correspondance  de  ce  ministre  annonce  nne  grande 
activité,  un  œil  perçant  et  qui  Toyoil  toujours  juste.  Toutes  ces 
notions  , dit  il  t ta  fin  de  la  lettre , ont  été  puisées  à la  source.  ( Pé- 
tersbourg , a octobre  177a.  ) 

• « On  dit  que  la  circonstance  personnelle  ofi  il  s’est  trouvé , l’a 

n porté  à des  incartades , des  hauteurs , des  duretés a.  ( Pélei»!. 

bourg,  18  septembre  1J73.  ) 
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SCS  ardentes  passions,  en  influant  sur  le  congrès  de 
Fokzani,  éloigna  une  paix  qui  auroil  pu  sauver  la 
Crimée,  et  épargner  à la  Porte  de  grands  sacriflcf^s. 

A la  première  conférence,  Orlof  parla  du  rétablis- 
sement de  la  paix,  en  éloignant  toute  occasion  de 
rupture,  d’une  indemnité  pécuniaire  pour  la  Russie, 
et  d’une  amnistie  pour  les  Grecs*.  Dans  ces  trois  ar- 
ticles, il  ne  particularisa  que  l’indépendance  des  Tar- 
tares,  comme  une  condition  nécessaire  du  premier.  Il 
affirma  que  ces  peuples  avoient  recoursà  l’impératrice 
pour  rentrer  dans  leurs  droits,  et  qu’elle  avoit  pris, 
avec  eux  l’engagement  formel  de  leur  faire  rendre  en- 
tière justice.  Osman  répondit  en  exhibant  une  requête 
des  principaux  mirzas  de  Crimée,  qui  supplioient 
le  grand-seigneur  de  ne  les  pas  abandonner.  La  dis- 
cussion s’engageà  sans  qu’il  en  résultât  aucune  conci- 
liation. Osman  proposa  de  laisser  cetarticle  à revoirj 
Orlof  refusa  obstinément,  en  disant  que,  ce  point 
une  fois  convenu,  fe  reste  s’arrangeroit  aisément. 

Osman  vouloit  que  l’on  convînt  tout  de  suite  d’une 
prolougation  d’armistice.  Orlof  rejeta  cette  demande, 
et  prétendit  que  tout  pouvoit  être  fini  en  trois  confé- 
rences. Dans  une  autre  séance,  il  parut  encore  plus 
éloigné  de  toute  conciliation,  et  demanda  aux  Turcs, 
avec  une  ironie  amère,  quelles  étoienl  donc  leurs  res- 
sources, en  leur  insinuant  que  l’Autriche  avoit  pris  des 
arrangemens  qui  l’empêchoient  de  les  secourir. 

Malgré  tout  ce  que  présageoit  un  pareil  début,  la 

* Lettre  de  l’ambasudeur  François  ; Constantinople,  3 septembre 
1771. 
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Porte  paroissoit  décidée  à ne  pas  céder  sur  l’indépen- 
dance des  Tartares  ; elle  avolt  su  que  Catherine  avolt 
vainement  tenté  de  faire  appuyer  ses  prétentions  par 
la  demande  même  des  Tartares  ; que  leur  refus  for- 
mel avoit  été  accompagné  de  la  menace  de  prendre 
les  armes;  et  qu’en  implorant  les  secours  de  Con- 
stantinople, ils  annonçoient  la  détermination  de  se 
retirer  dans  le  Kuban  , chez  les  Nogais*. 

Les  ministres  de  Vienne  et  de  Berlin  cherchoient 
des  tempéramens.  On  sut,  peu  après  la  rupture  (il  est 
vraisemblable  qu’Orlof  le  sa  volt  auparavant),  que 
Catherine  renonçoità  celte  indépendance,  à condition 
que  les  Turcs  se  rendissent  responsables  du  mal  que 
les  Tartares  pourroient  faire  à la  Russie  en  temps  de 
paix.  Cette  condition  éioit  juste,  puisque  la  Porte,  les 
traitant  commeses  sujets,  devoit  répondre  de  leurs  dé- 
sordres: elle  eût  été  certainement  adoptée  pour  le  mo- 
ment, malgré  les  difficultés  que  son  exécution  auroit 
pu  présenter  dans  l’avenir;  Orlof  n’en  parla  point;  il 
ne  voulut  jamais  se  départir  de  son  premier  mot,  et 
le  soutint  avec  une  hauteur  et  un  ton  dur  et  méprisant, 
qui  hâtèrent  la  dissolution  du  congrès.  Il  partit  pour 
Pétersbourg,  en  annonçant  à Osman  qu’il  seroit  de 
retour  dans  trente  jours;  qu’il  alloit  chercher  de  plus 
amplesinstructions,  etqu’illaissoità  sa  place  Obrekoff. 
Celle  annonce  même  confirma  les  soupçons  que  l’on 
avoit  déjà  sur  son  voyage;  et  bientôt,  on  ne  douta 
plus  qu’Orlof,  bien  plus  occupé  de  ses  intérêts  que  de 


* Lettre  de  Sabatier,  3 norembre  177a. 
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la  paix,  n’eût  rompu  le  congrès  pour  étonner,  par  sa 
présence,  une  cour  qui  le  croyolt  éloigné  pour  jamais. 

Osman,, qui  connoissoit  bien  ObrekolF,  redouloit 
ses  moyens  et  ses  intrigues,  encore  plus  que  l’offen- 
sante fierté  d’Orlof;  il  partit  sur-le-champ  pour  se 
rendre  au  c£fmp  Ottoman , et  de  là  à Constantinople. 
Le  4 octobre , les  deux  ministres  médiateurs  étoiént  ' 
aussi  de  retour  dans  cette  ville,  et  la  rupture  parois- 
soit  définitive;  mais  un  événement  qui  se  passoit  à 
l’autre  extrémité  de  l’Europe,  devoit  changer  mo- 
mentanément la  face  des  affaires,  et  donner  l’expli- 
cation de  l’empressement  avec  lequel  Catherine  reve- 
noit  à des  vues  de  pacification. 

Peu  de  jours  après  le  départ  d’Orlof,  Romanzoff, 
sur  la  demande  du  grand-visir,  avoit  pris  sur  lui  de 
prolonger  l’armistice  jusqu’au  6 novembre;  et  avJint 
qu’U  eût  pu  en  instruire  sa  cour,  il  recevoit  l’ordre 
d’en  faire  lui-même  la  proposition  à la  Porte.  Cet 
ordre  étoit  une  ratification  de  ce  qu’il  venoit  de  faire; 
et  il  s’applaudit  encore  plus  d’avoir  prévenu  les  in- 
tentions de  l’impératrice,  lorsqu’elle  lui  envoya  de 
pleins  pouvoirs  pour  renouer  les  négociations.  Elle 
consenloit  à ce  que  le  khan  desTartares,  élu  par  les 
mirzas,  pût  être  confirmé  ou  déposé  par  sa  hautesse, 
au  nom  de  qui  la  justice  seroit  administrée  par  des 
cadis  Turcs  : c’étoit  un  premier  pas  vers  un  accom- 
modement. Jamais  Orlof  n’avoit  voulu  rien  écouter 
sur  ce  point;  et  les  nouvelles  de  Stockholm,  en  don- 
nant aux  Turcs  le  mot  de  l’énigme,  relevèrent  leprs 
espérances.  ' 

Tome  3i 
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Depuis  que  la  Russie  commença  , dans  le  dix'* 
huitième  siècle,  à figurer  parmi  les  grandes  puissances, 
elle  eut  constamment  pour  système  de  maintenir  tout 
ce  qui  l’entouroit  dans  un  état  de  dépendance  et  de 
foiblesse.  Elle  avoit  trouvé  en  Pologne  cette  funeste 
éligibilité  du  trône,  source  de  tous  les  malheurs  de 
l’État,  ets’étoit  fait  reconnoîlre  garant  delà  constitu- 
tion, pour  empêcher  qu’oii  ne  la  réformât  : elle  ne 
trouva  pas  la  même  ressource  en  Suède,  où  Gustave 
iVasa  avoit  assuré  l’hérédité;  mais,  depuis  la  mort  de 
Charles  XII,  l’autorité  royale,  quoique  toujours  hé- 
réditaire, étoit  anéantie  par  l’énorme  et  dangereux 
pouvoir  que  l’ambition  et  l’avidité  du  sénat  s’éloient 
attribué.  Ce  corps  trafiqupit  de  l’autorité  qu’il  avoit 
usurpée  : la’ corruption  y étoit  publiquement  établie; 
l’influence  de  la  Suède  étoit  nulle  en  Europe.  L’anar- 
cliie  seule  régnoit  dans  l’ancienne  Gothie;  et  la  puis- 
sance qui  avoit  joué  un  si  grand  rôle  pendant  tout 
le  dix'septième  siècle , avoit , au  milieu  du  siècle 
suivant,  perdu,  sous  le  gouvernemeiit  du  sénat,  ses 
plus  belles  provinces,  son  énergie,  sa  réputation 
et  ses  vertus.  Cet  état  de  dégradation  n’avoit  pu 
échapper  à la  pénétration  de  Catherine , qui  avoit  ai- 
sément apprécié  tous  les  avantages  qu’elle  pouvoit  en 
tirer;  et  sa  politique  tendit  toujours  à le  maintenir. 
En  1764,  dans  son  traité  d’alliance  avec  la  Prusse, 
les  deux  cours  alliées  prirent  l’engagement  de  ne  ja- 
mais permettre  qu’il  fut  porté  atteinte  à ce  qu’elles 
appeloient  la  liberté  de  la  nation  Suédoise^  c’est-à- 
dire,  l’anarchie  constituée  par  l’usurpation  du  sénat. 
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Toutes  les  preuves  que  l’on  voudroit  donner  des  vices 
de  ce  gouvernement , ne  vaudroient  pas  celles  que 
fournit  celte  clause  étrange!  Lorsque  les  deux  puis- 
sances voisines  mettoient  tant  d’importance  à la  sou- 
tenir, ce  n’étoli  assurément  pas  pour  l’avantage  de  la 
Suède  ; c’élolt  donc  pour  le  leur. 

En  vingt-quatre  heures,  toutes  ces  combinaisons , 
dignes  de  Machiavel,  se  trouvèrent  détruites.  Une 
révolution,  aussi  heureuse,  et  plus  prompte  encore 
que  celle  de  Danemarck  en  1660,  fit  dlsparoître  tout- 
à-coup  de  Stockholm  et  la  source  de  la  corruption 
nationale,  et  l’influence  de  Pétersbourg  et  de  Berlin. 
Le  18  août  1772  vit  un  jeune  souverain,  que  le  sénat 
comptoit  tenir  en  tutelle,  attaquer  ce  corps  dégénéré, 
sans  autres  armes  que  la  pureté  de  ses  intentions, 
l’amour  du  bien  public,  Fénergie  d’une  grande  ame; 
et,  sans  secousse , sans  effusion  de  sang,  constituer  le 
bonheur  de  la  Suède,  en  rendant  à la  royauté  une 
autorité  légitime  et  nécessaire.  Pendant  qu’on  admi- 
roit  en  Europe  la  profonde  sagesse  avec  laquelle  cette 
révolution  avoit  été  conçue  et  exécutée,  ceux  à qui 
elle  ôtoil  en  Suède  un  revenu  qui  n’avoit  d’autre  tarif 
que  leur  cupidité , se  regardoient  avec  plus  de  stu- 
peur encore  que  de  dépit.  Ils  ne  concevoient  pas 
comment  leur  monstrueux  pouvoir , sous  lequel  ils 
vouloient  bien  encore  tolérer  le  nom  de  roi,  s’étoit 
évanoui  en  quelques  heures.  Mais,  à Pétersbourg  et 
à Berlin,  on  fut  plus  occupé  des  suites  de  la  révolution, 
que  de  sa  hardiesse  et  de  sa  rapidité.  Une  des  hases 
de  la  politique  du  nord,  déplacée  tout  à-coup,  lais- 
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soit  voir  toute  sa  turpitude,  satis  indiquer  ce  qui  la 
remplaceroit.  GlistaVe,  jeune,  ardent  dans  ses  pre- 
miers momens  de  grandeur  et  de  gloire,  pouvoit 
avoir  le  projet  d’augtnenter  l’une  et  l’autre,  en  faisant 
dans  la  balance  du  nord  un  changement  qui  en  opé- 
reroil  un  sur  le  Borj^sthène  et  le  Bosphore  ; et  il  im- 
portoit  à Frédéric,  mais  surtout  à Catherine , de  pré- 
venir , ou  au  moins  d^inspecter  tout  ce  qui  auroil  pu 
annoncer  celte  intention. 

En  effet,  trois  bataillons  des  gardes  à pied,  trois 
régimens  d’infanterie,  deux  régimens  de  cuirassiers, 
marchoientdéjà  vers  les  frontières  de  Suède  ; d’autres 
corps  se  préparoient  à les  suivre. 

Si  Catherine  étoit  obligée  de  commencer  une 
guerre  dans  le  nord,  elle  vouloit  avoir  la  facilité  de 
terminer  celle  de  l’orient.  Si  Gustave  prétendoit  s’im- 
miscer dans  la  paix  de  la  Turquie,  elle  vouloit  pou- 
voir lui  prouver  qu’elle-même  la  désiroit*,  puis- 
qu’elle reprenoit,  au  milieu  de  ses  triomjjhes,  uii 
congrès  rompu  contre  ses  intentions.  Ainsi,  même 
en  supposant  qu’elle  fût  secrètement  éloignée  de  la 
paix,  tout  la  portoit  à faire  ostensiblement  des  dé- 
marches pacifiques;  cl  c’est  ce  qui  ramena  les  négo- 
ciateurs à Bukarest,  où  s’ouvrirent  de  nouvelles  con- 
férences. 

Ce  congrès  fut  aussi  inutile,  et  encore  plus  insigni- 
fiant quel’au  ire.  Les  deux  ministres  de  Prusse  et  d’Au- 
triche n’y  furent *que  spectateurs  ; leurs  bons  offices 

♦ Constantinople,  rj  octobre  ij;a. 
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ne  furent  jamais  provoqués  par  aucune  des  deux 
puissances.  JNi  l’une  ni  l’autre  ne  paroissoit  empressée 
de  conclure  ; et  la  Porte  tenoit  à Findépendance 
absolue  des  Tartares,  avec  une  fermeté  qui  étonnoit 
les  plénipoteutiaires  Russes.  Cette  fermeté  détermina 
une  seconde  rupture.  Il  n’y  eut  point  de  prolonfjation 
d’armistice  ; l’hiver  suspendoit  les  hostilités  : mais  on 
s’attendoit  à les.voir  renouveler  au  commencement 
du  printemps^  Mustapha  III  y étoit  décidé.  Ce  prince, 
à qui  l’histoire  ne  peut  reprocher  que  sa  crédule  pas- 
sion pour  l’astrologie , avoil  de  l’élévation  dans  l’ame  : 
il  auroit  voulu  électriser  son  apathique  nation;  et 
quelqu’affecté  qu’il  fût  de  l’accord  des  trois  cours 
pour  démembrer  la  Pologne,  il  se  seotoLt  le  courage 
de  résister  seul  à la  Russie.  Une  mort  prématurée  le 
surprit  au  mois  de  janvier  1773,  et  replongea  la  Tur- 
quie dans  l’ignorance  et  l’insensibilité.  S’il  eût  vécu 
plus  long-temps,  il  auroit  au  moins  apjiris  aux  Turcs  à 
faire  quelques  efforts,  et  les  auroit  accoutumés  à l’idée 
qu’ils  pouvoient  en  faire  encore  d’autres.  Son  foible 
successeur,  élevé  et  gardé  comme  lui  dans  le  sérail, 
n’avoit  pas,  musique  lui,  une  force  et  une  justesse 
d’esprit  naturelles  ; son  indolence  et  sa  nullitéle  suivi- 
rent sur  le  trône.  Catherine  espéra  que,  las  d’avoir 
a soutenir  une  guerre  qu’il  n’avoit  pas  entreprise, 
il  seroit  disposé  à offrir,  même  à acheter  la  paix; 
mais  elle  revint  a l’idee  qu’elle  avoit  toujours  eue, 
et  dont  elle  ne  s’étoit  écartée  que  par  condescendance 
pour  Vienne,  ou  plutôt  pour  Berlin,  de  ne  suivre 
d’autre  négocialioa  que  celle  de  Romanzoff  auprè» 
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du  grand-visir,  afin  d’être  sûre  de  pouvoir  la  presser 
ou  la  retarder  à volonté. 

La  position  de  la  Porte  devenoit  Irès-inquiéiante. 
Non-seulement  elle  ne  pouvoit  plus  compter  sur  le 
secours  si  chèrement  payé  à Vienne;  mais  elle  né 
savoit  pas  jusqu’à  quel  point  Kaunitz,  après  l’âvoir 
tant  trompée,  pouvoit  la  tromper  encore.  A l’an- 
nonce du  partage  de  la  Pologne,  sa  première  crainte 
avoll  été  qu’il  n’y  eût  aussi  un  arrangement  secret 
pour  enlever  à la  Turquie  quelque  province  Euro- 
péenne, ou  quelques  ports  sur  la  mer  Noire.  La 
France  ne  lui  présentoit  rien  qui  pût  la  rassurer;  et 
l’armement  de  douze  vaisseaux,  commencé  à Tou- 
lon en  1772,  fut  contreinandé  presqu’aussilôt.  D’aU- 
leurs  la  conduite  du  ministre. d’aiguillon  n’annon- 
eoit  que  trop  l’abandon  absolu  dans  lequel  la  France 
alloil  laisser  son  plus  ancien  allié.  Tel  étoit,  pour  ne 
lien  dire  de  plus , l’excès  de  l’aveuglement  de  ce  mi- 
nistre, qu’il  s’applaudissolt  de  ce  qu’au  mois  d’oc- 
tobre, après  le  congrès  de  Fokzani,  Kaunitz  l’avolt 
prévenu  officiellement  que  s’il  survenolt  un  renouvel- 
lement d’hostilités,  la  cour  de  Vienne  né  preudroit 
aucun  parti  actif.  Cette  assurance , dit-il,  doit  être 
très-agréahle  aux  Turcs, 

Cette  assurance  devoit  au  contraire  leur  faire 
craindre  que  l’aflaire  du  démembrement  une  fols 
terminée,  Catherine  ne  réunît  contre  eux  ses  forces 
juscpie-là  partagées.  Les  triomphes  qu’elle  chercholt 
dans  toutes  les  j^artics  de  l’empire  Ottoman , nous 
venons  devoir  qu’elle  ne  les  trouva  rccllemcui  rpi’ea 
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Crimée;  mais  c’en  éloit  assez  pour  retomber  ensuite 
sur  la  Pologne,  et  lui  ravir  à jamais  son  indépendance, 
eu  proclamant  pour  quelque  temps  celle  des  Tar- 
tares.  .C’est  ce  qui  fut^  pendant  le  cours  des  années 
1772  et  1775,  exécuté  contre  cette  malheureuse  ré- 
publique par  les  trois  cours  alliées,  ou  plutôt  par  les 
trois  cours  rivales;  car  nous  aurons,  dans  les  cinquième 
et  sixième  Livres,  occasion  de  voir  jusqu’où  les  mé- 
contentemens  mutuels  furent  portés;  et  cette  jalousie 
médante  entre  les  Spoliateurs,  préséntoit  Souvent  des 
chances  favorables  aux  spoliés. 

Ces  rapprochemens  de  tbtiles  lés  branches  d’une 
politique  si  étendue,  et  néanmoins  si  constamment 
suivie,  prouvent  l’union  nécessaire  des  différentes 
parties  de  notre  histoire.  On  ne  pouvoit  saisir  l’en- 
chaînement et  les  rapports  de  tant  défaits,  qu’en 
âniicipaiit  ou  devenant  souvent  sur  l’ordre  des 
dates. 


PIN  DU  IV."  LIVRE, 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES 

. DU  LIVRE  IV. 


(Je  place  ici  quelques  extraits  de  lettres  de  Frédéric 
Catherine  et  Voltaire,  depuis  1770  jusqu’en  1775.  On  y 
verra  comment  tous  trois  se  trompoient  mutuellement , en 
parlant  du  partage  de  la  Pologne  et  de  la  destruction  de 
l’empire  Ottoman.  ) 

Lettre  de  Voltaire  à Catherine. 

Janvier  1770. 

« J’ai  connu  un  ambassadeur  de  la  Sublime  Porte  qui  ' 

> avoit  été  intendant  de  la  Romélie  ; je  lui  demandai  des 
■»  nouvelles  de  la  Grèce  : il  me  répondit  qu’il  n’avoit  jamais 
» entendu  parler  de  ce  pays-là.  Je  lui  parlai  d’Athènes, 

> aujourd’hui  Sétine:  il  ne  la  connoissoit  pas  davantage. 

» Le  projet  de  Votre  Majesté  est  le  plus  grand  et  le  plus 
s étonnant  qu’on  ait  jamais  formé  : celui  d’Ânnibal  n’en 
» approchoit  pas  ». 

Nota.  L’exagération  est  si  forte  qu'eUe  en  est  ridicule  ; et  Cathe- 
rine , tout  en  faisant  semblant  d'y  croire,  devoit  être  piquée  qu’on  la 
soupçonnât  capable  d'ajouter  foi  à de  telles  flatteries. 

de  Catherine  à Voltaire. 

Ao&t  1770. 

Aprèslui  avoir  rendu  compte  de  detuvictoires  remporttJea 
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•nr  les  Turcs  par  le  comte  de  Romanzoff , et  de  ses  prépara- 
tifs pour  obtenir  d’autres  succès,  elle  ajoute  : 

« Il  ne  dépend  que  des  Grecs  de  faire  revivre  la  Grèce.  J’ai 
» fait  mon  possible  pour  orner  les  cartes  géographiques 
» de  la  communication  de  Corinthe  à Moscou.  Je  ne  sais  ce 
» qui  en  sera  ». 

de  f^ollaire  h Catherine, 

Septembre  1770. 

« J ai  cru  le  Danube  très-difficile  à traverser  en  présence 
» des  Turcs , et  la  retraite  plus  difficile;  mais  à présent , tout 

» me  paroît  aisé Je  crois  vos  troupes  de  débarquement 

» revenues  en  Grece , et  votre  flotte  de  la  mer  Noire  mena- 
» çs'it  les  environs  de  Constantinople.  Si  cette  révolution  de 
» 1 Egjpte , dont  on  m’avoit  tant  flatté , pouvoit  s’effectuer, 
» je  croirois  l’empire  Turc  détruit  poiu*  jamais  ». 

de  Catherine  à Voltcdre. 

Octobre  1770. 

« L’arrivée  du  prince  Henri  de  Prusse  à Pétersbourg  a 
» ete  suivie  de  la  prise  de  Bender. . . . Les  nouvelles  publi- 
» ques  assurent  aussi  que  le  comte  Orlof  s’est  emparé  de 
» Lemnos  ' . . . . Si  le  Mamamouchi  ne  fait  pas  la  paix  cet 
» hiver,  je  ne  réponds  pas  de  ce  qui  lui  arrivera  l’année 
» prochaine  ». 

de  Frédéric  à Voltaire. 

Août  1770. 

« Vous  verrez  dans  peu  le  sultan  demander  la  paix  à Ca- 
» theriue;  et  celle-ci,  par  ra  ajouter  un  nou- 


• En  effet,  on  affecta  de  re'pandre  la  nouvelle  de  la  prise  de  Lemnos  j 
mais  il  fallut  enfin  avouer  que  la  nouvelle  étoit  fausse. 

* On  a vu , au  contraire,  combien  il  étoit  ulcéré  des  prétentions  d« 
Catherine,  et  les  efforts  qu’il  faisoit  pour  les  réduire. 
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» veaulnstre  à ses  victoires.  J’ignore  pour(|uoi  l’empereur  ne 
» se  mêle  point  de  celte  guerre  * «. 

il  parloii  on  pen  plus  francheniënt  à d’Alembert  dans 
lettre  svitante. 

....,de  Frédéric  h d’Alembert. 

Janvier  177a. 

■ Vous  VOUS  imaginez  qu’on  fait  aussi  facilement  une  paix 
» entre  deux  puissances  ennemies  que  de  mauvais  vers  : ce- 
» pendant,  j’entreprendrois  plutôt  de  mettre  toute  l’histoire 
i des  Juifs  èn  madrigaux,  que  d’inspirer  les  mêmes  senti- 
» mens  à trois  souverains,  entre  desquels  il  faut  compter 
» deux  femmes.  Quoi  qu’il  en  soit.  Je  ne  me  décourage 
» pas,  et  il  n’j  aura  pas  de  ma  faute  si  cette  paix  ne  se  con- 
JJ  dut  pas  aussi  vite  que  je  le  désire  ». 

de  Catherine  à Foliaire. 

Mars  1771. 

« Si  la  guerre  continue,  il  ne  nous  restera  guère  pins  quo 
» Bjsance  à prendre;  et  eh  vérité  je  commence  à croire 
» que  cela  n’est  pas  impossible.  Mab  il  faut  être  sage , et 
» dire  avec  ceü*  qui  le  sont , que  la  paix  vâut  mieux  que  1» 
* plus  belle  guerre 

.....  de  Frédéric  à Voltaire. 

Décembre  1772. 

« Nous  attendons  dans  pen  la  nouvelle  de  la  conclusion 
» de  la  paix  avec  les  Turcs.  S’ils  n’ont  pas , cette  fois , été 

* An  moment  où  il  écrivoit  coS  mots , il  soUicitoit  vivement  l’Au- 
triche d’interposer  sa  médiation  ; et  il  cnignoit  qn’en  se  mêlant  de 
celte  querre,  mais  pour  secourir  la  Turquie,  l’empereur  ne  l’obligeât 
à SC  déclarer  pour  Catherine. 

Sur  ces  deux  points,  il  mandoit  donc  à Voltaire  précisément  le  con- 
traire de  ce  qu'il  pensoit  et  devoit  penser.  . , 
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> expulsés  del’Enrope,  il  fxutj’auribuer  aux  conjohctures  ; 
» mais  ils  ne  tiennent  pins  qn’à  an  filet  ; et  la  première 
» g^uerre  qu’ils  entreprendront,  aohèvera  probablement 
» leur  ruine  entière  ». 

. Ce  fut  pour  empêcher  cette  mine  entière,  que , dans  la 
guerre  suivante,  le  successeur  de  Frédéric  fat  au  moment 
d’attaquer  la  Russie. 


de  Frédéric  à Foliaire. 

Février 

« Vous  aurez  peüt.4tre  encore  le  plaisir  d^  voir  les  Mu- 
» sulmans  chassés  de  FEurojje  : la  paix  vient  de  manqueè 
» pour  la  seconde  fois...  Vos  Velches  sont  bien  tr.acassiers*... 

» Je  prêche  la  paix  universelle  en  bon  apôtre  de  feii 
» l’abbé  de  Saint-Pierre;  et  peut-être  ne  réussirai -je  pas 
» mieux  que  lui.. . Nous  arrangeons  le  chaos  de  Panarchié 
» cliez  nous  *,  nos  évêques  conservent  vingt-quatre  mille 
» écus  de  rente,  nos  abbés  sept  mille.. . . ». 

du  me'me  b Foliaire, 

' Avril  1773. 

K Vons  me  parlez  de  vos  Velches  et  de  leurs  intrigues; 
a elles  me  sont  tontes  connues.  Il  ne  m’échappe  rien  de  ce 
» qui  se  passe  à Stockholm,  ainsi  qu’à  Constantinople;  mais 
» il  faut  attendre  jusqu’au  bout  pour  voir  qui  rira  le  der- 
» nier.  Votre  impératrice  a bien  des  ressources.  Le  nord 
» demeurera  tranquille,  ou  ceux  qui  voudront  le  troubler, 
* tout  froid  qu’il  est,  s’y  brûleront  les  doigts.  Voilà  ce  que 
» je  prends  la  liberté  de  vous  annoncer,  et  que  vos  Velches , 


' C’étnit,  comme  l'on  sait,  sons  le  nom  de  Velches  que,  pour 
Tab.iis«erla  nation  Françoise,  Voltaire  s'amusoitàla  désigner. 

* Dans  la  Prusse  Polonoise. 
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» pour  trouver  des  souverains  trop  crédules,  pourront  les 
» précipiter  eux-mêmes  dans  d»  plus  grands  malheurs  que 
» ceux  qu’ils  ont  courus  jusqu’à  présent  ». 

On  voit,  paf  cette  lettre,  que  Voltaire,  en  écrivant  au  roi , 
cherchoit  à jeter  du  blâme  ou  du  ridicule  sur  ce  qt;e  la 
France  faisoit  en  Suède' et  en  Turquie. 

de  Frédéric  à Foliaire, 

Octobre  1773. 

« Je  sais  que  l’Europe  croit  assez  généralement  que  le 
» partage  qu’on  a fait  delà  Pologne  est  une  suite  des  mani- 
» gances  politiques  qu’on  m’attribue;  cependant  rien  n’est 
» plus  faux.  Après  avoir  proposé  vainement  des  tempéra- 
» mens  différens,  il  fallut  recourir  à ce  partage , comme  à 
» l’unique  moyen  d’éviter  une  guerre  générale.  Les  appa- 
» rencessont  trompeuses,  et  le  public  ne  juge  que  par  elles. 
» Ce  que  je  vous  dis  est  aussi  vrai  que  la  quarante- 
» huitième  proposition  éüEuclide ». 

Après  avoir  parlé  des  succès  qui  ont  signalé  les  campa- 
gnes des  Russes , puis  des  difGcultés  des  subsistances  lors- 
qu'ils eurent  passé  le  Danube,  il  ajoute  : 

« Mais,  comme  jusqu’à  présent  rien  n’a  été  diflGcile  à 
» l’impératrice,  il  faut  espérer  que  ses  généraux  mettront 
» heureusement  Un  à une  aussi  pénible  expédition  ». 

C’étoit  tout  ce  que  Frédéric  craiguoit. 

du  meme  à Foliaire, 

Décembre  1773. 

« Vos  vœux  ont  été  exaucés  : les  Turcs  sont  battus  par 
» les  Russes , Silistria  prise,  et  le  visir  fugitif  du  côté  d’An- 
» drinople.  Mustapha  apprendra  à trembler  dans  son 
» sérail , et  peut  - être  que  scs  malheurs  le  rendront  plus 
» souple....  ». 
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de  Frédéric  h Foliaire. 

Septembre  1774* 

« Quant  à ce  que  vous  ajoutez  sur  la  guerre , je  tous 
a assure  que  personne  n’en  veut  en  Europe;  et  que  si  vous 
» pouviez  vous  en  rapporter  au  témoignage  de  votre  impéra- 
» trice  de  Russie,  comme  à celui  de  l’impératrice-reine,  elles 
a attesteroient  toutes  deux  que,  sans  moi , il  j auroit  eu  un 

» embrasement  général  en  Europe J’ai  éteint  les  flammes. 

a En  voilà  assez  pour  les  affaires  de  Pologne  : je  pourrois 
a plaider  cette  cause  devant  tous  les  tribunaux  de  la  terre, 
a assuré  de  la  gagner.  Cependant  je  garde  le  silence  sur 
a des  événemens  si  récens , dont  il  y auroit  de  l’indiscré- 
a tion  à parler  ». 

du  mdme  à Foliaire. 

Mars  1775. 

K La  diète  de  Pologne  tire  vers  sa  fin  : on  termine  ac- 
» tiaellement  l’affaire  des  dissidens.  L’impératrice  ne  vous 
a a point  trompé  ; ils  auront  pleine  satisfaction  ; et  l’impé- 
a ratrice  en  aura  tout  l’honneur  ». 

Ce  fut  la  chose  dont  on  s’occupa  le  moins  dans  cette  fa- 
tale diète.  Catherine  avoit  voulu  se  servir  de  leur  nom , et 
voilà  tout. 

du  même  à ÆAlemherl. 

Juin  1775. 

et  J’établis  à présent  (en  Pologne)  cent  quatre-vingts 
» écoles  tant  protestantes  que  catholiques , et  je  me  regarde 

a comme  le  Lycurgue  ou  le  Solon  de  ces  barbares On  ne 

» connoit  point  le  droit  de  propriété  dans  ce  malheureux 
» pays  ; pour  tonte  loi , le  plus  fort  opprime  impunément  ^ 
a le  plus  foihle.  Mais  cela  est  fini , et  on  y mettra  bon  ordre 
» à l’avenir». 
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En  écrivaul  ainsi  aux  philosophes,  qui  se  [iroclamoient  lèt 
amis  de  l’humanité,  il  falloit  que  Frédéric  fût  d'avance  bien 
sûr  de  leur  approbation , et  que  ces  philosophes  se  cou» 
tenteroient  de  sourire , en  voyant  un  des  spoliateurs  de  la 
Pologne  se  plaindre  de  ce  que  le  plus  fort  opprime  le  plus 
foible. 


FIN  DU  I." 'volume.  . 
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